
e Dbecicił 

de Contes et de Nouvelles 

POUR ŁA JEUNESSE 

r 

Extraits des ouvrages des auteurs contemporains 

les plus distingués 

par 

i BN, M. Steck 

Maitre de langue et de littérature francaises au Gymnase 
royal de Lissa 

Hissa et L.eipsic 
Exmeste Giimiiner Libraire -éditeur 

RS£O 
f 

zd fa t 







pk 

x A A 

3 sie SNEM 

de Contes et de Nouvelles 

POUR ŁA JEUNESSE 

A Extraits des ouvrages des auteurs coniemporains 
les plus distingués 

4 par 

J. J. Steck 

Maitre de langue et de littératare frangaises au Gymnase 

sA royal de Lissa ć 

24 Eissa et Keipsie 
Exneste Giimihier Libraire - ćditeur 

1% i840 



me fe es & ; 
< 

Imprimatur, 

Czwałina, Censor. 

Posen, den 26, Mdirz 1839. 



4 
A 

MONSTRUR 

Aue. Lous Gut. JACOB 
DOCTEUR EN PHILOSOPHIE, CONSEILLER 

DU CONSISTOIRE ET MEMBRE DU CONSETT, 
D' INSTRUCTION PUBLIQUE DU GRAND-DUCHE 

DE POSEN, CHEVALIER DE PLUSIEURS 
ORDRES ere, 



bi ziinaczE! 

A, iw aks ' 



on
 

4 * 

g
g
 

k 

AVANT -PROPOS. 

* 
ph
il
 g
a
l
 

En ofirant a la jeunesse ce pee de Contes, 
je crois nécessaire d’ „ndiquer au moins quelques 
uns des motifs qui m’y ont engage. 

Depuis nombre d’ aniiées,,qué~j enseigne la 
‘langue francaise 3 4 la jemiesse des deux sexes, 

2 , je me suis convaincu que, dés que‘les éléves ont 
U Be acquis les premiers éléments de la langue, ap- 

- pris un certain nombre. des mots les plus fa- 
miliers, ce qui, au moyen du livre élémentaire 
de Mr. le‘Dr. Ahn, est rendu facile, le maitre 
ne peut trop s’ empresser de joindre I usage 

| aux principes „ en Substituant insensiblement 

m dans ses lecons le francais a a Pallemand + cómme 
le moyen le plus sar @ acećlórer les progrós 
de ses ćleves. — Les Tecons, de conversa- . 

_ tion, bien dirigées, sont auŚsi tres propres a Ob= 
tenir d'heureux résultats, et sous ce rapport on ~ 
ne saurait trop les recommander; mais pour des 
éléves de sept a quatorze ans, auxquels ce livré 
est particulićrement destinć , le choix des mar» 
tieres est ce a quoi le maitre doit surtout: faire 
la plus grande attention; il ne sufit pas > le 
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sujet soit 4 leur portée, il faut encore qwil ait 
pour eux quelque intérét. 

Or, en traduisant ces contes avec les ćleves 
les moins avancćs, en les faisant lire seulement 
-& ceux qui le sont davantage, pour les leur faire 
raconter ensuite, en déduisant et commentant 
avec eux, et toujours d’ une maniere propor- 
tionnée A leur age, ła morale qu ils renferment, 
j ose me flatier que, tout en les amusant, en for- 
mant leur coeur par les exemples des sentiments 
élevés et des traits de vertu qui y sont rappor- 
tés, cette lecture, ainsi mise en oeuvre, ne pourra 
manquer de produire a tous égards les résultats 
les plus satisfaisants. 
Pour ce qui est de Ja narration, toujours cor- 

recte, simple et généralement élégante, c’ est 
partout le langage de la bonne société, d'au- 
tant plus propre 4 s imprimer dans la mémoire 
qu il s y retrouye fréquemment sous la forme du 
dialogue. 
Du reste il-suffira, je pense, de jeter un coup 

@.oeil sur la table des matióres, placée a cet 
effet-A la téte de ce volume, pour.se;convaincre 
qu un -recueil ou figurent les noms d'un si grand 
nombre d auteurs contemporains distingućs, ne 
saurait étre sans mérite. 
Le vocabulaire, travaillé avec le plus grand 

soin, zenferme tous les mots contenus dans le 

corps de IV ouvrage, sauf toutefois les articles, 
les pronoms et quelques unes des prépositions 
les plus communément usitées: ony trouvera de 
plus indiqués les temps irróguliers de plus de - 
180 verbes, tant simples que composes. 



J'ai en outre jugé a propos @ ajouter 4 la 
suite du vocabulaire un recueil des gallicismes 
et des phrases qui, ne pouvant se traduire litté- 
ralement, offriraient quelques difficultés. Sij’ ai. 
cru devoir m’ écarter a cet égard de l'usage gé- 
néralement regu, de les insérer au bas de chaque 
page, c est que je sais 4 n'en pouvoir douter 
qu’ elles ne sont la d'aucune utilitć réelle 
pour les ćleves, qui, n’ ayant qu a y jeter 
les yeux 4 mesure quils traduisent, ne les 
apprennent pas, ou du moins les oublient pres- 
que aussitót, au lieu que, róunis 4 la fin du vo- 
lume, il sera facile de les leur faire apprendre . 
par coeur, et de les adapter 4 nombre @ autres 
exemples qui contribueront @ autant mieux 4 les 
graver dans la mémoire. 

Lissa, le 8. Novembre 1839. 

M. J. Steck. 





Monsieur le Conseiller, 

Le mérite éminent et les vastes connais= 
sances qui vous distinguent si avantageuse- 
ment, ainsi que les services essentiels que, de- 

puis tant d années, vous. avez st constamment 

rendus auc sciences, aux letires et al huna- 

nité, en prołegeani et dirigeant avec un sele 

aussi éclairé qw infatigable les divers ela- - 
blissements d éducation de la province, en 
fondant des instiluts pour de pauvres orphe- 

lins, sont trop évidents et trop généralement 
reconnus pour ne:pas vous fare regarder 

_awec raison comme le digne protecteur de tout —_ 
ce qui peut contribuer aux progres de la jeu- 

nesse. ; 



C est a ce titre, Monsieur le Conseiller, que 
J ose vous presenter ce petit recueil. 

Daignez I agreer avec indulgence et bontć, 
comme un hommage de la vive reconnais- 
sance, du profond respect, et de [inviolable 
dévouement de celui qui al honneur @ ćtre, 

Monsieur le Conseiller, 

Votre tres - respectueux et trés- id 
obéissant serviteur 

5.5. Steck. |
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1. Prix Nionthyon. 
Historique. 

Une seule vertu manquait 4 Académie francaise, 
la bienfaisance. L’Académie avait des récompenses 
toujours prétes pour les beaux arts, pour les beaux 
discours, pour les beaux tableaux, pour les marbres 
sculptés, pour les découvertes du chimiste ou du 
voyageur: elle n'avait pas de récompense pour la 
vertu! Toutes les couronnes de laurier, toutes les” 
médailles d'or, tous les applaudissements de la foule 
étaient réservés aux grands esprits, aux grands gé- 
nies, aux illustres courages, et nul ne semblait se 
souvenir qwil y a quelque chose qui vaut !) mieux 
que le talent, qui vaut mieux que le genie, qui vaut 
mieux que le courage: — La bienfaisance et la vertu! 

Heureusement vivait dans ce temps-la, caché 
dans les rangs de la magistrature parisienne, un 
homme d'une modestie incroyable, d'une bienfaisance 
a toute ćpreuve. — Une main invisible et toujours 
ouverte, — un noble ambitieux qui courait apres les 
infortunés comme les autres hommes. courent apres 
les honneurs et la fortune. Cet homme, dont le 
nom a fini, bien małgrć lui, par devenix populaire, 
est Mr. de Monthyon. 
Dans son ardćur philaniropique il eat voulu 

trouver un remede a tous les: maux des. hommes. 
Apres que, sous le voile de Vanonyme, il eit re- 

1) valoir. 
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pandu de nombreux bienfaits, il institua, entre un 

grand nombre de prix annuels, chacun de dix mille 

francs, un prix égal pour la plus belle action de 

patriotisme, de bienfaisance ou de désintéressement. 

L’académie dont il était membre fut chargée d'adju- 

ger ces prix. 
C'est un soldat, né A Narbonne en 1781, qui 

ouvre un des premiers le livre d'or de Mr. de Mon- 

thyon. Ce soldat sappelait Roch Martin, dure 

nature, mais coeur tendre. et indulgent, un de ces 

dévouements intrépides, auxquels rien ne coiite, et 

qui accomplissent en toute simplicité de coeur les 

actions les plus heroiques. 
Roch Martin, pauvre pere de famille, habitait, 

en 1815, le petit village de Montigny sur la frontiere. 

Parmi les pauvres, Roch était le plus pauvre. 

Sa femme était malade, et la femme du pauvre, 

savez-vous? cest le bras droit qui aide le bras 

gauche, c’est le courage qui soutient, c'est la parole. 

qui console, — sa femme était malade, et sa mere 

3 lui était infirme, et ses trois enfants étaient 

aveugles; le póre de sa femme et la mere de sa 

femme ajoutaient encore leur misere 4 toutes les 

miséres du pauvre Roch, leur denuement A tout ce 

denuement. 
Que faire alors? que devenir? A. toute. cette 

famille Winfirmes et de vieillards dont il est la 

rovidence, Roch Martin éléve une cabane, 
et dans 

cette cabane il est le maitre, et voici son ordre: 

que pas un de sa maison ne mendie! or, pour les 

nourrir tous les six, Roch Martin ne gagne que 

" vingt sous par jour. aS 
Un jour on le trouva qui se mourait de faim 

dans un sillon commencé. Il mavait pas mangć 

depuis vingt-quatre heures, les trois petits avengles 

et les deux vieillards avaient si faim! 

'. Qwon juge de l’étonnement de ce héros, quand 

il vit *) arriver chez lui les dix mille francs, — 

——_—_- 

» 2) voir. 
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cette fortune que lui envoyait Mr. de Monthyon du 
fond de sa tombe, — quand il vit son front 
chargé de cette couromne qwil n'avait pas róvće. 
Et quel petit domaine il put *) acheter, et comme 

‘il fut heureux quand il put dire A sa famille: — 
Bénissez le ciel et remercions cet homme qui est 
mort! Nous voila riches, nous mangerons du pain 
tous les jours! 

Jules Janin. 

8. Thertse-Marie Hiamelie . 
ou 

La Bienfaisance. 
1 Historique > 

Dans un hameau des Basses-Alpes, A St. Martin, 
de pauyres paysans avaient donnć le jour A une 
malheureuse petite cróature humaine qui était née) 
sourde et muette. C’était bien Tenfant la plus mal- 
traitée de la nature qui se pit 2) voir. Personne, 
pas meme son póre, pas méme sa móre, n’avait 
pour la triste creature une parole, une caresse. On 
lui donnait a peine de ,quoi vivre, A peine pouvait- 

„elle voir de loin les flammes du foyer; elle vivait 
Sans coeur, sans intelligence, sans parole. Elle ne 
savait pas quil y a un Dieu dans le ‘ciel! Elle ne 
savait pas que ce Dieu a donnć aux enfants une 
mere. Elle ne savait rien, elle ne savait que 
souffrir, et encore la pauvre créature humaine pen- 
sait-elle dans son coeur que la souffrance est le 
partage des petits enfants et qu'ils ne sont au monde 

3) pouvoir. 1) naitre. 2) pouvoir. 
1* 
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que pour la faim, le froid, la soif et les rudes trai- 
tements. Ah! c’était pitié de voir sur le seuil de 
cette malheureuse cabane cette Ame d'enfant enseve- 
lie dans ce corps immobile, muet et sourd! 

Eh bien! dans ce village, une mere se rencontra 
our cet enfant abandonnć. Une mere bonne, douce, 

indulgente, admirable! Une jeune fille pauvre, Ma- 
demoiselle Therese-Marie Hamelle adopta la pauvre 
sourde - muette. ‘Mademoiselle Hamelle emperta cet 
enfant dans sa maison comme si elle avait trouvé 

- un trósor. D'abord elle apprit3) a la pauvre sourde- 
muette ce que sa mere avait oublić de lui apprendre, « 

„la tendresse maternelle, les douces caresses, le bien- 
étre, les douces pensćes. L’enfant se voyant aimće 
ainsi, se mit*) a aimer sa bienfaitrice de tout son 
coeur; Vintelligence lui vint 5) avec Famour, et avec 

| intelligence, le sourire, la bonté, les douces larmes 
qui viennent du coeur. Cette enfant ainsi aimée, 

_ainsi entourée de caresses et de bontćs, n’était plus : 
la méme enfant. Elle venait une seconde fois d’étre | 
créée et mise au monde, mais dans un monde meil- 
leur, par sa seconde mére, sa véritable mere, Ma- 
demoiselle Hamelle. Ę 

Bien plus, et non contente de lui avoir enseignó 
les douces affections du coeur, Mademoiselle Ha- 
melle voulut apprendre A sa fille adoptive a lire 
et A ćcrire, cest-d-dire elle voulut faire entendre 
la sourde, faire parler la muette. Mademoiselle 
Hamelle avait bien entendu dire que M. l’abbé de 
TEpće avait trouvé une langue pour les muets et 
our les sourds, mais c’était tout. La science de 

Pabbć de FEpće ćchappait a la jeune fille; elle se 
‘mit A Finventer. Ainsi toute seule, sans livre, sans > 
conseil, par la force toute - puissante de sa bienfai- 
sance, Mademoiselle Hamelle parvint enfin a. faire 
comprendre A son ćleve sourde-muette, ce que c'est i 
que la parole humaine, la parole qui lie entre eux | 
tous les hommes, qui sert 5) 4 Vhomme’a mettre au 

1 

3) apprendre. 4) mettre. 5) venir (paryenix.) 6) servir.
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dehors sa pensće, sa volontć, ses dćsirs, la parole 
qui est la plus grande distinction qui sćpare I'homme 
de Vanimal! Telle fut Ioeuvre de cette charitable 
personne. Par quelles dćcouvertes ingénieuses, par 
quels soins assidus, par quelles inventions admirables 
elle parvint A ce noble résultat, Dieu seul le sait 7), 
Toujours est-il que la pauvre sourde-muette, le re- 
but et l’effroi de tous, séparée du monde par Vigno- 
rance et par la misere, parvint enfin A lire dans 
lEvyangile, a exprimer ses pensées comme toutes les 
heureuses créatures de ce monde. Le probléme dé- 
couvert *) par L'illustre abbé de l’Epée, avec toutes 
les ressources de la philosophie, de la grammaire, 
de la logique, une jeune et innocente fille des 
Basses-Alpes venait de le découvrir par la seule 
force de son zéle et de sa charité! 

La bienfaisance de Mademoiselle Hamelle ne 
demeura pas sans récompense; le prix de vertu lui 
fut adjugé. Le méme, 

3. Le docteur Samuel Johnson. 
Historique. 

Il sen faut!) que la loi humaine punisse toutes ' 
les mauvaises actions, tous les crimes. Mais la 
morale ne perd pas pour cela sa sanction; lacon- 
science supplée au silence de la loi, et souvent, _ 
dans ce cas, on a yu?) les coupables s'infliger des’ 
peines plus sévéres que celles auxquelles les aurait 
pu*) condamner un jury. Voici une anecdote peu ~*~ 
connue du docteur Johnson: 

C’était en novembre 1776, par un temps de givre, 
de froid et de pluie, Tout ce 'que la ville et les 

7) savoir. 8) couvrir (découvrir.) 1) falloir. 2) voir. 
3) pouvoir. : 
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environs de Lichtfield, comté de Warwich, renfer- 
maient de plus notable sous tous les rapports €tait 
réuni chez la cómtesse de C.... attiré surtout par 
le plaisir de diner avec Samuel Johnson, qui visi- 
tait alors sa ville natale. L’heure du diner se passa 
et Johnson n'airivait pas; on attendit une heure, 
deux heures, on dina sans lui. On avait pris*) le 
thé, la soirée s’avancait et la compagnie allait se 
retirer, quand on annonca le docteur. Il entra, et 
Pon fut aussitót frappé de Tótrangete de son aspect. 
Ce n’est plus cet air fier et dur qui lui attira tant 

‘@ennemis, en depit de ses excellentes qualités; il 
“était pale, faible, abattu; ses vétements étaient en 
dćsordre et couverts*) de neigé et de brume. On 
le regardait en silence. Il s'avanca vers la com- 
tesse. — Madame, dit-il, — je vous prie de m'ex- 
cuser.... Quand je me suis engagé, je ne songeais 
pas que ce serait aujourd’hui le .... le 21 No- 
vembre .... Vous ne savez pas? Eh bien! je vais *) 
vous le dire: ce sera une expiation de plus. 

Il y a quarante ans qu’aujourd’hui, jour pour 
jour, le 21 Novembre, mon póre qui était vieux et 
souffrant, mon pére me dit: „Sam* prends la carriole, 
je ne suis pas bien, va au marché de Wastall, et _ 
tu vendras les livres dans mon ćchoppe, a ma place.“ 
Moi, Madame, sottement fier du savoir qwil m'a- 
vait donné; moi, qui n’avais encore mangć que le 
pain de son travail; moi, qui depuis ai mangé le 
pain,... je refusai. Alors, avec une douceur dont 
le souvenir me tue en ce moment, mon pere insista. 
„„Aldlons, Sam,. dit-il, sois bon enfant, a= ce se- 
rait dommage de perdre un jour de marché.“ Et 
moi, chien d’orgueilleux que j’étais, je refusai. Il 
y alla et... et il est mort, mon pere....'il est 
‘mort peu de jours apres. En ce moment de son 
rócit le docteur cacha de ses deux mains les larmes 
qui sillonnaient ses traits si males et si dignes. Puis 
il reprit: — Il y a quarante ans de cela, Madame, 

’ 

4) prendre. 5) eouvrir. 6) aller. 
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et depuis quarante ans, le 21 Novembre, je viens”) 
a Lichtfield. Le chemin que je nai pas voulu 
faire‘ dans la carriole, je le fais & pied et sans 
avoir mangé; je me tiens quatre heures sur la ‘place 
du marché de Wastall, téte nue,.a lendroit ou mon 
pore a tenu trente ans I'ćchoppe qui m’a nourri. I 
y a quarante ans de cela; j’ai passé Page qu’ avait 
mon pére quand il mourut .. et moi, je ne puis mourir! 

Les sanglots de Johnson redoublérent, puis il. 
releva sa téte et dit, avec un effrayant sourire: 

Mais de quoi me sert-il de pleurer? N'est-ce * 
pas 14 sur la place de Wastall qwil m’est venu, 
ce mot de Rasselas*) que vous avez trouvé si sai- 
sissant: Il est trop tard! Il est trop tard! Per- 
sonne n’osa essayer de consoler Johnson, et les 

łarmes de la compagnie entiere se melerent long- 
temps aux larmes du vieillard repentant. ~*>~ 

Journal de VEnfance. * 

4. Les Hirondelles. 
_ > Historique. 

a FS 

On a vu des exemples d’attachement individuels 
. . . © £ 2 

parmi les animaux, mais ils sont également suscep= 

7) yenir. 8) Histoire de Rasselas, prince dAbissinie, | 
traduite en francais par Duchiron. t 
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tibles d'un amour de famille, et móme ayant pour 
objet tous les individus de leur espéce. 

Il est peu de voyageurs qui n’aient admirć le 
charmant paysage qui borde les deux rives de la 
Saéne, depuis Toissey jusqwa Lyon. Pendant tout 
un été j’ai habité ces jolies maisons de campagne 
que Ton voit assises au bas de ces riants céteaux 
couverts de vignobles, prés de la tour de la belle 
Allemande, tour mystérieuse, fameuse dans les chro- 
niques. du pays, par les histoires. romantiques que 
Von raconte. Une hirondelle était venue batir son 
nid sous un auvent positivement au-dessus de ma 
porte, et chaque jour je m’amusais a suivre les ra- 
pides progres de son travail. Batir le nid avec de 
la terre délayée dans de Teau, le garnir d'herbes 
séches et de crins, placer au milien une couche 
molle de plumes et de duvet, tout cela fut Taffaire 
de cing ou six jours au plus parce que le male et 
da femelle travaillaient avec une égale ardeur a 
préparer ce berceau de leurs plus douces espérances. 
Un matin j'entendis mes deux hirondelles jeter des 
cris de détresse et je les vis voltiger autour du nid 
avec une inquiétude trés remarquable. Je ne tardai 
pas a en connaitre la cause: un effronté moineau 
avait jugé beaucoup plus commode de s'emparer du 
nid mollet de mes deux: petites ouvriéres que d'en 
batir un pour lui. Il avait ćpić le moment de leur 
absence pour s’y installer, et, le corps a couvert, 
ne présentant A l’entrée du nid que des yeux inso- 
lents et un bec fort et pointu, il avait Tair de se 
moquer impitoyablement de la douceur des deux 
pauvres hirondelles. Toutes les fois qu’elles vou- 
laient s'approcher du trou, sans doute pour lui re- 
procher son injustice, le voleur rópondait 4 leurs 
laintes 4 grands coups de bec, et A la maniére 

wont il se carrait et se mettait A son aise, en ćpar- 
pillant le duvet du nid, on aurait dit vraiment que 
son intention était de narguer ses victimes. La 
dispute dura trois quarts d’heure a peu pres, puis 
les hirondelles abandonnérent le brigand et s’éle- 
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verent a perte de vue en poussant un cri aigu et 
particulier. Toutes les hirondelles qui planaient 
alors sur le village, répondivent A la fois a ce cri 
et s'ćlancerent dans les airs A la suite des deux 
premieres. Je les vis!) un instant se promener et 
s'entre-croiser pres des nues, toujours poussant le 
méme cri et leur nombre augmentant A chaque se- 
conde; puis, quand la troupe fut tres nombreuse, 
toutes se dirigérent vers les rives de la Saóne et 
disparurent 4 mes yeux. 

Pendant ce temps la Pierrot jouissait du fruit de 
sa rapine et donnait a Vintérieur du nid une nou- 
velle facon, afin d'y arranger commodément sa fe- 
melle qui était venue le joindre. Une demi heure 
a peu pres s’écoula pour lui dans ce doux passe- 
temps, mais ensuite il fallut bien changer de ton. 
Voila mes deux hirondelles qui reviennent A tire- 
dailes, non pas seules, mais suivies, je crois, de 
quatre ou cing cents autres, c’est-d-dire de toutés 
celles qui se trouvaient dans le pays. Pierrot qui 
les apergoit ne se laisse point intimider par le 
nombre; il repousse sa pierrette dans le fond du nid 
et présente a I'entrće sa téte noire et grise et un 
bec entrouvert menacant, prét A repousser les 
assaillants. J’dtais curieux de voir comment se ter- 
minerait la querelle, mais j’étais bien loin d'en 
prevoir Vissue. Deux ou trois hirondelles tenaient 
constamment Pierrot en haleine, en le harcelant de 
maniére a le forcer A lever toujours la tóte et A se: 
défendre vers le haut du nid. Pendant cette ma- 
noeuvre les autres hirondelles venaient une A une 
se cramponner sous le nid, ellesy restaient chacune 
A leur tour, une a deux secondes, puis elles par- 
taient de toute la vitesse de leurs ailes. D'abord 
je ne comprenais pas ce quelles faisaient; mais 
Pentrée du nid qui diminuait graduellement de gran- 
deur, m'en donna bien vite Texplication. Chacune 

1) voir. 
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apportait son plein bec de mortier de terre et tra- 
vaillait 4 son tour A murer Ventrće du nid. 

Pierrot toujours harcelć et occupć de la defense, 
ne soup¢onnant pas leur projet, les laissa faire, et 
lorsqu’il s’apergut qu’on voulait le renfermer il nć- 
tait plus temps de s'y opposer. L/ouverture était 
devenue trés ćtroite; dix a douze hirondelles s’y 
précipitérent A la fois, la bouchérent tout d'un coup 
et le moineau se trouva prisonnier. Apres avoir 
muré solidement la porte, toutes disparurent et je 
ne vis ni n’entendis plus rien. Le lendemain matin 
voyant que le trou. était toujours bouchć, je pris 
une échelle, je démolis le nid, et je trouvai de- 
dans Pierrot et sa femelle, ćtoufićs, morts deja de- 
puis long-temps, z 

Boitard, 
1 

i 

+ La ELionne du Jardin- 

des - Plantes. 
Historique. 

Tout le monde a entendu parler de Constantine, 
cette belle lionne qui vivait au Jardin-des-Plantes, 
dans la plus parfaite amitić avec un roquet, qui, 
abusant de son affection, la battait, et poussa meme 
un jour la méchanceté jusqwa lui estropier la queue. 
je vais vous conter son histoire.
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Constantine, prise!) dans le grand Sahara?) 
(désert), fut amenće d’Alger*) 4 Paris, et logée 
dans une cage beaucoup plus sombre, plus humide 
et moitié moins grande que celle ow sont aujourd'hui 
les lions au Jardin-des-Plantes. La pauvre bete 
recevait un grand nombre de visites, car elle était 
fort belle et de grande taille. 

Mais, malgre tout, Tennui et le chagrin devo- 
raient Constantine et elle se mourait de consomption. 
Parmi les visites qwelle regut, se trouva celle d'un 
ex-juge, suivi d'un petit chien hargneux et fort 
„laid. ,,Comment? dit-il A Casal, alors gardien de 
sla menagerie“ ,,.Vous ne voyez pas que ce pauvre 
„animal périt d'ennui parce qwil n'a personne a dé- 
svorer? Jetez-lui de temps en temps un mouton, 
,un chat, un chien, ou autre bete vivante, et vous 
la verrez revenir 4 la santé; cest moi qui vous le 
„dis. Pour commencer, vous pouvez, si vous vou- 
„„lez, lui donner mon chien a étrangler.“ Casal 
accepta la proposition, et-la chose fut aussitót exé- 
cutée que dite. Je vous laisse a penser la peur 
qu'eńt le malheureux roquet, lorsqu’il se vit enfermć 
dans une cage €troite avec le formidable animal. 
Il courut se blottir dans le coin le plus sombre de 
la loge, et de IA il jetait, en tremblant de tous ses 
membres, des yeux suppliants sur son maitre qui riait. +) 

Constantine se leva lentement et, ralant d’une 
voix sourde, s’approcha du pauvre chien qui poussa 
un cri plaintif, toujours en regardant son maitre. Il pa= 
rait que ce regard plein d’énergie et de désespoir 
frappa l’attention de la lionne, car elle tourna la téte 
vers le junge et fixa sur lui ses yeux rouges et ef- 
frayants, puis elle ouvrit une énorme gueule, tira 
une grande langue hérissée d’aiguillons acérés, fit 5) 
un long baillement, se coucha, et, apres s’étre passé 
la patte sur le nez, s'endormit, au grand désappoin- 
tement des spectateurs et particulierement du juge, 

1) prendre. 2) en Afrique. 3) ville situće sur la cóte septen- 
trionale de l'Afrique; elle appartient actuellement aux Francais. 
4) rire. 5) faire. : 



Lheure de la distribution venue*), on lui jeta 
une bonne cuisse de cheval pour son diner; elle la 

, mangea et en laissa une partie 4 son nouveau com- 
pagnon d'esclavage qui nosa pas y toucher, car la 
faim la plus dévorante n’aurait pu”) le déterminer 
a quitter le coin noir ot la frayeur le tenait blotti. 
Constantine s'approcha deux ou trois fois de lui 
d'un air fort gracieux, comme pour l’engager A pro- 
fiter de sa genćrositć, mais le pauvre roquet resta 
insensible A toutes ses avances. . Le lendemain il 
avait un peu moins peur et il se détermina A man- 
ger la portion que la lionne lui laissa comme la 
veille; le surlendemain il se hasarda A sortir de son 
coin et a manger aprés Constantine; huit jours aprés 
il mangeait avec elle et ne lui permettait d'en avoir 
sa part que lorsqu’il avait pris la sienne. Si Con- 
stantine s'approchait, le roquet entrait en fureur, lui 
sautait a la figure et la mordait de toutes ses forces, 
La lionne se, couchait sur le dos, remuait la queue 
comme un chien de chasse qui demande grace A son > 
maitre, et attendoit patiemment son tour. Lorsque 
le roquet était repu’) elle s’approchait en hésitant 
pour prendre la part qwil avait bien voulu lui laisser. 

Il nest rien de plus hargneux, de plus méchant 
quun étre faible qui a pris sur un étre fort empire 
que la bontć et Vaffection lui ont laissć prendre, 
Roquet en fournissait souvent la preuve, car il lui . 
arrivait, par pure malice, de ne pas vouloir laisser 
manger Constantine quand il avait bien dinć. . Con- 
stantine prenait patience pendant des heures entiéres 
jusqu’a ce que le caprice de son ami fit passé; 
mais quelquefois, poussée par la faim, elle Fócar- i 
tait doucement avec la patte, et dans ce cas elle A 
avait grand soin de cacher ses ćnormes griffes. 

Quand [automne fut revenu avec ses journées 
froides et humides, Roquet, pour étre plus chaude- 
ment, jugea a propos de passer les nuits entre les 
cuisses de la lionne, et il fallait que celle-ci, sous 

6) venir. 7) pouvoir. 8) repaitre. 
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peine d’étre mordue, prit une attitude commode pour 
lui et la conserva, malgrć la géne qu'elle pouvait 
en éprouver, pendant tout le temps de son sommeil. 
Un jour son petit tyran se mit *) contre elle d'une 
telle fureur qwil. faillit lui crever les yeux; elle fut 
obligée, pour n’étre pas dévisagée, de le repousser 
avec ses pattes et de lui faire comprendre, mais 
bien doucement, que sa colere était impuissante. 
Roquet n’en devint que plus furieux; il se jeta sur 
la queue de Constantine, et la lui mordit avec tant 
de rage quit parvint A la lui couper A moitić et A 
Iestropier pour toute sa vie, comme je Tai deja dit. 
Or vous saurez que la patte de la lionne était a 
elle seule beaucoup plus grosse que le roquet tout 
entier, et que les ongles dont elle était armée avaient 
cing pouces de longueur. Le jour ou on les lui 
coupa, parce qwils la génaient, il fallut '9) douze 
hommes pour la renverser et la contenir avec les. 
cordes dont on lui avait lić les quatre jambes. 

Au bout de quelques années le roquet mourut, 
moitić de vieillesse, moitić d'un accés de colére, et 
la pauvre Constantine en eut tant de chagrin qu'elle 
resta plusieurs jours sans vouloir prendre de nourri- 
ture. Son nouveau gardien, Richard,-se trompa sur 
Pobjet de son affliction: if crut quelle ne regrettait 
quun compagnon et non pas un ami; il pensaqu’elle — 
se consolerait aisćment, sil lui donnait un autre 
chien pour lui tenir compagnie. En consćquence on 
en introduisit un dans sa loge, mais il fut aussitót 
étranglé; on lui en donna un second, un troisićme 
et une douzaine d'autres, qui tous eurent le móme 
sort, Enfin Richard en trouva un de la méme race 
que defunt roquet, et qui lui ressemblait parfaite- 
ment. [Il tenta une derniere expérience et le jeta 
dans la cage de la lionne. Constantine s'ćlanca 
sur lui avant de l’avoir bien vu! 1), puis, lorsqu’elle 
Leut considćrć attentivement, elle lui fit grace de la 
vie; mais. jamais elle n’eut pour lui ni les complai- 

9) mettre. 10, falloir. « 11) voir. 
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sances ni lamitiś quelle avait eues pour Roquet. 
Depuis le jour quelle perdit lami quelle avait 
adoptć, elle resta triste et languissante, et peu de 
mois apres elle. mourut. 

Vous voyez que les animaux, les lions par 
exemple, sont capables d’éprouver un sentiment de 
gćnćreuse amitić, et si vous aviez pu consulter Ro- 
quet sur celle de son maitre comparée 4 celle de 
Constantine, certes, ce n'est pas au juge qwil vous 
aurait dit de donner le prix de vertu. 

‘Le móme, 

G. Paresse et Activite’ 
ou 

es deux Castors. 

Deux castors habitaient depuis long-temps les 
bords d'un fleuve tranquille. L’ardeur du soleil 

n’en avait jamais tari la source, et aucun orage n’a- 
vait jusqwa ce jour, troublé son eau limpide; mais 
qui peut!) se promettre une felicité durable, et dans 
quels lieux est-on A Vabri de [inconstance du sort? 
Ce que les habitants de ce lieu paisible n’avaient 
pas encore éprouvé , ne tarda pas @ arriver. Une 

longue chaine de sombres nuages enveloppe tout a 

coup Vhorizon, les cieux s’obscurcissent, les vents 
déchainés s’entrechoquent, Tćclair sillonne la nue; la 

foudre gronde, une pluie qui tombe par torrents 

inonde les campagnes, et des téncbres profondes 
Sk ane 

1) pouvoir,
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viennent encore ajouter A Fhorreur de cette scóne ~ 
de désolation. 

Des le commencement de I'orage les habitants 
des deux rives avaient cherchć un asile contre la 
violence des flots, nos deux castors courent aussi se 
réfugier chacun dans sa maison. La, ils espérent 
étre A Vabri; cette demeure batie avec beaucou 
dart (on sait que les castors sont d'excellents archi- 
tectes), doit les mettre en sireté: ils se flattent de 
pouvoir y rester jusqu’a ce que le danger soit pas- 
sé. Vaine espérance! le fleuve franchit son lit en 
bouillonnant, et se répand dans la campagne; Veau 
qui tombe avec fracas des montagnes voisines, dóra- 
cine les arbres, entraine les chaumiéres, et change 
la prairie en un vaste fleuve. Les malheuteux ca 
stors sont forcés d'abandonner le rez - de - chaussće 
et de se retirér au premier étage; cette ressource . 
cesse bientót d'en €tre une; la rapiditć du courant’ 
ébranle Védifice et le renverse. Les castors sont 
eux-mémes entrainés par limpétuosité des -vents et 
ne gagnent qu’avec peine un nouveau rivage. 

Quelques heures aprés la pluie cesse, les vents 
se taisent, et le soleil vient?) consoler la nature, 
Le fleuve rentre peu A peu dans son lit, et laisse 
sur la plage une innombrable quantité de poissons. 
Les castors, exténués de fatigue et de faim, en 
font’) leur proie, et ce repas inespéré arrive fort 
a propos pour réparer leurs forces ćpuisćes. 

Jusqwici, les deux amis, les deux compagnons 
Winfortune, ont ćprouvć des malheurs semblables; a 
compter de ce moment, chacun des deux céde au 
penchant qui l’attire et tient une conduite diffórente. 
un, d'un caractére indolent, ne songe qu’a se dé- 
ommager des peines qwil vient d'ćprouver; I'abon- 

dance des poissons que lui procure tous les jours la 
diminution des eaux, ne lui laisse que l’embarras 
du choix, aussi emploie-t-il beaucoup de temps A 
examiner les morceaux qui lui paraissent deyoir le 

2) venir. 3) faire, 

a 
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plus flatter son palais délicat; c'est ainsi qwil passe 
le jour, et la nuit il se tapit derriére un vieux 
saule. De temps en temps il pense a la nócessitć 
de se construire un nouvel asile, mais comme la vie 
quil mene, vie de paresseux et de gourmand, a 
beaucoup de charme pour lui, il délibére long-temps 
sans se mettre A l'ouvrage, et regarde comme trés 
important de bien réflechir avant de se décider 
pour un emplacement. SĘ 

L'un parait d'abord lui convenir, mais il est 
trop exposé, l'autre remplirait mieux ses vues, mais 
il est malsain, ici il serait trop ćloignć du fleuve, 

‘la, il en serait trop pres, d'ailleurs, se disait-il, la 
saison est belle, tout fait croire que l’automne sera 
superbe; ainsi j'ai le temps. 

Jai le temps, c'est le mot favori de tous ceux 
qui en abusent; on va‘) voir que le pauvre castor 
ne s'est pas bien trouvć de cette maxime; laissons-le se 
livrer A ses agréables chiméres, et occupons-nous de 
son ami.  Instruit par le malheur, il songe avant tout 
a se construire une nouvelle habitation. Des qu'il a 
trouvé un lieu commode, et c'est pour lui l’aifaire d'un 
moment, il travaille sans relache et la pensće que Thi- 
ver peut arriver plus tét que de coutume, aiguillonne 
son zele et double son courage; non seulement il veut 
étre a convert, mais il ne sera content que lorsqwil 
aura remplacć les provisions perdues: il fait tant qu’au 
bout de quelques semaines sa maison est achevće, et 
son grenier est rempli de vivres;- alors il se repose et 
voit arriver sans crainte la saison des frimas. 

Depuis qwil est occupé de sa nouvelle propriété, 
il n’a pas revu son camarade, il le suppose livré au 
meme travail, et ne congoit pour lui aucune inquićtude; 
un soir que la neige tombait A gros flocons, et qu'il 
recueillait tranquille chez lui le fruit de sa prévoyance, 
il voit venir son malheureux confrćre qui le supplie de 
le garantir au moins pour une nuit de la rigueur du 
froid, en le recevant dans sa maison. 

2) venir. 3) faire. 4) aller. 
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„, Pourquoi ne restes-tu pas dans la tienne ?“ 
» Ignores-tu mes malheurs? “ 
„N ai-je pas eu les memes? “ 
„ Qui, mais moi, je ne suis. pas si habile que toi. 
„„Dis que tu es plus paresseux. 
»,Je tassure que j’aurais bien voulu *) travailler ; 
„„mals les jours sont si courts, le temps est si 
„ mauvais. “ 
„Le temps était beau et les jours étaient longs 
», quand ladversité est venue nous frapper. Situ — 
„avais voulu comme moi prevoir Thiver, tu serais 
„aujońrd'hui comme moi logé commodćment, bien 
„nourri, enfin tu jouirais de tous les agrements 
„„de la vie.ć 
„ C'est vrai, mais j'ai froid, mais j’ai faim....* 
„„Entre chez moi, car je ne suis pas un égoiste, 
„nous vivrons sous le meme toit, mais a une con- 

„, dition : cest qu’au beau temps tu suivras mon 

» exemple et tu te construiras une maisonnette, 
„„Apres t’'avoir prouvé que je suis ton ami, en te 
„„donnant Vhospitalité, je te prouverai bien mieux 
„„encore mon attachement en contribuant A te cor- 
„riger d'un defaut qui ferait ton malheur. Le 
»» travail est la richesse de ceux qui n’ont rien, et 
„le temps est toujours assez long pour celui qui 
„„Saitó) en profiter.“ 

Béranger de ke. 

3. Le Wentriloque. 
Nouvelle. 

Le village de H. est par excellence le séjour du 
commerage et de la médisance; la chaque bouche 

5) vouloir. 6) savoir. 
> 2 
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est une trompette, chaque habitant est un ćcho; 
chuchotez le matin un secret A un bout de la pa- 
roisse, et le soir vous l’entendrez répéter partout; 
Vamitié meme est indiscréte, et' les amis ressemblent 
a des verres félés qui ne peuvent!) rien retenir. 

Si vous voulez obtenir quelque complaisance de 
votre voisin, n'allez pas non plus demeurer a H., 
car la personne n’a un instant A perdre. pour les 
autres; mais que par hasard une voiture ou un che- 
‘yal traverse la place, qu’une voix crie balais a Z 

vendre et vous verrez chacun abandonner son tra- 
vail et courir A sa porte; car Fon est aussi curieux 
que médisant a H. et [on n’y est ćconome de son 
temps que lorsqwil s'agit de rendre service. 

Par une chaude soirée d'automne, Peggy Mul- 
liers, qui raccommodait sur le seuil de sa cabane 
une paire de bas, les jeta tout a coup de cóte et 
Savanca vers le milieu de la rue pour voir ou son 
voisin, Zoé Willis, courait si vite. Or, elle aper- 
gut bientót une grande foule d'hommes, de femmes, 
d'enfants, qui -venaient?) de l'autre: bout du village, 
et au milieu un ours noir qui marchait nonchalam- 
ment conduit par un bateleur. Celui-ci portait une 
grande redingote blanche dans laquelle il eńt pu se 
renfermer deux fois, un gilet trop court, en divorce 
avec son pantalon, et qui laissait passer une che- 
mise vieille en lambeaux, des bottes A revers aux- 
quelles il ne manquait que la semelle, et un cha- 
peau gris, depuis long-temps veuf de sa bordure, 
Un jeune gargon en blanc et a Lair affamć mar- 
chait en téte, soufflant dans un grand flageolet, et 
battant si vigoureusement sur un tambourin, que, 
seulement 4 Pentendre tous les pieds battaient la 
mesure. . Arrivé devant le Lion-Rouge, seule au- 
berge du village, le bateleur s'arreta; il fit *) faire 
le cercle autour de lui, ordonna a Bruin, son ours, 
de se mettre debout, puis, brandissant son baton 
sur la téte de l’animal, il commenga a danser avec 

1) pouvoir. 2) venir. 3) faire.
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lui, faisant des passes, et prenant des poses que 
Bruin imitait de la maniére ła plus pittoresque. On 
pense si les habitants de H. ćtaient heureux, et ‘si 
la foule riait de bon coeur. 

Un ventriloque de joyeuse humeur, qui se trou- 
vait au Lion-Rouge, regardait par une fenćtre ce 
spectacle bouffon. Arrive depuis le matin, il avait 
déja été A méme de reconnaitre la crédulité et Pi. 
gnorance des habitants - de H.; lidće lui vint en 
conséquence de se servir de son adresse pour s'a- 
muser 4 leurs dépens.. =p 

Il descendit parmi les spectateurs, et profitant 
d'un moment ou le flageolet et le tambourin se tai- 
saient, ił s'approcha du bateleur. 
— Votre ours parle sans doute? lui dit-il sé- 

rieusement. Le bateleur le regarda fixement, haussa 
les ćpaules, et répondit avec brusquerie. 
— Ma foi, interrogez-le et vous le saurez.*) 

C'est ce que le ventriloque attendait. I fit un pas 
vers Bruin, mit) ses deux mains dans ses goussets, 
comme un homme qui se prépare 4 faire le plaisant, 
et dit a Yours d'une voix goguenarde. 

Tu danses comme un sujet de lopéra, et je ten. 
fais mon compliment. De quel pays es-tu done, 
mon gentleman ? = 

Une voix qui semblait sortir de la gueule de 
Yours répondit: 
— Des Alpes en Suisse. 
Nous n’essayerons pas de dépeindre le saisisse- 

ment de la foule; chacun resta frappé d’étonnement 
et delfroi, mais la stupeur du bateleur était A 
peindre au milieu de ces figures consternćes. II 
Ouvrit ses grands yeux hćbćtćs, ouvrit sa grande 
bouche vide de dents, et demeura aussi immobile 
que Si ses pieds eussent pris 5) racine. 

Le ventriloque ‘se détourna vers lui: 
— Votre ours parle fort bien langlais, dit-il, et 

c'est A pelne s'il lui reste un peu d'accent helvćtique. 

4) savoir. 5) mettre. 6) prendre. . 
ox 
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 Puis s'adressant de nouveau a Bruin: 
— Tu as lair triste? observa-t-il avec intérét. 
— Les brouillards de 1’Angleterre m'ont donnć 

le spléen, répliqua Tanimal. 
Ici la foule commenga a s'ćloigner de quelques pas. 
Le ventriloque continua: 
— Y a-t-il long-temps que tu appartiens A ton 

maitre?—Assez long-temps pour que j’en sois ennuyć. 
— Est-ce qu'il n'est pas bon avec toi, Bruin? 
— Oui, bon comme un forgeron avec son enclume. 
— Et que veux-tu faire pour te venger? 
— Un de ces matins je le mangerai comme une 

rave a mon déjeuner. 
A ces mots, la foule effrayée laissa un large 

espace entre elle et Yours. Le bateleur éperdu 
voulut”) tirer A lui la chaine de Bruin; mais l’ani- 
mal ennuyć fit entendre un sourd grognement. Le 
ventriloque n'en attendit pas davantage; il enfonca 
son chapeau, tourna sur lui-méme, et prit sa course 
vers Fauberge; la foule ćpouvantće Vimita et se di- 
spersa de tous cótćs en courant comme si elle eit 
eu Tours a ses trousses. 

Le ventriloque, arrivé au Lion-Rouge, regarda 
en riant les fuyards se perdre dans les différentes 
rues du village, tandis que la cause de tout ce de- 
sordre, Bruin, tranquillement assis $) sur son derriére, 
semblait jeter un regard insouciant et philosophique 
sur toutes les terreurs qui sagitaient autour de lui. 

Le soir móme, le Ventriloque, se trouvant A la 
porte de l'auberge, ou beaucoup d'habitants s’etaient 
réunis, entendit causer de laventure du matin avec 
amplifications et commentaires; il pensa que la plai- 
-santerie avait été poussée assez loin, et expliqua 
en riant comment la chose s'ćtait passće. On I’é- 
couta d'abord. avec enthousiasme; mais lorsqu'il eut, 
fini, les anciens secouérent la tete d'un air incrćdule. 

/, — Ceci est bon a faire croire 4 des enfants 
murmura la vieille grand mere Griffy, mais non a 

7) vouloir. 8) sseoir. 
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ceux qui ont de I'expćrience. Ce n'est point ła. 
premióre fois que des animaux parlent, comme on 
peut le voir dans la bible A propos de Dane de 
Baal. Du reste, I'almanach avait predit' cet événe- 
ment en annoncant que vers la mi-aoiit, trois jours | 
avant, ou trois jours aprés, il se passerait dans le 
monde quelque chose de merveilleux. 

Le ventriloque insista et voulut donner la preuve 
de ce qwil avangait, mais la foule s'eloigna avec 
défiance, persuadće qwil voulait la tromper. 

L'aubergiste, qui avait tout observé d'un oeil 
rusć et avec un sourire narquois, s'approcha alors 
du mystificateur déconcerté, et lui dit: 

Mylord ne devrait point s’étonner de ce qui ar- 
rive; les contes sont toujours mieux accueillis de 
la foule que les rćalitćs. Sa seigneurie a voulu 
plaisanter des rustres, et ceux-ci ont pris la plai- 
santerie au sérieux; toutes les paroles ne pourraient 
maintenant persuader les habitants de H. que [ours 
Bruin n’a point parlé. Si Mylord voulait me per- 
,mettre une réflexion, je lui dirais que ceci prouve 
une chose: c’est que le plus souvent il ne dépend 
plus de celui qui a répandu dans le public une 
opinion absurde de la détruire, meme en faisant 
connaitre la veérité. 

Magazin pittoresque. 

8. L’Ouragan de Cćresme. 
" Historique. 

Le quinze février de Tannće de grace 
1837, sur les onze heures du soir, un vent plus 
fort que de coutume s'ćlanca dans espace. Bientót 
des tourbillons ćnormes y roulérent comme si le 
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demon du ravage eńt soufflć de toute la violence 
de ses poumons. Les tuiles et les ardoises, empor- 
tées a de longues distances, se rompaient en mille 
éclats; les vitres se brisaient; les portes battantes 
des habitations, ébranlées, puis arrachćes de leurs 
gaches solides, se heuttaient A grand bruit aux pa- 
rois des murailles; on entendait des gémissements 
sourds et lugubtes se répéter d'ćchos en échos; les 
hautes cheminćes chancelaient sur leurs bases ćtroites; 
les kiosques, les belvéders, construits au sommet de 
la demeure des riches, menacaient de crouler sur 
le fumier recueilli par les pauvres; les jeunes ar- 
bres des forets ne devaient leur conservation qua 
leur faiblesse, tandis que les hétres et les pins éle- 
vés, renversćs impitoyablement, montraient A nu 
leurs robustes et tortueuses racines; sur mer, les 
matelots saisis d’épouvante, et invoquant la Vierge, 
imploraient un libérateur; les vaisseaux bondissaient 
dans les ports; enfin, l’effroi était général: de mé- 
moire d’homme, un orage pareil n’avait parcouru 
nos cłimats. Plus d'un méchant, Fame bourrelée de 
remords, tressaillit sans doute a Vidée d'une de- 
struction universelle. 

Pendant tout ce tumulte, A Céresme, pres Cou- 
tance, ville de Normandie, une bonne femme alar- 
mée veillait et priait Dieu. (’était une ńourrice. 
Onze petits orphelins, confiés A sa garde par les 
soeurs d'un hospice d'enfants trouvés, dormaient pai- 
siblement. Sept d’entre eux occupaient le grenier 
de la chaumiere; trois autres avaient leur lit dans 
la chambre de la bonne femme; le dernier couchait 
cóte a cóte avec elle. 

Deja depuis long-temps la vigilante gardienne 
était plongée dans la stupeur.  L'ouragan avait 
abattu la saillie fumeuse de sa masure. Par inter- 
valle, les poutres craquaient horriblement, et des 
débris de platre, se détachant du mur, tombaient 
avec un fracas que le mystére de la nuit rendait 
lus effrayant. 

Oh! c'est dans une telle situation que Vopulence
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est vraiment désirable! Les riches ne redoutent: rien 
du désordre des éléments, ceux qui, mollement éten- 
dus sur le fin duvet, ont pour rempart contre le 
temps en furie de lourdes masses de pierres ame- 
nées A grands frais des régions les plus €loignees; 
une triple alcove conserve A leur sommeil une inal- 
térable douceur; et si le tonnerre gronde dans la 
nue, de longues fléches aimantées plantées sur la 
cime de leurs palais dćfient en quelque sorte le 
feu du ciel. Mais la pauvre nourrice de Céresme 
navait rien du tout de cela. Le vieux chaume qui 
couvrait elle et ses onze enfants était tout imprégné 
des eaux de la pluie qui dégouttait dans lintérieur; 
le reste du magonnage n’offrait aucune siiretć: tant 
Vindigence a de peine méme 4 se pourvoir d'un 
abri necessaire! 

La bonne femme tremblait done, et pleurait et 
priait; puis tremblait, pleurait et priait encore, Ce 
n’était pourtant point. pour elle-méme: elle craignait 

_ que les petits orphelins commis a ses‘ soins mater- 
nels ne fussent victimes. des brutalitćs de lorage. 

Cependant, sur les deux heures, le vent parut 
cessćr. Il se fit un silence complet de vingt mi- 
nutes, pendant lequel la nourrice se recueillit et 
redoubla de prićres. 

Mon Dieu, dit-elle, — protege Vinnocence et le | 
malheur! Ne détruis pas Pouvrage de tes mains: sa- 
erées; sauve du péril les petits malheureux auxquels | 
jusqwici j'ai servi de mere. ‘ Si ta justice exige 
quwune créature succombe, reserve pour moi tout 
ton courroux; les hommes prendront en pitié le sort_ 
des orphelins qui ne m’auront plus; et peut-étre ma 
mort sera cause d'une fólicitć qwils n'auraient pu’) 
pretendre de ma misere! 

Ces pieuses paroles étaient a peine sorties 
de sa bouche qu’on ressentit comme un ćbran- 
lement surnaturel. Quelques-uns du village assu- 
rérent Méme qu'une voix imposante de majesté se 
fit entendre dans les cieux. : 
"5 pouvoir. 
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dei les mots se refusent A peindre ce qui arriva, 
La fréle maison de la nourrice sembla se detraquer; 

_ de fréquentes oscillations de toutes ses parties au- 
raient pu faire croire que des démons travaillaient 
a la renverser de leurs secousses; Touragan se dé- 
chaina de nouveau, mais cent fois plus formidable. 
Les onze enfants’ s’éveillérent et poussérent des cris 
de terreur en levant leurs petites mains comme 
pour appeler du secours. Enfin les vents augmentant 
encore de rage, tout a coup le toit de paille fut 
arraché et jeté A bas, entrainant aprés lui quelques 
soliveaux du plancher qui s'inclina de meme qu'un 
lit de camp. Les sept orphelins, ,occupant le gre- 
nier, soudainement inondć d'un torrent de pluie, 
glisserent ainsi que leurs coussins et couvertures, 

_ puis arrivérent sans violentes secousses sur le sol a 

ou se trouvaient les couches épaisses d’une petite 
meule dherbages renversée par la tempóte. Ce 
devait étre un spectacle merveilleux et terrible que 
de voir ces sept enfants glisser mollement au mi- 
lieu des décombres de la maison en ruines, comme 
si la main de Dieu eit elle-méme pris soin de 
Jeur berceau avec sollicitude. 

Ce miracle ne devait pas étre le seul. 
A peine les sept orphelins avaient atteint le sol 

que le plancher du grenier acheva de se détache 
de l'une des parois du mur, et saffaissa dans la 
salle basse.’ Cette masse effroyable semblait devoir 
ćcraser les trois enfants qui occupaient une place 
dans cette chambre inférieure. «Non: la Providence 
veillait sur les pauvres petites créatures. Le pla- 
fond en s’effondrant, tenait encore aux murs. de la 
chaumiére par un cótć, de sorte qu'il forma en des- 
sous une espece de toit ou tente, précisément A 
Vendroit qu'occupaient les trois enfants. Ils furent 
ainsi conservés. Un seul et la nourrice avaient 
encore le trépas en perspective; des. monceaux de 
pierre surplombaient le lit de la pauvre femme; elle 
le quittait précipitamment, quand levant les yeux. 
et voyant une enorme piece de bois qui perdait I’é- 
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quilibre et penchait de son cótć, elle n'eut que le 
temps de pousser de cété Ienfant quelle portait 
dans ses bras, avant de recevoir la chute de la so- 
live qui lui brisa le corps. Son dernier mot en 
expirant fut: Dieu soit beni! 

La pauvre femme aurait eu le loisir ae se sau- 
ver elle-méme, sans le jeune fardeau qu'elle tenait 
en sa garde: mais elle n’en eut pas seulement la 
pensće. Ainsi cette chétive chaumiere, au milieu 

du bouleversement des ¢léments, fut le théatre d’un 
double miracle et d'un acte d’héroisme, héroisme 
simple, sans faste, et qui avait sa source dans un 
sentiment que Dieu a mis au coeur des. femmes, la 
sollicitude pour l’enfance. 

Journal de VEnfance. 

9. Mademoiselle Detremont 
ou 

LHćroisme de la Bienfaisance. 

Historique. 

Au mois de février 1825, dans la pauvre com- 
mune de Saint-Rémy-Bosrecoutt, non loin de Dieppe, 
une maladie épidémique et contagieuse sévissait avec 
R. sortes de violences. Cette maladie c’était le 
typhus, mais plus terrible encore, car, dans ce vil- 
lage, ceux qui étaient frappés, en mouraient tous. 
Aussi cetait sous ces humbles toits une épouvante 
égale a leur misére. Seuls contre tous les fićaux 
réunis, les malheureux courbaient la tete, et le froid, 
et la faim, et la peste les décimaient .ainsi les uns 
apres les autres, et dans ce hameau desolć nulle 
voix ne s'ćlevait ni pour la priéré ni pour le blas- 
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phéme; les malheureux n'avaient plus que le courage 
de mourir. 

'Ceux que le mal n’avait pas atteint'), s'en- 
fuyaient tous loin de la contagion, abandonnant a 
eux mémes leurs parents malades. O douleur! dans 
cette dure extrémité, on a vu des 'peres abandonner 
leur fils, on a vu des enfants abandonner leur mére 
mourante, mais on ne dit pas qu'une mere ait aban- 
donné son enfant. 

Ainsi dans ce hameau Ja désolation était pro- 
fonde, la terreur était immense. Tous les liens de 

 parentć étaient brisés. L’ami ne reconnaissait pas 
son ami, le frere évitait son frere, le voisin. fermait 
sa porte et son coeur aux prieres de son voisin: 
tous les sentiments du coeur ćtaient oublićs, on ne 
savait plus qwattendre la mort ou la douleur. 

Cependant a I'extremite du village, plus malheu- 
reuse et plus pauvre encore, et plus isolée que les 
autres maisons, était situće une triste cabane que 
„dćvorait le typhus, lambeaux par lambeaux. Toute 
une famille nombreuse, en proie a cet horrible mal, 
succombait sans se plaindre; mais d’ailleurs 4 quoi 
bon les plaintes? nul ne les etit entendues! La 
premiere qui mourut dans cette maison dćsolće, ce 
fut. la vieille grand'mere. Elle mourut en bénissant 
ses enfants et en demandant au ciel quelques jours 
de plus. pour pouvoir encore defendre et protéger 
sa famille! Elle mourut, la pauvre femme! et le 
lendemain expira comme sa. grand'mere, le plus 
jeune de ses petits- enfants, car Denfance et la 
vieillesse donnent surtout des prises A la mort: 
aprés le tout petit enfant, le lendemain mourait un 
autre petit, plus agć de deux printemps. Le typhus 
flćtrissait de son haleine impure ces douces plantes, 
il disperśait ces. fleurs riantes, il fermait violemment 
ces beaux, yeux limpides tout grands ouverts. Re- 
staient donc la mere et le pere, et. encore six en- 
fants plongés dans cette peste, dans cette misére, 
dans cet isolement, dans cette douleur! 
" 74) atteindre. 
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La mere qui était faible et souffrante, voyant 
quelle avait encore six enfants 4 défendre, prit *) 
son courage 4 deux mains, et rćsolut*) de bien 
user de ce reste de vie qu'elle sentait s'ćchapper 
de son sein. La _pauvre femme sentait quelle était 
frappóe 4 mort, mais cependant elle ne voulait pas 
mourir tout de suite, et elle restait debout la. nuit 
et le jour, veillait sur ses enfants et sur leur póre, 
et ne prenant que le temps de pleurer sa vieille 
grandmóre et ses deux petits: enfants déja morts. 
Cette lutte de la mere de famille contre la peste 
dura tout un mois, tout un grand mois d'agonie et 
de faim, aprés quoi elle tomba épuisée, n’en pou- 
vant plus. Les enfants la voyant immobile, pen- 
serent qu’enfin aprés tant de veilles, leur pauvre 
mere: voulait se reposer et dormir. — Helas! elle 
était morte! 

Aussitét morte, elle entraine avec elle deux en- 
fants dans sa tombe, tout comme avait fait la grand 
mere. la mére est la vie de Fenfant. Tant que 
la mere peut*) veiller sur lui, Ientourer de soins 
et de caresses, le réchauffer sur son coeur, I'enve- 
lopper dans son amour, l'enfant, Venfant vit heu- 
reux et bien portant; la mort ni le mal, ni la faim 
ni le froid, ne sauraient 5) Tatteindre dans les bras 
de la mére, ce rempart sacré, mais hélas! faites que 
la mere succombe, que le pauvre petit perde son 
appui; aussitét que le chéne est tombć, la jeune 
plante qui s'ćtait attachée au chéne et que le chéne 
Pertait- avec lui, languit et succombe. — Ainsi 
onc, dans cette maison ou plutét dans ce grand 

Sepulcre, il était déja mort deux méres et quatre 
enfants 

Restait done seul avec quatre enfants encore, le 
pere de famille, Jacques Vauclin; cet. homme était 
seul et il était malade, ses quatte enfants étaient 
malades, sa maison. ćtait un objet Whorreur; on 
osait 4 peine passer devant sa porte et de loin en- 

* 

2) prendre. 3) résoudre, 4) pouvoir. 5) savoir. 



core: on efit dit que rien qu'a regarder ces murs en 
deuil, le mal allait vous prendre. A 
— Jacques Vauclin dans ce peuple de pestiféré 

était regardé comme un pestifćrć! sal 
A ce moment le pére de famille et les quatre 

enfants n'avaient plus qwa mourir, — plus d'espoir! 
Tout au plus quand le dernier aura succombe, 
osera-t-on les toucher et les couvrir de terre; mais 
tant quils auront un souffle, quel est le courage 
assez fetme, pour oser affronter une pareille mort? 

Ce fut alors qu’une jeune personne, habitante 
du hameau voisin, touchée de compassion au. rćcit 
de cet affreux dénuement, se devoua pour arracher 
cet homme et ses quatre enfants A une mort cer- 
taine. Cette jeune fille était belle, elle vivait heu- 
reuse, elle habitait loin de la contagion; elle tenait 
a la vie par tous les liens qui font aimer la vie, 
et cependant sa résolution une fois prise fut iné- 
branlable. En vain ses parens la veulent retenir, 
la suppliant de vivre pour eux. Elle répond que 
„la charitć chrétienne lui commande de mourir, s'il 
faut 5) mourir. Et telle fut la toute-puissance de 
cette gćnćreuse conviction, tel fut I eloquent empres- 
sement de cette jeune fille, qu’enfin ses parens la 
laisserent partir. 

Elle arriva donc haletante dans ce village d'ou 
tant de gens étaient sortis, oi pas un €trangexr n’était 
entre depuis trois mois. Sans se faire indiquer la 
demeure de Jacques, elle la reconnut a sa désola- 
tion. Elle frappe a cette porte qui rend sous cette 
main bienfaisante un son lugubre. Dans lintérieur 
nulle voix n'eut assez de force pour dire — entrez! 
Ces quatre enfants et ce pere de famille ne pou- 
vaient croire qu’on pit frapper a leur porte. 

Mais que devinrent 7)-ils, quand dans cette 
chambre sans feu oń ils tremblotaient sous la fiévre 
et le froid, ils virent*) entrer cette jeune fille, cet 
ange, le front serein, le sourire sur les levres, la 

6) falloir. 7) devenir. 8) voir. 
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main tendue vers le lit de souffrance? Les pauvres 
enfants incrédules firent le signe de la croix; ils 
simaginerent que leur mere était de retour, ou 
quelle venait les chercher et les emmener avec 
elle dans le ciel. 

A peine Mademoiselle Detremont fut-elle entrée 
dans cet hópital, qu'elle se mit*) a Voeuvre. Elle 
rendit quelque force A' ces corps affaiblis, elle fit 
rentrer dans ces coeurs désolés un peu. d’espoir. 
Son active charité-ralluma le feu éteint, refit 1°) 

i 
les lits defaits; elle donna A cette famille du linge 

blanc, du pain, du bouillon, des remedes de pre- 
miére, nécessité; surtout avec Vintelligence du coeur, 
elle commenca par rendre la vie au pere de cette 
famille. Lui abattu, désespéré, voulait mourir; elle 
le torce de vivre, elle lui parle du ciel, de ses en- 
fants, elle le fit vivre! 

Helas! ‘entre les mains de cette noble fille, 
mourut encore un pauvre enfant, mais celui-la du 
moins mourut avec un sourire sur les levres, comme 
si ses yeux eussent été fermes par la main d'un 
ange ou d'une mere. La mort, elle-meme, grace a 
cette jeune fille, avait perdu de ses horreurs. Main- 
tenant donc restaient trois enfants a sauver. Ma- 
demoiselle Detremont les sauva tous les trois. Elle 
les sauva par la toute-puissance de sa charitć: elle 
fit pour eux ce que n’avaient pas fait leurs deux 
‘meres; le printemps arriya enfin pour aider de sa 
douce haleine la vertueuse fille dans ses soins ma- 
ternels; le beau soleil de mai se mit de la partie 
dans cette belle oeuvre; les fleurs des champs et 
les petits oiseaux prirent leur part de cette charité; 
quand les pauvres petits souffreteux purent marcher 
enfin sur le gazon naissant, et réchauffer leurs pe- 
tits membres A cette douce chaleur, méme avant de 
regarder le ciel bleu et limpide, ils tournérent leurs 
joyeux regards vers leur bienfaitrice. — Ce regard 
était si plein de reconnaissance, de respect filial et: 

9) mettre. 10) refaire. 
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d'admiration pour tant de vertus, que Mademoiselle 
Detremont fut payée en cet instant de tous ses soins. 

Ainsi, dans ce:rude instant de maladie et de 
désolation, quand toutes les ames étaient impitoyables, 
quand tous les coeurs égoistes étaient fermćs, Ma- 
demoiselle Detremont donna Texemple si rare de la 
philanthropie et de la charitć chrétienne. Seule, dans 
cette désolation, elle eut du courage; seule, dans cet 
oubli de tous les nobles instincts, elle eut de la pitié 
pour le malheur. Quelle fit bien d'obćir ainsi a 
ces nobles impressions! Quelle eut raison de ne 
pas se laisser gagner par les terreurs qwon lui 
voulait inspirer! ‘trois enfants et leur pere sauvćs 
d'une ‘horrible mort! Que ce fut 1a une belle et 
sainte couronne pour ce front de vingt ans! . Mais 
une autre récompense encore, une récompense aussi 
inattendue que bien méritée allait récompenser un 
si noble sacrifice, une si grande abnégation; l'aca- 
démie francaise, informée de la sublime conduite de 
Mademoiselle Detremont, lui adjugea le prix de 
vertu fondć. par Mr. de Monthyon. 

, Jules Janin. 

10. Mademoiselle Garden 
ou 

" ŁHićrofsme de Pamour filial. 
Historique. ? 

Le ‘prix de vertu del’'année 1827 fut aussi rem- 
porté par une femme, dont le nom merite bien 
Vhonneur @étre cité a cété du nom de Mademoi- 
selle Detremont. Cette femme s'appelait Mademoi- 
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selle Henriette Garden: elle était née A Paris, rue 
de la verrerie, et elle n’avait que huit ans quand 
elle perdit sa mére. La petite’ orpheline reporta 
sur son pćre toute sa tendresse, et deja A quatorze 
ans elle était A la téte de son ménage, lorsque tout 
a coup son pére lui apprend quil va!) se remarier 
et quil faut?) abandonner cette maison ou elle’ est 
née, OU sa móre est morte 8). Il faut partir! si 
jeune! Venfant obéit ‘sans murmurer A cet ordre 
cruel. Elle dit adieu a cette demeure ow elle n’é- 
tait désormais qu’une ćtrangóre. Elle, dit adieu A 
son pére dont elle était le seul ami, elle se réfugia 
dans une pauvre maison du méme quartier, dans 
une mansarde ou elle travaillait nuit et jour pour 
vivre. Ainsi a quatorze ans elle fit le premier 
apprentissage de Visolement et de la douleur. Pauvre 
enfant, seule et sans appui et privée de son pére! 
car dabord elle allait voir son pére tous les huit 
jours, puis tous les mois, puis enfin la maison pa- 
ternelle lui fut: fermée: la femme de son pére ne 
Voulait plus voir Venfant qui n'ćtait que l'enfant de 
son mari; Henriette chassće de cette maison obéit 
sans se plaindre; elle se contentait de regarder de 
loin les fenétres de la chambre oli dormait sa móre. 

„ Ainsi se passérent plusieurs années. Le pere 
dHenriette avait changé de maison, et il n'avait 
pas dit sa nouvelle demeute. On disait qwil était 
deyenu un homme trós riche, et dans sa fortune il 
avait oublić tout-A-fait sa fille. Henriette cepen- 
ant, pauvre jeune ouvriere, vivait du travail de 

Ses mains. C'est une vie rude et triste, allez! pour 
une jeune fille isolée! Ces pauvres parias de lai- 
guille gągnent si peu d'argent dans un jour! Un 
mols de maladie sufit d’ordinaire pour les mener a 
Vhépital. Sous leurs pas leur sont tendus toutes 
sortes de piéges presque inévitables. Les passions 
bourdonnent a leurs oreilles, le vice les entoure, le 
luxe les insulte; que de courage pour résister, pour 
| BRM 

_ 1) aller. 2) falloir. 3) mourir. 
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ne pas se laisser abattre, pour ne pas s abandonner 
A Fenvie, A la jalousie, aux passions mauvaises! 

C'est une lutte constante, opinidtre, terrible, cachée ; 

Ia vie se passe ainsi dans ces combats dont le 

monde ignore ’héroisme; puis un jour la victime de 

cette pauvreté sans espoir, se dit a elle-méme: 

quel est mon Age? Et la misére lui répond — 
voila quarante ans que nous vivons ensemble, re- 

garde-toi dans ce fragment de miroir, — et si la 

malheureuse fille ose encore regarder sa figure have 

et ridée dans une glace, elle n'aperęoit que des 

cheveux blancs et tous les signes de ła caducité: 

sa vie sest usée A cet ingrat travail de chaque 
jour; cette belle Ame s'est devorće elle-méme sans 

profit pour personne, ce noble coeur qui battait 

pour les plus dignes sentiments de Vhumanité, ce 

toeur fait pour aimer, n’a aimć personne, parce qwil 

n’avait personne A aimer. — Oh! que de souffrances 

inconnues sous ces robes de. bure et qwil faut re- 

specter les pauvres filles qui ont supporte tant de 

misére sans succomber! Il y avait trente ans 

qu'Henriette Garden vivait ainsi au jour le jour du 

travail de ses mains. A force de travail, de zele, 

intelligence, de bonheur, elle avait amassé, qui le 

-eroirait? prés de douze cents francs durant ces trente 

années. En vieillissant, elle avait conservé toute 

la jeunesse de son coeur. — Un jour, un dimanche, 

Henriette sortait pour aller 4 la messe, quand dans 

sa chambrette bien rangće elle voit entrer .... un 

homme! un homme hideux, souillé de boue, couvert 

de haillons! Les traits de cet homme étaient bou- 

leversés, son oeil était hagard, sa barbe longue, 

ses mains décharnées. Il avait-A un pied un sabot 

et A l'autre pied une vieille botte sans semelle; son 

chapeau avait été gris ou noir: on leit pris pour 

un échappé du bagne, et cependant, d'un eoup doeil 

et aprés ces trente années de séparation et d'oubli, 

Henriette reconnait son pére! son pére sous ces hail- 

lons! dans cette misére! dans toute cette personne 

dégradée! Son pére! Aussitét elle se jette dans ses 
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bras en lui disant ... mon pére!. Elle le dépouille 
de ses haillons; elle va lui acheter des habits; elle 
lave ses mains, son visage, ses pieds endoloris par 
la marche; elle le couche dans son lit; elle le loge 
dans sa chambre, et elle-móme elle habite un trou 
sous les combles, pour étre plus prós de son póre. 
Lui cependant, pour ainsi dire hébété par le mal. 
heur, s’abandonnait sans rien témoigner a tous les 
bons soins de son admirable fille. Il se laissait ser- 
vir, habiller, nourrir, loger, chauffer, désaltérer sur- 
tout, sans dire: merci ma fille! sans demander _ 
dou venaient tous ces biens? Cet homme qui avait 
sur sa fille fermé la porte de sa maison, qui ne 
lui avait pas permis de ramasser les miettes de sa 
table, quand il était riche, cet homme, maintenant 
qwil était vieux, infirme, sans pain, sans habits, 
sans ressources, retombait sur ‘sa fille de tout le 
poids de sa misćre. Mais Henriette était. si heu- 
reuse! elle était si fiere d'avoir son pére, si fiére 
daimer quelqwun, de se dóvouer a quelqwun! 
Bonne Henriette! elle ne savait comment multiplier 
les petits soins, les attentions, les próvenances, les 
sacrifices pour ce pere dénaturé qui lavait oubliće 
pendant trente ans! Cependant les ressources d’Hen- 
riette s'ćpuiserent bien vite, cette somme immense 
de douze cents francs, cette fortune amassće ‘par 
trente années d'assiduitć, de travail forcé et de veil- 
les fut bientót 4 son terme. Plus le froid vieillard 
sentait le bien-étre, et plus il devenait hargneux 
et exigeant. Henriette qui gagnait A peine de quoi 
Vivre seule, en travaillant tout le jour; ne sut*) 
plus que devenir quand il lui fallut vivre deux en 
ne trayaillant que la moitić du jour. Elle consa- 
crait 4 la tache et au travail, le dimanche, ce jour 
de repos, autrefois son jour de tréve, maintenant 

“son jour d'esclavąge. Le dimanche ne suffisait pas, 
elle prit ‘une heure, puis deux heures, puis trois 
heures sur son sommeil. Wains efforts! Henriette 
A 
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ny pouvait suffire „.. Elle fit5) des dettes, elle 
emprunta; pour nourrir son pre, elle elit mendić! 

* Pour comble de malheur, le pére tuć par la misére 
*tomba malade: voila le médecin qu'on appelle, voila 
la garde-malade quwon fait venir. Henriette devait 
quatre cents francs, elle, la méme personne, si ran- 
gee, si ćconome, si prudente qui avait naguére une 
fortune de douze cents francs! 

Voyez quelle était belle cette idée de Mr. de 
Monthyon, instituant un prix pour ła vertu! | Arri- 
vée 4 la fin de son crćdit, Henriette allait succom= 
ber; elle était. perdue, son pére n’avait plus de 
ressources que l'hópital: elle-méme, elle était atten- 
due dans la prison pour dettes, quand soudain Mr. 
de Monthyon lui envoya le prix de vertu: une 
couronne en chene pour elle-meme et trois mille 
francs pour. son póre! 
- »Adnsi, grace a ce bienfaiteur de ’humanité, Ma- 
demoiselle Detremont et Mademoiselle Garden, mo- 
destes et touchantes vertus, ne furent pas sans ré~ 
compense sur. la terre: un autre dispensateur s'est 
chargé de deux rócompense dans ie ciel! | 

Jules Janin. 

ffi. Le dernier des Fitzgerald. 
a 

Vous sayez, mes amis, que l’Irlande est une des 
iles britanniques. Bien avant J. C., elle fut gouver- 
née par plusieurs rois, qui régnaient chacun dans 
une province; cela dura jusquau douziéme siécles 

5) faire. 



35 

elle avait été convertie A la religion chrótienne vers 
Pan 500, par saint Patrice. Au neuviéme siécle 
les Danois, les Norvégiens et autres peuples du 
Nord, la ravagérent, pillérent ses églises; cette dé- 
solation dura prés de deux cents ans; ils furent en- 
fin expulsés par Bryen Boirive, roi d'Irlande; aprés 
quoi on trayailla a rendre A Teglise son ancienne 
splendeur. Les Irlandais tiennent beaucoup A Fan- 
tiquité de leur origine; ils ont un grand respect 
pour les anciennes familles dont les ajeux se sont 
distingućs dans les guerres contre les barbares. Ces 
noms-la sont en.vćnćration; on est convaincu qw'ils 
portent bonheur, et quand une de ces familles sć-. 
teint, la desolation, le deuil est général, on s’attend 
a tous les malheurs. 
. Fitzgerald, duc de Leicester, marquis de Kil-. 
dare, un des descendants de ce fameux Bryen Boi- 
rive, avait le titre de roi dans la province de Lei- 
cester. Je dis le titre, car les droits de la royauté 
se réduisaient alors A bien peu de chose, était 
plutót le chef de clan, dont la seule marque -di- 
stinctive était une couverture de laine couleur dę-- 
carlate, jetée sur les épaules et rattachée avec ame 
grosse agrafe, sous le cou. Il dinait toujours seul; 
[héritier présomptif était admis!) A sa table les 
jours de solennité; sa femme, ses filles, móme ses 
fils dinaient 4 une longue table avec les principanx 
du clan. La famille royale tenait un cótć. de la 
table; une longue saliére la séparait de ses vassaux, 
Le roi avait le droit de les rassembler en cas ding 

~ Vasions' des ennemis, et jamais ils ne manquaient 
a Cet appel; cćtait la seulement qu'ils le recońnais- 
salent pour maitre; du reste, peu de lois; la super- 
sition seule les soumettait A leur souverain; la fa- 
mille Fitzgerald était celle dont les souvenirs histo- 
riques Ispiraient, le plus de respect. Un de ‘ses R 9 vee 5 i BO ' Aleux S$ etait conyeri*) de gloire dans un siege que 
„la ville soutint 8) contre les Danois; il y avait été 

1) admettre. 2) eouvrir. 3) soutenir. 
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tuć, mais en sauvant le pays. Bien quil ne fit 
pas canonisć, le peuple le priait comme un saint, 
et rien n'aurait pu*) le dissuader que du haut du 
ciel il veillait sur eux, et les protégeait tant que 
ses descendants régneraient.  Ils étaient donc ces 
descendants, Pobjet de l'amour du peuple. Pas de 
vieillard qui ne racontat Ihistoire de cette antique 
famille A ses petits-enfants, qui s’étaient habitućs 

ainsi 4 la regarder comme la sauve-garde du pays. 
Les seigneurs Fitzgerald, fiers de leur nom, en 

étaient dignes; leur humanité, Vempire, que la su- 

perstition leur donnait sur le peuple, et dont ils 

n'usaient jamais que pour son bien, les eft fait ai- 

mer pour eux-mémes, sans y attacher de souvenir. 
Or, il arriva que le seul et dernier de cette race 

se maria, eut six filles de son mariage et pas de 

fils. Ce fut une affliction générale pour le pays; 

on s’attendait A toutes les calamités; on commencait 

méme A dire qwil fallait que le dernier des Fitzge- 

rald se fit rendu coupable de quelque faute cachée 

our que Dieu Veit abandonnć; les filles du roi 

redoublaient de bontés, de charités, pour faire ou- 

blier qu’elles ne pouvaient transmettre le nom de 

leur pere; mais le vieillard mendiant ne recevait 

jamais leur aumóne qu’avec un soupir de regret; . 
jamais famille plus glorieuse de son nom ne se 

trouva plus malheuteuse; on faisait des neuvaines, 

des prióres publiques, des voeux, des pélerinages, 

et le peuple s'unissait A tout. Enfin Dieu les ex- 

auga; Fitzgerald eut un fils. Vous devinez les joies, 

des fétes, les réjouissances qui signalérent cet heu- 

reux événement; tous travaux furent suspendus pen- 

dant quinze jours. On ne cessa de boire, de man- 
ger, de prier Dieu. U semblait a les voir quwils 

venaient d’échapper A la fin du monde. 

Tl y avait dans le chateau nn grand singe, un 
orang-outang; c’était un animal trés adroit, tres in- 
telligent et favori de son maitre, dont il était le 

4) pouvoir.
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premier domestique; il passait la moitić de son 
temps a faire de plaisants tours a toute la maison. 
Lorsqwil vit®) tout le monde en joie, il sy mit *) 
aussi; il vit caresser le petit enfant, jl le caressa 
aussi; mais ce fut avec tant de prócaution qwil in- 
téressa tous les spectateurs. Entendait-il Tenfant 

pleurer, il allait doncement balancer son petit ber- 

ceau ainsi quil Favait vu faire; il le portait meme 
dans ses bras; on en fut d'abord effrayé, mais au=- 

cune femme ne s’y prenait d'une maniere plus adroite, 

Et souvent celles qui veillaient sur lui‘ se déchar- 
geaient sur le singe du soin d'endormir enfant, 
Le petit Fitzgerald grandit et le singe devint”) 
son meilleur ami; personne n’osait plus le tourmen- 
ter depuis que Fenfant royal Vavait pris*) sous sa 
protection. C’étaient les deux inséparables. On 
voyait [animal grimpant a tous les arbres, chercher 

des fruits pour son jeune maitre, et ne prenant pour 
lui que ce qwil voulait bien lui donner; enfant 
tombait-il, c’étaient les cris du singe qui en aver- 
tissaient, non qu'il eit besoin d'aide pour le relever, 
mais il pensait que son petit protégé s’était fait mal, 
et il était au désespoir. Le petit. seigneur, insup-" 
portable comme tous les enfants gatés, parce qu'en 
le punissant on craignait de le rendre malade et de 
le perdre, faisait pourtant quelqnefois de ces fautes 
que Ton ne pońvait pallier, et qui lui attiraient un 
Iéger chatiment; il se réfugiait alors derriere son 
singe en lui disant: D ćfe nds-moi, et Fanimal se 
mettait si bien en possession de le défendre, que 
Personne n'osait approcher, et qwil le sauvait pres- 

que toujours des corrections. . Aussi le petit Fitz- 
gerald en était-il fort reconnaissant; car malgre sa 
mauyaise ćducation, il avait un bon coeur, qualitć 
qui est le germe de toutes les autres, et sans la- 
quelle les autres sont comptées pour rien; aussi 
s’était-il fait le défenseur de son singe, et quand 
celui-ci avait fait quelque espiéglerie, comme d'en- 

5) voir. 6) mettre. 7) devenir. 8) prendre. 
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lever le bonnet da la vieille femme de charge et le 
porter au plus haut d'un arbre, il allait chercher 
son jeune maitre, le menait devant la tóte nue de 
la vieille en colere, puis le conduisait au pied de 
Farbre, Venfant riait, le singe dansait, et la vieille 
n’osait plus souffler. Sans ces petites espiegleries 
qui ne troublaient le bonheur de personne, tout était 
heureux dans la ville de Kildare. Le peuple comp- 
tait sur la protection divine; le roi relevait la téte, 
„non avec fierté, mais avec bonheur. 

Voila que par une nuit de calme, une funeste 
cloche se fit entendre, le peuple s'ćveille, se leve, 
voit le ciel rouge; des flammes, des colonnes de fu- 
mée sćlevaient de la montagne de Cartowne. Le 
feu était au chateau de Fitzgerald; le peuple vole 
au secours de son roi. Alors en'Trlande les rési- 
dences royales étaient en bois, tout était embrasć. 
On enleve Fitzgerald; on se prócipite dans la chambre 
de Tenfant,'6h trouve la malheureuse mére étendue, 
sans connaissancć sur le plancher a demi-consumé, 
a cótć du lit vide de son fils; on Tenléve; on em- 
porte les jeunes filles; mais pas de fils. En vain 
„ces malheureux paysans firent *) des prodiges' de 
valeur, montrerent le courage le plus intrépide, se 
jeterent au milieu des fiammes, ot plusieurs pórirent. 
Fitzgerald était maintenu de force par ses vassaux, 
le dernier rejeton de cette race si precieuse venait 
de périr, ils voulaient au moins garder celui-1A; ils 
n’ignoraient pas que le laisser aller au secours de 
son fils, cćtait le perdre. * 

Le chateau s’écroula, le vent emportait les fam- 
meches sur les maisons qui- Venvironnaient; elles 
sont rares en Irlande, mais elles avoisinent la de- 
meure, du seigneur. Personne ne pensait A couper 
Fincendie, le désespoir, la mort étaient dans tous les 

_. coeurs; tout-a-coup un cri aigu, un cri bien conna 
se fit entendre, c'ćtait le singe, le petit Fitzgerald 
dans ses bras; le premier, du fond du parc, il avait 
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apercun Vincendie; franchir le fossć qui entourait le 
chateau, grimper par le mur A la chambre de son 
jeune maitre, lever le loquet qui tenait le volet 
ferme, prendre Fenfant endormi, le transporter de 
toits en toits du cété opposć aux flammes, il avait 
fait tout cela; maintenant il criait. victoire, et le 
peuple lui répondit au travers de cette dévastation 
de: ces décombres; la joie lui revint!®) au coeur. 
Il se précipite pour aider et Venfant et le singe a 
descendre; onne savait lequel des deux féter le plus. 
On arréta lincendie; ils voulaient vivre, ils avaient 
encore un Fitzgerald. Depuis» ce jour le singe a 
été ajouté dans les armoiries du roi; il tient au- 
jourd’hui la premiére place dans Iecusson' de™:lord 
Fitzgerald, duc de Leicester, marquis de ‘Kildare, 
premier seigneur d’Irlande. 

La devise de T’écusson est Chrum-~a-roo. 
Miss Maria Fitz - Clarens. 

12. L’Enfant de lavillede Rouen. 
Historique. 

U 

Tl y a dans la ville de Rouen un pauvre com- 
missionnaire, qui de bonne heure en se promenant 
sur les bords de la Seine, s’est dit A lui-méme: Je 
Suis. pauvre, ignorant, inconnu, il faut!) pourtant 
que je sois utile 4 mes semblables, et, encore en- 
fant, jl révait qwil sauvait la vie A des enfants 
comme lui, qwil tirait des flots irrités des peres de 
famille pres d’étre engloutis. Bientét son reve ar- 
dent d'humanitć se réalisa. Il sauva un enfant qui 
se noyait; il le sauva au peril de ses jours, il le 
ZNA ' 
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ramena 4 sa mére qui allait mourir de douleur, il 
fut couvert*) de ses larmes de reconnaissance et 
Wamoxe maternel; il comprit*) alors toutes les dou- 
ceurs de la gloire. De ce jour, Louis Brune, qui 
est le nom de notre héros, comprit qwil était vrai- 
ment un homme; quoiqu’il se sentit placć au bas de 
Techelle sociale, il avait en effet une noble tache 
a remplir: sauver des hommes, et il faut savoir qua 
Pendroit qwil avait choisi pour exercer son dévoue- 
ment, le fleuye est large, profond, rapide, impi- 
toyable; qu'il faut long-temps lui disputer sa proie, 
et que vraiment un grand courage ne suffirajt pas 
pour aller chercher un homme au fond de cet abime; 
ul faut encore une grande vigueur de corps. 

Louis Brune, quand il eut fait son premier ap-. 
prentissage, ne pensa plus qwa la mission qwil s’é- 
tait donnée. IL devint*) legardien de ce rivage dan- 
gereux, il se fit le bon ange de ces eaux terribles. 
A peine avait-il gagnć le pain de chaque jour, qwil 
retournait A son poste, Toeil fixć sur les flots; et 
que de fois prévint~il de grands malheurs! et que 
de fois arracha-t-il 4 la mort des étrangers sans 
expérience, des matelots intrópides qui jouaient avec 
ledanger. Il a sauvé ainsi,comprenez bien cela 

chers lecteurs! il a sauvć ainsi vingt persomnes dans 
sa vie; il a ćtć la providencę visible de ceshommes 
qui s'ćcriaient: sauvez-nous, nous périssons! Ila 
sauvć l'enfant, il a sauvć le vieillard, il a sauvć le. 
matelot du péril; il a sauvé le curieux qui prenait 
la Seine de Rouen pour la Seine deParis; A chaque 
dósastre, A chaque accident, on Fa trouvé partout, 
la nuit, le jour, sentinelle vigilante, attentive, ne 
craignant jamais la mort, ne reculant devant aucune 
tempete. Helas! il y a dćja quatre ans de cela, 
une barque traversait la riviére A la voile; dans 
cette barque entierement livrće au vent qui tourbil- 
lonne, étaient des jeunes ćcrivains venus de Paris; 
tont-a-coup leur esquif chavire, un de ces jeunes 
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hommes est englouti dans le fleuve, et nul ne peut5) 
le sauver: c'est que Louis Brune n’était pas la. 

Peu-a-peu a force de sauver des hommes et de 
cacher son courage, Louis Brune vit*) son nom rć- 
pótć avec honneur parmi le peuple. Łe peuple 
aime tous les genres d’héroisme; il est bon connais- 
seur en fait de gloire, et comme A tout prendre, 
c'est lui: qui donne la gloire, on peut et Yon doit 
sen rapporter a la voix du peuple quand il désigne 
un homme a Iadmiration publique. Tout d'un coup - 
donc et sans qwil y songeat, Louis Brune se vit 
entourć de respect et de sympathie. Son nom fut 
prononcć avec attendrissement, avec enthousiasme; 
on se montrait les hommes qu il avait sauvés, on se 
disait les dangers quwil avait courus. Paraissait-il 
dans une foule, la foule faisait place 4 Louis Brune; 
allait-il sur le port, la foule benissait Louis Brune. 
Un étranger arrivait-il dans cette vieille cité nor- 
mande, toute remplie de monuments gothiques et de 
précieux souvenirs, on montrait A Fetranger Louis 
Brune. La ville de Rouen était. plus fićre de Louis 
Brune que de sa cathédrale, et la ville de Rouen 
avait raison; le plus magnifique monument de pierre 
ou de marbre ne vaut”) pas une vertu en chair et 
en 0S, une vertu vivante et agissante qui donne a 
tous le noble exemple de Fabnógation et du dé- 
vouement. 
A force dentendre parler de Louis Brune, le 

gouvernement qui vient® ) toujours A la suite del’o- 
Pinion publique, se. mit®) A penser qu'il était de 
son devoir de récompenser un pareil homme: car 
Cest 1a la toute-puissance de la vraie gloire, de 
forcer méme les rois A s'occuper delle. On se mit 
done a récompenser Louis Brune comme ces vertus- 
la veulent!°) étre récompensées, par Uhomneur. A 
chaque homme que sauvait ce modeste héros, on 
lui donnait une médaille. A la fin, quand il fut 

= 
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arrive 4 son vingtiéme haut fait, comme on n'avait 
plus de médailles A lui donner, le roi envoya A 
Louis Brune la croix d'honneur, la croix des braves. 
Et cest une croix bien gagnée, celle de Louis 
Brune; il n'y a pas de sang sur ce ruban rouge, et 
cest une noble distinction, celle-la, entre toutes les 
croix qui décorent tant de nobles poitrines. 

Peut-etre allez-vous croire que Louis Brune 
ainsi convert @honneur, entouré de reconnaissance 
et de respect, voulut prendre au moins quelque re- 
pos, comme fait le capitaine revenu de la guerre, 
qui suspend A la muraille sa terrible épée et qui 
s'assied!1) au foyer domestique pour se reposer 
maintenant jusqwa la mort. — Il est des hóroismes 
qui ne connaissent pas de relache. Tel était ’hé- 
roisme de Louis Brunę. Ces nouveaux honneurs ne 
firent!>) que Tanimer davantage A bien faire. Il 
resta ce quil était, homme qui veille pour le salut 
de tous. La riviere était restée son champ d'hon- 
neur. Sila nuit venait, Louis Brune sortait de sa 
maison et il interrogeait au loin la riviere. Si Po- 
rage sćlevait, Louis Brune s'ćlangait de son lit et 
pretait Poreille au bruit de Vorage: il ne pensait 
guere qwa la mission qwil s’était imposee: sur la 
terre, et cependant il restait pauvre: ‘son travail avait 
augmentć, non son salaire; il avait une femme, il 
avait une fille, il avait sa vieille mére A nourrir. 
TI avait, tous les naufrages A sauver! 

Un jour dhiver, — cet' hiver, — oui dans ce 
rude hiver qui n'est pas encore A sa fin (1837 — 
38), et dont les heureux du monde n’ont gućre pu 
se douter dans leurs. chambres bien chauffées, Louis 
Brune était dans une pauvre -cabane, bien triste, 
bien malheureux, bien pauvre. Ah! la misére im- 
pitoyable, elle ne respecte ni la vertu, ni le talent, 
ni la gloire! Ou plutót on dirait quelle s'attache 
de preférence A ces seuils respectés, et qu’elle se 
plait 4 courber sous son joug de fer les tétes les 
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plus hautes. — Donc, un jour de cet hiver, il n’y 
a pas de cela un mois, le pauvre Louis Brune 
était prés du lit de sa vieille mére qui se mourait, 
Sous ce toit glorieux la misére était bien grande; 
un plancher tout nu, un lit sans rideaux, un feu, 
mais peut-on appeler un feu ce quelque chose bleu- 
atre qui vacille dans Tatre? — Pas de bouillon 
dans cette tasse de terre. Helas! le grand .Cor- 
neille*), né 4 Rouen. comme Louis Brune, n'avait 
pas de bouillon lorśqwil est mort. — Louis veillait 
sa móre avec le courage d'un héros, avec la rési- 
gnation d'un chrótien. De tous les hommes quil 
avait sauvés, pas un m'ćtait 1a pour le secourir. 
Cet. homme qui avait rendu tant d’enfants A leur 
mére, il ny avait pas une de ces méres qui pensat 
a la sienne. Cependant le vent soufflait au dehors, 
la neige fouettait les vitres, Ihiver assiegeait de 
toutes ses forces cette maison désolée; Vhiver et les 
maladies! — Louis Brune, sa femme et sa fille 
s'entreregardaient en silence. Dans son lit la vieille 
mére se mourait lentement, sans se plaindre; seule- 
ment, de temps a autre elle tendait sa main trem- 
blante pour toucher la main de son fils. 

Tout-a-coup, Louis Brune est retiré de son muet 
désespoir par un cri qu'il croit entendre. , C'est un 
long cri de misére, de désespoir, d’agonie!:— Que 
de fois il a entendu crier ainsi! Mais que -va-t-il 
faire! Sa mére est Ja qui se meurt !*), sa. mére 
est la qui lui tend les bras! Que faire? que deve- 
mr? Mais ily a la-bas des misérables qui l’ap- 
pełlent; il n'hesite plus. — Adieu, ma mere! Pauvre 
mere! Mais, par pitié, attends-moi pour mourir! 

Or, voici ce qui était arrivé; sur la riviere gelee 
toute lą ville de Rouen s’était portée ce jour-la, 

> A . O * . 
cest-a-dire la ville riche, heureuse, et qui change 
meme le froid en plaisir. Ils se rćjouissaient tous 
sur cette glace, sans inquićtude et sans crainte, | et 
ils étaient tous fiers de traverser A pied sec cette 

*) Corneille, célébre potte tragique, né A Rouen en 1606, 
43) mourir. 



44 

xiviere terrible. Donc sur cette glace chacun se 
livrait au plaisir, A sa joie, on buvait!4), on man- 
geait; les légers patineurs tracaient autour des belles 
„promeneuses mille cercles fantastiques, quand tout- 
a-coup, 6 désastre! un mouvement terrible se fait 
sentir sous les pieds de cette. foule insouciante. — 
Cette glace se brise! Quelle épouvante! Chacun se 
précipite sur la rive, la glace résiste -encore assez 
pour que tout ce peuple touche la terre; seulement 
au milieu de la riviere, dans une fente funeste.., 
dans un abime ont disparu un homme et une femme! 
Et voila pourquoi la ville avait poussé ce grand cri 
qui avait frappé Louis Brune et lavait arraché du 
chevet de sa mere mourante. 

Il avait devinć tous ces malheurs. avec un mer- 
‘ veilleux instinct; il était accouru, et sans hesiter il 
setait penché sur cette glace croulante, il avait 
étudié cette eau profonde, il avait prété Toreille 
pour savoir de quel cótć ćtaient les victimes; puis 
il s’était précipité dans Pabime, et sous cette croite 
solide qui pouvait V’écraser bientét de ses éclats, et 
dans cette obscurité profonde, il avait nagé au ha- 
sard, et cependant la riviere, protégée par un man- 
teau de glace, fuyait emportant les deux victimes, 
et sans redouter que cette fois Louis Brune vint les 
lui ravir. Mais ce n’était pas le compte de notre 
héros; il serait mort plutét que de renoncer 4 sa 
proie. — Enfin, dans sa course, déja ćpuisć, il 
sent!5) quelque chose qui flotte; il s’en empare, il 
remonte le courant, il retrouve la lucarne de glace; 
il s’accroche d'une main aux glacons, de l’autre 
main il attire 4 lui une femme évanouie, mourante, 
mais sauvée. On bat des mains, on reconnait Louis 
Brune, et le voila encore une fois qui revient vain- 
queur de la mort. La ville entiére se félicite, un 
homme seul sera perdu. ; 

- Mais Louis Brune ne veut pas que cet homme 
meure. Apres avoir dćposć sur la glace son précieux 

12) boire. " 45) sentir. 
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fardeau, il va**) pour se précipiter de nouveau. 
En vain on veut le retenir, il est faible et il est 
blessć, ses membres sont raidis par le froid; A coup 
stir, il court A une mort certaine. — Rien n’y fait, 
le voila une seconde fois dans Tabime, il plonge, 
il replonge, il revient sur le bord du gouffre pour 
respirer, il se précipite de nouveau, qu’on se figure 
ce péril imminent! nager sous la glace, dans cette 
obscurité, sans lumiére, sans air, A tatons, A. deux 
mains chercher un homme, un cadavre. — Ainsi a 
fait Louis Brune, et A Tinstant ou n'en pouvant 
plus, il mourait enseveli dans son triomphe, 6 bon- 
heur! il trouve le noyé; alors ses forces lui re- 
viennent: il redouble de courage, la Providence le 
voyant dans ces abimes, le ramena encore une fois. 
sur la glace, — Vhomme était sauvé! 

On crut!7y d'abord que Louis Brune était mort. 
Tl se releva bientót. On Jui jeta un manteau: sur 
les ćpaules, et alors il se rappela qu'il avait laissć 
sa mere mourante, et il se mit de nouveau a courir 
comme il était venu; maintenant qwil avait sauvé 
deux personnes, il voulait revoir sa mere; il voulait 
lui raconter encore avant qu'elle expirat ce nouveau 
bonheur de son fils. 

Le malheureux, il arrive trop tard! sa mere était 
morte! morte de froid peut-étre. Mais que Louis 
Brune se console, sa móre ne le voyant pas A ses 
cétés, aura devinć sans peine ou était son fils, — 

Et sa mére heureuse et ficre a rendu en paix son 

ernier soupir! | 
| Gette nouvelle action de Louis Brune ne pouvait 

rien ajouter A sa gloire. Mais cependant la ville 
Sinquicta de Vavenir de ce citoyen admirable. Elle 
ne Youlut pas le voir plus long-temps exposé a la 

misere. Qn se rćunit donc 4: lHétel-de-Ville, et il 

fut arrété d'une voix unanime que Louis Brune se- 
rait désormais V’héte de la ville dont il était Vor- 

gueil. — Ainsi autrefois A Lacédémone les vain- 

16) aller. 17) croire. 
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queurs vivaient aux frais des citoyens. — En méme 
temps la ville de Rouen a adoptć comme sa fille la 
fille de Louis Brune. 

Cet exemple doit nous convaincre que la gloire 
civile est pour le moins Tćgale de la gloire guer- 
riere, et qu'on peut étre un grand citoyeń sous I'ha- 
bit grossier du manoeuvre, aussi bien que sous 
Puniforme du général, 

: Jules Janin. 

13. Le Fou. 

Mes amis, malheur 4 celui-la qui, móconnais= 
sant l’autorité de ses parens, dédaigne les conseils 
de ceux qui sont appelćs A diriger ses premiers pas 
dans le monde! Favenix pour lui se dćroule ‘sombre 
et menatant; la misére, -Vabandon Iattendent au 
port; heureux encore si linfamie et la honte ne lui 
servent pas d'escorte a son dernier jour! 

C'est un bien triste tableau que celui que je vais 
vous peindre; long-temps j'ai hćsitć A vous le mettre 
sous les yeux, car a moi aussi il m'arrache des 
larmes; mais le désir de vous étre utile Vemporte 
enfin. Ecoutez donc et fasse!) le ciel que ma nar- 
ration cornige en vous ce qu'il pourrait y avoir 
d'imparfait. : 

Kn 1802, Gustave Dormilly fut mis”) au college, 
il était alors agć de douze ans; adorć, chéri par 
les auteurs de ses jours, le moindre de ses désirs 
avait été, jusque-la, satisfait. Enfant gate dans 
toute Vacception du mot, il savait par de feintes 
larmes arracher le pardon de toutes ses fautes, 

1) faire. 2) mettre. 
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Mr. Dormilly crut*) d’abord que les torts de 
Gustave étaient le résultat de son extreme jeunesse, 
quils disparaitraient avec lage; le bon pére s'abu- 
sait; les penchants de Gustave grandirent avec lui, 
et bientót il ne fut plus possible de se. méprendre 
sur les torts du jeune homme. Comme je vous le 
disais, Gustave avait douze ans, et son póre le fit 
-entrer au college, espérant que la sévérité: des 
maitres détruirait, dans le coeur de son fils, lesmau- 
vais germes que la faiblesse y avait laisses croitre. 

Gustave n’approuva pas intérieurement cette dé- 
cision. Sans gout pour I’étude, emporté, volontaire, 
il ne pouvait se résoudre a vivre en reclus, sous la 
domination de ce qu'il appelait un pćdant. Il pleura, 
gringa, trépignas mais ce fut envain, car sa mere 
s'ćtait absentée, craignant son peu d’énergie au mo- 
ment de la séparation, et M. Dormilly portait trop 
d'interet A son fils pour se laisser fléchir.. | 

Voici donc Gustave installé, malgré son antipa- 
thie pour le nouveau genre de vie qu’on lui impo- 
sait. Dans les premiers temps, le chagtin absorba 
toutes ses facultés; puis il se consola, puis roula 
dans sa téte les moyens dechapper a l’ennui; a 
partir de ce moment ses plus» chéres occupations 
eurent pour but quelques mćchancetćs, pour résultat 
de bonnes corrections, pour effet, la haine que lui 
porterent ćleves et professeurs. 

Je n’en finirais pas si je voulais nombrer les 
tours que s’ingérait notre mauvaise téte; qu'il vous — 
suffise de savoir qwa peine un an s’était ćcoulć 
depuis Tentrće * de Gustave au college, que Yon 
prit*) le parti de le renvoyer A son pere. | 

Concevez tout le chagrim quen eprouverent M. 
et Madame Dormilly. ‘Cet. enfant qui faisait leur 
espoir, cet enfant auqnel ils avaient vouć toutes 
leurs. affections, qui devait embellir le déclin de 
€ur-vie, le voila chassć ignominieusement, ne sa- 
chant rien, le coeur sec et froid, insensible aux 
SS 

3) eroire. 4) prendre. 
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pleurs d'une mére, aux remontrances d'un. póre, 
mćprisć de tous, et ne devant désormais tenir dans 
le monde que la place la moins élevée, — 

„O mon Dieu, disait M. Dormilly A Gustave, 
„ne feras-tu rien pour moi, paieras-tu donc de la 
„plus noire ingratitude les soins dont j’entourai ton 
„enfance? Le ciel m'a-t-il doté dun fils pour que 
jen doive rougir! Gustave, je ten conjure par mes, 
„cheveux blanchis par les chagrins, par ta mére 
„que le désespoir tuera sans doute, reviens A des 
„sentimens plus dignes de toi, je t'aime, mon fils, 
beaucoup trop. peut-étre, puisque C'est a cette ami- 
„tie que je dois tous mes maux; que deviendrais-je, 
„si j’étais un jour forcé de te maudire? “ 

Convenez-en, mes amis, il fallait que le coeur 
de Gustave fut entourć d'un triple mur d’airain pour 
ne pas étre touché par ces paroles qu’avait dictées 
le sentiment de la plus profonde affliction. Il en 
fut cependant ainsi, et, loin de devenir meilleur, 
Fhabitude du mal étendit en lui de plus fortes racines. 

M. Dormilly vit*) enfin qwil fallait suivre une 
autre route opposće; l’indulgence fit place a la sé- 
vóritć. Mais, hélas! Gustave 'accoutumć des son 
plus jeune age a résister A la volonté des autres, 
était loin de vouloir obćir. Il cria A Pinjustice, a 
la persécution, et son seul désir désormais fut de 
secouer le joug auquel on pretendait le soumettre. 

Quelque temps aprés Gustave était sur la route 
de Lyon, abandonnant la maison paternelle, fuyant 
son pays natal, et laissant tous ceux qui le chéris- 
saient dans la. douleur. 

Pourtant Gustave n’était pas né méchant; le re- 
pentir s’était glissé quelquefois dans, son coeur: sou- 
vent, en secret, il avait versé des larmes en pen- 
sant aux chagrins de ses parens; quelquefois aussi 
il avait résolu de dompter son caractére; mais, en- 
fant gatć qwil était, Pamour propre et Porgueil 
prenaient sans cesse le dessus et alors toutes sćs 
résolutions s’éyanouissaiént comme un réve. 
75) voir. 
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Je ne vous dirai pas tout ce qu'entteprit 5) Gu- 
stave. D'abord il entra comme apprenti chez un 
fabricant de soieries, et lA encore ik se fit hair et 
chasser. Plus tard il fut obligé d’entrer au service, 
Son mauvais caractére lui amena des. querelles; il 
se battit, tua Tun de ses adversaires, et s'il ne 
comparut point devant un conseil de guerre, il ne 
le dut qwa Vinfluence et aux sollicitations de son póre, 

Jusque-la, M. Dormilly avait indirectement sen 
couru Gustave. (e nouveau trait le blessa prófon= 
dément, il vit”) que son fils était incorrigible, et 
des lors il prit le parti de Vabandonner. 

Gustave vegeta toujours; car instruit trop pen 
pour remplir un emploi, et trop altier pour se faire 
aimer, nul ne s'interessait A lui, chacun le fuyait. 

C'est ainsi qu'il traina une existence pénible jus= 
qwa Tage de vingt-huit ans; a cette ćpoque, il ap- 

, prit que sa mere avait succombć aux peines qu’il 
lui avait causées; M. Dormilly Vavait suivie de pres 
dans la tombe, et les derniers mots, prononcćs par 
lui, maudissaient le fils ingrat qui avait móconnu 
ges conseils et son autoritć, 

Cette nouvelle fut un coup de foudre pour Gu- 
stave; il avait supportć le malheur avec résignation, 
car il ne pouvait en accuser que lui seul; mais lors= 
qu'il eut acquis’) la certitude que son inconduite 
Pavait privé de ceux qwil chćrissait au fond; quand 
il sut®) que la malédiction de son pére pesait sur 
lui, il se livra au plus violent désespoir. La se- 
cousse fut bien terrible! ses cheveux devinrent 9) 
gris, son front se rida, ses nerfs se rétrécirent. En- 
fin a lage ou homme est dans toute sa force, son 
corps presentait déja image de la vieillesse et de 
la dćcrćpitude. 

Il passait des journćes entićres A prier. Quel- 
quefois une ćponvantable frónćsie semparait de lui; 
alors, il s'arrachait les cheveux, se meurtrissait le 
visage, et s’écriait dans son délire: ,,0 mon póre! 

6)entreprendre. 7) voir. 8) acqućrir. 9) savoir. 10) devenir. 
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du séjour des bienheureux, daigneras-tu jeter un 
„regard de compassion sur ton indigne fils? révoque- 
„„ras-tu cette malédiction qui pese sur ma téte, et 
„„dont la seule pensće me brise le coeur? je fus bien 
„„coupable, mais nen suis-je pas assez puni? Non, 
„reprenait-il avec plus de force, non, je n’ai pas 
„sencore assez souffert! j'ai privé de la vie ceux a 
„qui je Ia devais, jai déshonoré le nom qwils m'a- 
svaient donné! tant de crimes veulent étre expiés!“ 

Quand la premiere douleur fut calmée, Gustave 
se disposa A revenir a Paris; il voulait pleurer et 
semer des fleurs sur la tombe de son pere. Possć- 
dant peu de chose il fit la route a pied, s'adressant 
A la pitić des personnes qwil rencontrait, et ne re- 
cevant souvent, pour toute réponse a sa priere, qu'un 
regard de mépris, qu'un refus humiliant. Oh! 
combien il rougit alors de cet état d'abjection dans 
lequel Favaient plongé la paresse et la dćsobćis- 
sance! Lui, Gustave, d'une famille honorable, il 
mendiait, il tendait la main devant des hommes 
dont il eńt été Pégal!! ’ : 

Le lendemain méme de son arrivée, il se rendit 
au cimetiere du Pére-Lachaise, et s’informa de l’en- 
droit ou avait été déposé le corps de Mr. et de 

- Madame Dormilly, on le lui indiqua; ce fut en pleu- 
rant qwil s’y rendit. ' 

Gustave s’était prosterné d’abord et la téte ca- 
chée dans ses mains priait avec ferveur.  Tout-a- 
coup, ses yeux se fixerent sur Vinscription que -por- 
tait la pierre tumulaire: ,,Ici reposent Mr. et Ma- 
„dame Dormilly, Vingratitude de leur fils les a tućs.* 
Inscription placée la pour satisfaire aux dernieres 
volontés du pere de Gustave. Il me serait impos- 
sible de décrire la scene déchirante qui se passa 
en ce moment. Vous vous la retracerez sans doute 

quand je vous dirai que depuis cette ćpoque Gu- 
stave a perdu la raison et qwil est enfermć dans 

une maison de fous. 
C'est 1A que je le vis pour la premiere fois et 

quil me raconta son histoire. Dans ses moments
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lucides sa principale occupation est de confier ses 
malheurs 4 tous ceux qui Tapprochent. Dóchirć de 
xemords, il semble vouloir expier ses fautes en les 
faisant connaitre. Toutes les fois qwil arrive A 
parler de la fatale inscription il retombe dans ses 
accés de folie, et les gardiens qui le surveillent sont. 
obligés de le garrotter; car alors son imagination lui 
présente sans cesse un fils ingrat qui fait honte 4 
la nature et dont il veut délivrer le monde. BE 

Gustave a maintenant trente annćes révolues, on 
pourrait lui en donner soixante. Ses yeux caves, son 
teint blafard, son dos courbć, ses mains décharnées, 
tout en lui dénote un vieillard qui .n’a plus que 
quelques jours a vivre. 

Adolphe Breant. 

—— a Ta 

14. Géraldina. 

Historique. 

„Depuis plus de deux cents ans, de pére en fils, 
„une honorable famille de Milan occupait un bel 
emploi au palais des princes gouverneurs de la 
Lombardie; celui des Gerolonni, qui occupait cette 
place a Tentrée des Francais, s’était livré A une 
franchise @opinion qu’on eit dń respecter, puisque 
cette fidélité A des maitres proscrits devenait seule- 
ment une sublime imprudence. Dans tous les 
pays, Sous tous les régnes, la dénonciation se pra- 
tique parce qu’elle rapporte. Gerolonni fut dćnoncć, 
dćpouillć de ses emplois, jeté dans un cachof, sans 
communication avec sa famille; Gerolonni avait un 
fils, jeune homme d'une grande élévation de senti- 

Aes 
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ments, qui était sur le point d'ćpouser Marietta Bu- 
nelli, une des plus belles personnes de son temps. 
La crainte d’étre enveloppé dans la persćcution de 
toute une famille fit?) suspendre le mariage: on 
Vajourna A des temps plus heureux. Mais tandis 
que le jeune Getolonni courait chaque jour assićger 
le pouvoir avec dirrécusables preuves de Vinnocence 
de son pere, la fidele fiancée venait 4 la prison, et 
obtenait des geoliers ces adoucissements si précieux 
A la captivitć, que les femmes arrachent par la fer- 
metó d'une persévérance et la persuasion d'une dou- 
ceur qui ne s’altére jamais. Chaque soir les amans 
se voyaient; le jeune homme attristait le coeur de 
son amie par le récit de ses démarches infructueuses3 
la jeune fille le consolait au contraire par la révé- 
lation de quelques allegements a la situation du 
malheureux pere. tes 

Bientót les parens de Marietta, cruels par peur 
a peur Fest plus que la barbarie), se detacherent 
e toute compassion, de tout intérét pour un suspect. 
Le fils de Gerolonni venait pourtant d’obtenir que 
le grand-juge Luozi s'occupat de Paffaire; un té- 
moignage courageux, une offre de caution eussent 
suffi pour déterminer un ćlargissement provisoire. 
Le jeune Gerolonni et sa fidele amie coururent se 
jeter aux pieds du vieux Bunelli, mais en vain; 
„Jai un fils 4 placer“ fut toute sa réponse; lam- 
bition étouffa la générosité. Le vieillard, qui avait 
résisté aux cachots, ne rćsista point a lV ingratitude 
et A la dureté d'un ami de soixante années. Le 
malheureux póre, avant de mourir, recommanda A 
son fils de pardonner au pére de Marietta, mais de 
conserver intacte la haine des oppresseurs, et de 
refuser jusqu'aux tardifs bienfaits qui pourraient?) 
tenter sa fidélité. Les démarches de la jeune fille 
avaient ćtć ćpićes: on vint*) Varracher au milien 
de la scene si touchante des adieux d’un pere. 
„Mon cher Gerolonni, s’écriait-elle, ne te désespere 

1) faire. 2) pouvoir. 3) venir.
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pas; ta vie est mon bonheur; je ne conserve la 
mienne que pour te la consacrer.“ m 

On les sćpara; Gerolonni ćtouffa le triste sou- 
venir de son pére et de son amante, mais des cet 
instant ils jurérent d’étre Fun a Tautre, le ciel re- 

gut leur serment, quun digne prétre daigna consa- 

crer. Trop fier pour solliciter des graces quand on 

lui devait des réparations, il vócut*) du cóte de 

Vérone, obscur, mais heureux de toutes les vertus 

dune femme que l'amour et le malheur lui avaient 

donnée. Mais le sort voulut le poursuivre encore; 

le cercueil de la mére sortit de Vasile conjugal. 

Au moment ov Fon portait au bapteme le nouveau- 

né du malheureux Gerolonni, il ne put soutenir un 

dernier et plus cruel malheur que tous les autres: 
on le trouva mort au pied de la couche dou Ton 

yenait d’enlever les restes glacés de celle quil avait ~ 

si tendrement aimée. L/orpheline de ces ćpoux qui 

n’avaient plus eu la force de vivre pour elle, re- 

tint 5) avec les traits de sa mere, l'image plus pré- 

cieuse et plus belle encore de ses vertus. Arrivée 

A Tage de sept ans, Geraldina devait les secours 

passagers et A peine suffisants quelle avait regus 4 

une compassion peu ćclairće. Le récit des malheurs 
de sa naissance déyeloppa néanmoins de bonne 

heure son intelligence. Souvent, quand la nuit était 

-yenue, on voyait cet enfant sacheminer vers le ci- 

metiere, et Paurore montrait quelquefois Yorpheline 

encore en priéres, ou, surprise par le sommeil, en- 

tourer de ses petites mains la croix qui marquait la 
place de ceux quelle n’avait pu connaitre. Quel- 

quefois alors. un mot de compassion, une faible 
marque d’intérét lui étaient accordes: cetait bien 

peu pour qui méritait de tout obtenir. Le ciel, 
pour combler en un jour la dette de plusieurs an- 

nées, lui réservait Vimmense bonheur de tout devoir 

A Tame gćnćreuse d'un guerrier, A Peguite d'un 
grand prince, 
m 

%) vivre. 5) zetenir. 
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Pendant un voyage que le vice-roi (Eugéne Beau- 
harnais) fit a Verone, la petite Geraldina traversait 
Yamphithéatre: effrayée par le bruit des chevanx, 
elle voulut fuir et tomba dans Vintérieur de Pódi- 
fice. Une des personnes de la suite du vice-roi 

_vint la relever, la pitić voulut joindre Faumóne A 
Vintérét; mais lorsqwón vit*) cet enfant repousser 
la main qui lui offrait de Yor, ses beaux yeux se 
lever avec dignitć sur le groupe qui l’entourait, et 
dun ton calme et touchant répondre: „Vous étes 
des Francais et je suis l’orpheline de Gerolonni: je 
ne puis rien accepter dé vous; tous les témoins 
de cette scene se regardant restérent stupéfaits. Un 
Italien de la suite du vice-roi savait histoire de 
Gerolonni et en racontait les détails, timide mais 
encore généreux appel A la commisćration. Une 
‘voix assez liche, au milieu de ces témoignages d’in- 
térét, osait déja parler de precautions contre Fenfant 
si malheureux d'un proscrit. Mais la vue d’un en- 
fant devait inspirer autre chose au noble coeur du 
fils de Joséphine que de la prudence. Plus délicat 
encore que gćnćreux, le vice-roi concut Tingćnieuse 
pensće de déguiser ses bienfaits et de secourir For- 
pheline sans quelle vit la main d'un bienfaiteur, 
quefit repoussée la mémoire d'un póre. Dés qu’il 
fut libre des soins de la représentation, Eugene sort, 
vétu d'une ‘simple capote, accompagné d'un  fidéle 
domestique qui avait découvert la retraite de For- 
pheline. Une jeune femme était prés de li; Eu- 
gene s'informe de Geraldina; on lui répond: ,,Si elle 
nest pas sur la paille, c'est quelle passera la nuit 
au cimetićre.'*— Grand Dieu! s’écria Eugene en re- 
doublant le pas. Arrivé au Campo-Santo (le cime- 
tiére), il vit la jeune fille priant prés de la croix 
ćlevće sur le corps de ses parens. Le vice-roi 
approche seul, et adresse en italien la parole A Por- 
pheline; son coeur ćmu”) s’ouvrit A la voix dune 
pitie si imprćvue et si douce, Eugene avait dans 

6)-voir. 7) émouvoir.
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le caractére toute la bonté de sa móre et dans les 
manieres quelque chose de sa grace; leur charme 

agit sur Finnocent objet de sa pitić. Geraldina ose 

croire 4 une protection; elle se jette aux pieds du 

vice-roi dont elle ignorait le rang, et lui demande 

un asile, un travail moins dur, moins humiliant que 

celui par lequel il lui fallait acheter chaque jour 

une avare nourriture. — 
Le soir móme Geraldina ćtait confiće A une 

femme sire. Le jour ou le vice-roi retourna A 

Milan, Geraldina y vint sous la garde de cette per- 

sonne occuper le logement qu’avaient fait préparer 

les ordres de son noble protecteur. L7orpheline en- 

trait dans sa neuviéme année; on cultiva son heu- 

reux naturel, et, pendant les soins de cette re- 

cieuse ćducation, le prince veillait lui-meme a ce 

que Geraldina pit reparaitre avec honneur - dans 

cette ville, ou son grand-pére avait péri sous le 

poids d'une accusation criminelle et fausse. Le 

prince voyait souvent sa jeune protégée, mais tou~ 

jours sous le voile du plus strict incognito; les pro- 

grés de Forpheline étaient la douce rócompense de 

tant de bienfaits. L’innocence de Gerolonni fut re- 

connue et publiquement proclamće, et Geraldina 

rentra en possession de tout le modeste heritage 

de ses peres, . |. 
Mémoires dune Contemporaine. 

43. Le Coffret. 

comet 
r 

M. @Aiguimont était, il y a quinze ans, um des 

agents de change les mieux accrédités d
e Paris, sa 

2 

prudence et sa loyautć lui avaient acquis
!) la con- 

1) acquérir- 



fiance de. plusieurs grandes familles dont il gćrait les: intórćts avec la circonspection quil mettait dans ses propres affaires, Sa fortune était. considérable ; il en jouissait sans prodigalitć » sans étalage; le 
discernement. qui réglait toutes ses dóćpenses mar- quait sa maniere de vivre @un cachet dordre et dćconomie qui étaient de bon augure pour ses opés 
rations commerciales. 

M. d'Aiguimont était le modéle des maris et le meilleur des péres. Sa femme, jeune encore, vivait retirée et se consacrait tout entiere A Tóducation de sa fille unique, dont les graces et Vintelligence. prć- coces faisaient A da fois le charme et le tourment 
de sa mere. 

Car la petite Marie était. idole de son pere, ses moindres désirs étaient toujours remplis, souvent próvenus, 'qućlquefois méme devinćs. Ses fantai= sies ćtaient des lois. quail -fallait respećter sous peine mécontentement. de M; d’Aiguimont qui. s’était fait Tesclave de: sa fille. 
H est vrai que Marie, qui: était un enfant gaté dans toute. la force du mot; m'avait aucun de ces défauts qui sent le rósultat diane mauvaise nature, Son caractere n/avait pas; besoin, pour prendre une heureuse direction, de. la sévérité necessaire: aux Vices que certains enfants tiennent?) de leur. cons stitution et de lear temperament: tels que la paresse, la gourmandise et la dósobćissance. Mais la petite Marie était yolontaire, et son obstination ne con- naissait pas de bornes. D'ailleurs ses caprices n'e- taient pas toujours de nature 4 pouvoir étre satis= faits, et quand leur extravagance rendait vaine Pimprudente complaisance de son póre, il arrivait parfois que Vimpatience de Venfant allajt jusqu’a la colere. Comme Marie était naturellement affectueuse et sensible, les latmes ‘que versait sa móre la ren- daient bien vite A la raison; mais les acces de son dépit ne se reproduisaicnt pas ‘moins a la premiere occasion. 

2) tenir, 
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_ Et puis Marie avait une activité d'esprit et une 
curiosité qui, bien dirigées, pouvaient aisément tour- 
ner au profit de son instruction; mais. la faiblesse 
de son póre avait fait de ses heureuses dispositions 
le germe de mille defauts. 

Madame d'Aiguimont, qui avait pour son mari 
la déférence la plus absolue, ne se sentait pas le 
courage de modifier la tendresse imprévoyante. qwil 
vouait a sa fille; elle se contentait de gemir en se- 
eret sut la direction ‘que prenait l'éducation de son 
enfant, et elle espérait que le temps viendrait *) 
ćclairer M. d'Aiguimont sur les devoxrs. que la pas 
ternitć lui imposait. 

Mais, pour ces sortes: d’abus, le temps est un 
médecin dont les ordonnances parfois semblent plus 
terribłes que le mal quil s'agit de gućrir. 

M. d'Aiguimont fit*). des spéculations: malheu< 
reuses$ sa. ruine en fut le résultat. Heureusement 
que sa loyauté ne lui permit pas de persévérer 
dans: ses tentatives désastreuses, comme bien. des 
commer¢ants le font dans le périlleux espoir d’épui~ 
ser les cliances mauvaises et de rćparer leurs pertes, 
M. d'Aiguimont n'avait entraine dans sa: chute au- 
cun de ses clients; il sut 5) s’arréter a temps pour 
sauver Uhonneur de sa signature. Il vendit'sa charge 
pour satisfaire a ses engagements, et mourut peu de 
temps. aprés, diune maladie inflammatoire, emportant 
dans la: tombe le regret d'ignorer les ressources. que 
ses créances ‘en porte-feuille constitueraient, par Je 
fait de leur remboursement, a ses héritiers naturels. 

Madame:d’Aiguimont ne se laissa pas abattre 
par Tinfortune: elle: courba la tete sous la main de 
la Providence qui lui envoyait ces épreuves terribles, 
Un instant son coeur navré défaillit A ła vue du 
cercueil qui renfermait les vestes inanimós de son 
seul ami sur ła terre, de Thomme' qui avait possćdć 
toutes ses» affections, et le désespom s'empara de 
son ame. Mais quand la premiere -violence dé ses 
ee 

3) venir. 4) faire. 5) savoir. 



douleurs se fut exhalée, elle pensa qu'elle avait une 
fille que sa mort laisserait sans appui dans le monde, 
et elle se sentit la force de vivre pour se dévouer 
a Iexistence de Marie. 

Du produit de son mobilier somptueux elle 
acheta, dans le village de Balancourt, a dix lieues 
de Paris, une petite maison bien simple, bien ru- 
stique, entourée d'un jardin et dun verger d’assez 
bon rapport; et c’est dans cette solitude qu'elle alla 
senfermer avec sa fille pour attendre les échéances 
des billets, dont les valeurs équivoques reprćsen- 
taient les débris de sa fortune. 

Quel fut le resultat de cette liquidation? C'est 
ce qwon ignora toujours A la bourse, car M. d’Ai- 
guimont ayant fait honneur a ses affaires, personne 
mavait le droit de eontróler Teffectif de Iheritage 
qwil laissait 4 sa veuve et a sa fille. 

Mais on supposa que cet heritage devait étre 
peu de chose quand on vit*) Madame d’Aiguimont 
senfermer dans son petit ermitage, restreindre ses 
dépenses aux nécessités de son modeste ménage et 
borner tous ses soins 4 Pćducation de sa fille chérie. 
Madame d’Aiguimont avait des connaissances po- 

_sitives sur tous les objets qui concernent l’instruction 
dune femme; elle avait de plus quelques-uns de 
ces talents qui en forment le complement ordinaire, 
et elle pouvait, sans le secours de qui que ce fut, 
faire de sa fille une jeune personne accomplie. 
Quant A ces qualités intimes et A ces douces vertus 
d'intćrieur qui donnent aux femmes le caractere 
presque divin du bon génie veillant sur le bonheur 
domestique, qui pouvait mieux que Pexcellente mere 
joindre Fexemple au précepte? 

Il y avait tout A faire et beaucoup A réparer 
dans Fóducation de la jeune Marie; la patience et 
la douceur de Madame d’Aiguimont suffirent a cette 
oeuvre importante, Du reste les revers qui avaient 
detruit sa fortune avaient fait une empreinte salu- 

6) voir. 
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taire et profonde sur le coeur de Penfant. La plu- 
part des defauts quelle devait a Fexcessive indul- 
gence de son pere et sa position de riche héritiére, 
avaient déja disparu. Marie, quoique bien jeune 
encore (elle n’avait pas plus de dix ans), avait 
compris tout ce qu’elle devait d’amour et de conso- 
lations A sa mére, et elle évitait avec un soin reli- 
gieux de tomber dans les fautes qu’on ne punissait 
pas, mais qu’on déplorait avec une douloureuse 
amertume. Aussi le petit nombre des amis dont 
Yattachement avait survécu aux désastres de Mr. 
d'Aiguimont ne pouvaient assez admirer la rćsigna- 
tion de sa veuve. Ils ignoraient que la respectable 
dame trouvait dans les progres et dans l’heureux 
changement du caractere de sa fille, une compen- 
sation plus que suflisante aux biens qu'elle avait 
perdus. 
~ — La fortune, disait Madame d’Aiguimont, 
amollit ame; elle ćtouffe dans le coeur des en- 
fants le germe des meilleures dispositions. L’indi- 

- gence, au contraire, fortifie le naturel, et le prépare 
de bonne heure aux combats que livrent plus tard 
les nécessités de la vie contre les difficultés d'une 
carriére laborieuse. 

Sous une pareille institutrice la jeune Marie 
faisait vers le bien des progrés rapides. Ce n’était 
plus la petite fille volontaire, capricieuse et fan- 
tasque dont les ćcarts affligeaient A chaque instant 
łe coeur de sa mere. C’était une gentille enfant, 
laborieuse, attentive A ses devoirs, et d'une douceur 
toujours égale. Aussi, devons-nous dire que si la 
conduite irréprochable de Marie faisait le bonheur 
de sa digne mére, la joie quelle ćprouvait elle- 
meme 4 yoir les résultats de ses constants efforts, 
était pour son bon petit coeur la plus douce des 
rócompenses, 

Les voies de la Providence sont impćnetrables, 
Au moment oi Madame d’Aiguimont s'applaudissait 
en contemplant son ouvrage et commengait A réver 
un meilleur avenir, elle portait en elle le germe 
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d'une maladie mortelle, et “elle devait rapidement 
y succomber. 

Quand elle se vit pres de quitter la vie, sa dou- 
leur fut amére. Ce n’était point sur elle que pleu- 
rait la malheureuse dame, ni sur son existence trou- 
blée dans sa jeunesse et moissonnée dans la pleni- 
tude de ses jours; mais elle regrettait de laisser 
_inachevée Pćducation de sa fille, et de l abandon- 
ner ainsi seule sur un chemin quelle ne pouvait 
parcourir encore sans guide et sans appui. 
A ce moment ou elle achevait d’accomplir les 

derniers devoirs du chrétien qui s’appréte A monter 
au séjour éternel sur les ailes de Pesperance, Ma- 
dame d Aiguimont posa ses deux mains sur la tete 
de sa fille en pleurs et elle appela les bénédictions 
du ciel sur la jeune Marie; puis elle remit. entre 
ses mains un coffret. : 
-— Cette cassette contient, lui dit-elle, un im- 

portant secret; promets-moi, mon enfant, de ne cher» 
cher 4 le connaitre quwau moment ou tu auras at- 
teint ta dix-huitiéme année. Jusque-la j’ai pourvu 
A ton existence. Notre petite maison. est vendue; 
le prix que j’en ai regu suffira pour payer ta pen- 
sion dans Jinstitution que j’ai choisie pour toi, 
Souviens-toi, ma fille, que tes seules ressources re- 
posent dans les talents que tu sauras acqućrir; 
cest a toi demployer sagement et utilement, pour 
ton avenir, les prócieuses lecons qui te seront pro- 
digućes et quil ne m’a pas été donnć de te continuer, 

Marie fit.a sa móre le serment solennel quelle 
exigeait; Madame d’Aiguiment parut satisfaite et 
gassurée.  Puis elle s’endormit du sommeil du juste, 
et Marie fut conduite des le lendemain dans Pinsti- _ 
tution de Madame Levray, lun des meilleurs eta- 
blissements d'instruction pour les demoiselles. 

La jeune demoiselle suivit Timpulsion que son 
„Gxcellente. móre avait su imprimer a ses travaux; 
elle devint”) pour le pensionnat.un modele de per- 
i onewozwo wan zag 
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sćvćrance et d'application; ses progres dans chaque 
partie de soninstruction frappérent d’étonnement ses 
condisciples et ses professeurs. Il en rćsulta que 
son éducation se trouva entiérement achevée long 
temps avant le terme fixć par sa mere. 

La famille d'une de ses compagnes, frappée du 
mérite remarquable de Marie lui proposa l'éducation 
de Mademoiselle Constance Langecy. dont son pere, 
veuf depuis quelques mois, ne voulait point se sé= 
parer. M. Langecy était un riche industriel qui 
pouvait faire un sort avantageux A Tinstitutrice de 
sa fille; Marie ne pouvait pas espérer une position 
plus convenable sous tous les rapports que celle qui 
lui était offerte; elle accepta. 

La jeune Constance ćtait un enfant: gatć comme 
elle Vavait été elle-méme, mais elle avait -un bon 
naturel. La patience et la doucćur de Marie lui 
concilierent bientét les’ bonnes graces de son ćleve 
et la confiance de M. Langecy, elle sut habilement 
faire tourner ces dispositions bienveillantes au succes 
de sa mission. Le pére, cédant aux sayes conseils 
de la jeune institutrice, mit®) des bornes a Tindul- 
gence dont sa fille abusait parfois, et. Constance 
trouvant dans sa gouvernante une amie dévouée 
dont les remontrances affectueuses lui rendaient fa- 
cile et dćsirable Y’accomplissement de ses devoirs, 
saffranchit peu-4-peu des défauts quelle devait a 
sa premiere ćducation. 

Dix-huit mois s’écoulérent au milieu de ces soins, 
— La position de Marie était devenue celle d'une 
maitresse de maison. M. Langecy toujours absorbé 
par ses opérations industrielles, avait exigé que 
Mademoiselle d’Aiguimont prit *) les rénes de son 
mćnage; Vintelligente économie qué Marie apportait 
dans ses fonctions dćlicates plagait aux yeux de son 

_€leve Pexemple pres de la théorie. Aussi la jeune 
Constance était devenue, sous la direction de Marie, 
un modele de graces, de talents et de modestie. 

8) mettre. 9) prendre. 
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Mais un redoutable ćcueil se présenta bientót, et 
la prudente Marie ent A triompher d'une ćpreuve 
bien dangereuse. 

M. Langecy, touchć des précieuses qualités de 
Marie, plus encore que de sa beautć remarquable, 
lui accorda peu-a-peu des attentions et des soins 
qui éveillérent dans le coeur de la jeune fille les 
plus, vives apprehensions. Ce n’était point que Ma- 
rie redoutat quelque aveu d'un sentiment coupable; 
Vhonorable caractére de Monsieur Langecy ne per- 
mettait pas un semblable soupgon; mais elle crai- 
gnait qwil men vint bientót A lui offrir sa main, au 
préjudice des intéréts de sa fille, qui devaient ne- 
cessairement se trouver compromis par une pareille 
alliance. 

La condition de Marie devenait de jour en jour 
plus pénible; elle était réduite A s'imposer relative- 
ment A Monsieur Langecy, une sćcheresse de pro- 
códćs que démentait en secret la sincere affection 
qu'elle ćprouvait pour son généreux bienfaiteur. 
Elle le voyait souffrir de cette froideur et elle s’a- 
percevait bien qu'il Tattribuait a la différence des 
Ages, qui cependant n’était pas si considérable 
quelle dit ćtablir entre eux une barriere de conve- 
nances, car M.Langecy n'avait pas plus de quarante 
ans; son extérieur était loin d’étre désagréable, et 
quoique ses manićres fussent dénuées des graces du 
jeune dge, sa franchise affectueuse et la vivacitć 
de son esprit semblaient A Marie préférables au ba- 
bil insignifiant des fashionables a la mode. 

Mais, quelle que fit Vamertume des chagrins 
dont paraissait souffrir Mr. Langecy et dont elle 
était elle-móme pénétrée, Marie était déterminée a 
persister dans ses refus muets, plutót que de deve- 
nit un motif de discorde entre un pere et sa fille. 
Un incident inattendu rendit sa tache plus facile. 

L’une des, entreprises de M.Langecy vint a pé- 
ricliter; la totalité de ses fonds se trouvait absor- 
bée par d'autres operations, et la somme qui lui de- 
venait indispensablement nécessaire dépassait quatre-
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vingt mille francs! I] eut recours a ses amis, mais 
ses démarches n'aboutirent qwa divulguer ses em- 
barras, et son crćdit se trouva tout d'un coup ébran- 
lć dans le moment oń il en avait le plus puissant 
esoin. 

Cette circonstance ‘délivra Marie de linquiétude 
qui Tobsédait, car M. Langecy, absorbé comme il 
Pétait par les périls de sa position commerciale, 
avait oublić ses peines imaginaires pour se jeter A 
corps perdu dans les tentatives que nócessitaient ses 
embarras pécuniaires. Mais Marie n’avait fait qu’é- 
changer le sujet de ses appréhensions contre un 
autre, et la douleur de son respectable ami la plon- 
geait dans un découragement d'autant plus poignant 
quil fallait le dissimuler de peur de le rendre 
contagieux. 

Ce fut sous ces pénibles auspices que. Marie 
atteignit ses dix-huit ans, et que, pour obćir aux 
dernieres volontés de sa mére, elle songea qu'il 
était temps d'ouvrir le mystórieux coffret. 

Est-il besoin’ de dire qwil contenait les debris 
d'une ancienne et brillante opulence. La jeune fille 
y trouva le titre dune rente sur l'état, dont les in- 
téréts accumulés faisaient monter le fonds A plus de 
cent trente mille francs. : 

Le systéme qu’avait adopté Madame dAigui- 
mont pour l’éducation de sa fille avait obtenu le 
triomphe le plus complet. Marie, élevée A Fócole 
du malheur, était devenue une jeune personne ac- 
complie, et elle devait A ses seuls avantages per- 
sonnels l’affection d'un honnéte homme. 

_ Peu de jours aprés, l'entreprise de M. ‘Langecy 
marchait débarrassée de toute entrave vers un succés 
qui décuplait la mise de fonds, et Marie d’Aigui- 
mont devenait la belle-mére de sa chére Constance, 
dont les intéréts avaient été diment stipulós avant 
le mariage. 

Aujourdhui Constance est Pépouse d'un riche 
capitaliste, et Madame Langecy, mére de trois beaux 
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enfants, bénit tous les jours, au sein du bonheur et 
de Topulenće, les sages dispositions de sa vertueuse 
mére. ; 

Stéphen de la Madelaine. 

16. Les Freres de lait. 

Lile de St. Domingue fut découverte!) le 27 
Mars 1492, par Christophe Colomb. Il en prit?) 
possession au nom de IEspagne, et la nomma Hi- 
spaniola; les naturels du pays Tappelaient Hayti. 
Quelque temps apres on batit la ville de St. Do- 
mingue, qui donna son nom a Tile; 30 lieues de 
largeur sur 160 de longueur, telle est l'étendue de 
St. Domingue. ki 

Lair qu’on respire sur les montagnes qui la 
traversent est un air pur et leger: et au milieu des 
bois qui couronnent ces montagnes, op rencontre 
parfois la fraicheur et la température des plus heu- 
reux climats de notre Europe. Mais au bord de la- 

* mer, mais dans les environs des eaux stagnantes, 
le vent apporte des germes de maladie et de mort, . 
et un soleil de plomb y tue presqu’a coup. stir les 
étrangers qui ne sont point accoutumés. a l'atmo- 
sphére des tropiques. 

Des Espagnols avaient déclaré St. Domingue, 
colonie espagnole; les Francais la leur disputerent, 
ils la conquirent A moitić, et la partagerent avec 
eux par le traité de Riswich, jusgwa ce quelle 
leur appartint®) entierement en vertu d'un autre 
traité signé A Bale. © 
Les colonies, mes amis, sont une grande fortune 

1) découvrir. 2) prendre. 3) appartenir.



pour la mere-patrie, c'est d'elles qu'on retire tous 
ces produits que refuse notre sol, et dont Vhabi- 
tude nous a fait un besoin. Un grand nombre de 
Francais et des plus illustres coururent A St. Do- 
mingue; la malignitć du climat ne put*) les arre-. 
ter; ils partirent en foule, mais ils n'allaient pas 
la pour travailler la terre de leurs mains; il leur 
fallut 5) des esclaves; ils eurent des esclaves.. 

Voici de quelle maniére on se procurait des 
esclaves; des vaisseaux traversaient LOcćan et se 
rendaient des colonies amóricaines sur les cótes 
dAfrique: la de petits couteaux, de petits miroirs, 
des paillettes de clinquaut, de misćrables joujoux 
payaient la liberté de quelques centaines d’hommes 
que vendaient les rois du pays. On les amenait 
sur le rivage ces hommes, puis on les jetait dans 
les vaisseaux ou on les entassait a fond de cale, 
comme de pauvres animaux destinćs 4 la boucherie. 
S'ils pleuraient, avec la verge ou le fouet on impo- 
sait silence a leurs gómissemenis. Point d'adieux 
de famille, point de derniers serrements de mains, 

„pas meme un regard de pitić; le chef donnait le 
signal, et le vent gonflait les voiles du navire qui 
les expairiait pour toujours.  C'etait la, mes amis, 
ce qu'on appelait faire la traite des negres. . » 
Des negres qu’on croyait d'une nature diffćrente de 
la nótre, et eréés par Dieu pour nous servir, parce 
quils ont la peau noire, les lévres grosses, le nez 
camard et les cheveux crépus! = 

, Pendant le trajet, ceux qui tombaient malades 
assez dangereusement pour qu'on désespérat de leur 
Vie, étaient jetés A la mer par précaution, afin 
qwils ninfectassent point le reste de la cargaison. 
Ceux qui ne souffraient' que de la faim, de la 
fiévre, ou de quelques contusions, etaient condamnćs 
a dévorer la douleur en silence, pour €viter les 
corrections, que le capitaine négrier faisait distri= 
buer réguligrement A ceux dont les pleurs ou les 

4) pouvoir. 5) falloir. 
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gémissements atrivaient jusqwa Vequipage, et le na- 
vire marchait toujours, changeant quelquefois de ri- 
vagćs au milieu des plaines si mobiles de la mer. 
Les matelots: riaient sur le pont, buvaient*), s'en- 
ivraient, menaient joyeuse vie, tandis que les 
pauvres negres, parqućs au dessous d'eux, n'avaient 
d'autre spectacle que leur misére, et les planches 
goudronnées, qui étaient A la fois leur horizon, leur 
ciel et leur tombeau. Pauvres négres! 

“Arrivés a la colonie, on les conduisait sur: la 
place publique, attachés deux par deux, mais bros-. 
sés, mais parós, mais surtout graissés, car il s’a~ 
gissait de les vendre aux meilleures conditions 
possibles. Alors les colons accouraient autour d'eux, 
les tataient, les pesaient, les mesuraient, les frap- 
paient meme au besoin pour les forcer A se déve- 
lopper; et quand ils les avaient bien vus”), bien 
examinćs, ils en offraient un prix, et si ce prix 
agréait au négrier, le marché était aussitót conclu. 
De cette maniere les pertes causćes par lexcés du 
travail, le climat ‘ou le suicide, se trouvaient répa- 
rées, et la colonie pouvait encore s'enrichir; IA les 
familles étaient encore .séparées, les amitiés du 
voyage étaient rompues: chaque. colon avait achetć 
son lot sans sinquicter des liens du sang ou du 
malheur. 

Il y avait surtout A St. Domingue un homme 
qui faisait de merveilleuses: affaires avec les capi+ 
taines négriers. O'ćtait toujours pour lui les esclaves 
les mieux faits, les plus robustes, les plus intelli- 
gents. Cet homme s'appelait Aubert. Il était venu 
a ‘St. Domingue sans autre fortune que celle qu il 
espérait y faire, et il y en avait fait une trés ra- 
pide. Ses plantations sy étaient agrandies succes= 
sivement avec les bras de 400 négres qui y tra- 
vaillaient sans relache. Mais aussi jamais un maitre - 
ne fut plus impitoyable, jamais homme n’exigea 
plus de forces de [homme et n'en obtint davantage, 

6) boire, 7) voir. 
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Les esclaves mouraient A ła peine, mais que lui 
importait? ił les remplagait bien vite, et. il avait 
calculć qu'un négre ne valait pas plus qwil ne 
produisait, et qu’aprés avoir produit beaucoup plus 
que sa valeur, le bćnćfice étant clair et net il pou- 
Vait mourir. Mr. Aubert raisonnait en industriel, 
il raisonnait bien. Pourtant, mes amis, s'il:avait 
consulté cette compagne qui nous dit toujours la 
vérité, la conscience, elle lui aurait appris que 
Dieu a imposć d'autres devoirs que ceux d'amasser 
de Por, et que la fortune ne nous donne de vraies 
jouissances qua la condition de-n’étre pas acquises*). 
aux dépens des malheurs de Phumanité. ą 

M. Aubert avait eu deux enfants dans les pre- 
miéres années de son mariage; le plus jeune était 
deja agé de douze ans lorsque Madame Aubert en 
eut un troisiéme, que sa santé ne lui permit pas de 
noutrir. Une négresse fut chargée de ce soin, elle 
était jeune, fraiche, bien portante, elle offrait toutes 
les garanties 'dćsirables a Famour maternel; elle 
avait aussi un petit enfant, qui était né quelques 
jours avant le petit Jules Aubert; elle leur donna - 
son sein a tous les deux, elle les environna des 
mémes soins, des mémes caresses, elle les confon= 
dit dans son coeur, elle les fit fréres ces enfans qui 
puisaient la vie a la móme source, oubliant, dans 
Végalité de leur condition présente, la distance qui 
devait un jour les sćparer Tun de l’autre. 

Pourtant cette négresse y gagna un esclavage 
plus deux, on Péleva au rang des domestiques du 
continent, ćlle fut employće au service de la mai- 
Son, et Jean, son fils, le petit frere de lait de Jules 
Aubert, ne fut pas séparé delle. Madame Aubert, 
a force de prióres, avait obtenu ces deux grandes 
concessions de Vimpiteyable colon, qui se plaignait®) 
de nourriy ainsi’ ces deux bouches inutiles. 

Jules et Jean avaient déja douze ans, ils s’ai-. 
maient-en fytres, ces deux enfants du méme ber- 

8) acqućrir. 9) plaindre. 
R 
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ceau; Jules répétait a Jean tout ce que ses profes- . 
seurs lui avaient appris, et Jean s'instruisait des 
legons de Jules. Mais, hełas! teut souriait A Pima- 
gination du jeune colon, tout était plaisir pour lui, 
rien ne laffligeait dans son amitić, tandis que Jean 
apprenait de sa mere la triste condition des hommes 
de sa couleur, les travaux forcćs auxquels ils 
étaient condamnés, et Vaffreuse agonie d'une exi- 
stence qu’aucun espoir móme ćloignó ne venait ja- 
mais adoucir; et elle pleurait en lui racontant tout 
cela, sa malheureuse mere, et Jean pleurait avec 
sa mere, 

Un soir, il la trouva tout en larmes, accroupie 
sur un bane dans le fond de sa hutte; elle se frap- 
pait la poitrine, puis se roulait A terre avec tous 
les signes de la plus -grande douleur. 
— Jean, lui dit-elle, des qwelle Tapercut, de- 

main sera le dernier de mes jours, si tu ne sauyes 
Marc-Sćjan qu’on doit tuer demain avant-midi. 
— Mare-Séjan! reprit Jean effrayé. 
— Qui, le grand negre qui taime tant, et il 

doit taimer mon ami, car si tu savais . . . . 
— Mere, répondit Jean avec: calme, passe la 

nuit tranquillement, Marc-Séjan sera sauvé ou nous 
mourrons teus ensemble. 

Des que le soleil parut, Jean alla trouver son 
frere de lait. : 
— Jules, lui dit-il, il fant sauver Mare-Séjan, 

qu'on veut 1°) tuer aujourd’hui, ou bien je vais !+) 
mourir et notre mére ya mourir aussi. 
— Marc-Séjan! mais qwa-t-il donc. fait? de- 

manda Jules. * 
— Je nen sais!*) rien, mais il faut le sauver. 
— Eh bien! nous le sauverons, ou je mourrai 

aussi avec vous, puisque vous voulez mourir avec 
lui. Attends-moi. 

Jules courut bien vite a la chambre de son pére; 
il Pembrassa, il le caressa, il fit!*) sourire le colon; 

10) vouloir. 11) aller. 12) savoir. 13) faire.
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puis quand il le vit bien disposć, il lui demanda 
la grace de Marc-Sćjan. Madame Aubert en pleu- 
rait d’attendrissement; mais M. Aubert fut inflexible 
et refusa, en prédisant que Jules ne serait jamais 
qwun mauvais colon. 

Jules le quitta le coeur gros, mais avec un pro- 
jet dans la tete. Mon pére ne veut point parden- 
ner, dit-il A Jean dune voix ferme, mais viens 
avec moi, il ne faut encore désespérer de rien. 

Ils allérent ensemble, sans se parler, au lieu ou 
devait se faire Vexécution. Un gibet y était dressć : 
Marc-Sćjan était condamné A étre pendu par les 
pieds A ce gibet: c’était un long et cruel supplice 
qui tuait le condamné au bout de vingt - quatre 
heures d'agonie. Il était attaché A un poteau, nu 
et sanglant sous les coups de fouet qui lui avaient 
lacéré les ćpaules et la poitrine. 

Quand les deux fróres arrivérent, on dénouait 
déja les liens qui le retenaient au poteau, pour le 
conduire 4 sa derniére torture. Jules s’elanca au- 
prés du poteau, serra Marc-Séjan dans ses bras, et 
ordonna qu’on le mit!*) en liberté; le chef. des 
esclaves hésitait, mais se rappelant la volonté im- 
placable de M. Aubert, il ne s’en avanga pas moins 
pour exécuter la sentence. Alors Jules comprenant 
quil allait étre force, tira son poignard, et jura 
quil sen frapperait lui-méme si Fon faisait un -pas 
de plus. : 

Cet acte de hardiesse en imposa au chef des 
esclaves; il s’arréta, n’osant mettre A Vepreuve le 
courage désespéré du jeune fils de M.’ Aubert. Jules 
profitant de ce moment entraina Mare-Séjan et le 
conduisit auprés de son pére, en- répétant devant lui 
la seéne qui avait produit son effet sur le chef des 
esciaveg, 

Mr. Aubert grinca des dents, leva les bras pour 
frapper, mais veyant la lame du poignard s'enfoncer 

deja dans les vyétements de son fils, il lui tendit la 

14) mettre. 



70 

main et la grace de Marc -Séjan fut accordée. 
Mais six mois apres cet événement les esclaves 

S'unirent dans un serment de vengeance contre les 
blanes, et ils se proclamerent libres et indépendants, 
en massacrant tous ceux qui tombérent entre leurs 

mains. Ce fut une horrible punition de toutes les 
tortures qu ils avaient éprouvées , ils se montrerent 

sans pitié pour les larmes et les priéres, comme on 
s’était, „montrć sans pitié quand ils avaient pleurć 
et prié. 

La famille Aubert s’était cachée dans une ca- 
verne au milien de la montagne qui traverse Vile 
dans toute sa longieur. Cette caverne n'etait connue 
que de la famille; mais il n'en fallait pas sortir, 
et la mort, la. mort par la faim était la Wenapanis 
comme dehors par le fer et le feu. On entendait mélés 
ensemble les cris des négres et des blancs, des 
assassins et des victimes; et Atravers la fissure. des 
rochers, on découvrait Vincendie qui brilait toutes 
les habitations, et éclairait Phorizon dune lueur 
blafarde et sanglante. C’était une horrible tempéte 
de carnage et de mort; la torche d'une main et le 
oignard de Pautre, les esclaves, qui parcouraient 

Mle, semblaient une horde de dómons sortis de 
Penter, A la voix de Dieu, pour punir quelque 
ville rebelle. 

Madame Aubert pressait ses enfants sur son 
coeur; cćtait pour eux-seuls quelle craignait, x8) 
car c’était en eux quelle avait placć toute sa vie 
et tout son amour. M. Aubert priait Dieu, puis se 
lamentait , puis demandait grace: mais hćlas! il ne 
pouvait sabuser; il savait “bien qwil était la pre- 
miere victime dósjęnie a la vengeance des noirs; il 
fallait mourir, c'ótait une condamnation_ s sans appel, 
et sa conscience, dont enfin il ćcoutait la voix, lui 
disait que cette Gondamiianóń était méritée. 

Au premier signal de Vinsurrection, Jules avait 
©t6 séparé de son frére de lait; il ne Vavait plus 

15) craindre. +
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revu'6), il ignorait ce qwil était devenu, mais, 
sans songer au salut qwil pouvait attendre de son 
amitić, il ne voulait pas dun sort que sa famille 
naurait pas partagé; un méme tombeau pour tous, 
ou la vie pour tous, c’était 14 le dernier mot de 
son bon coeur. 

Plusieurs fois ils entendirent passer aupres deux 
des groupes furieux qui profćraient avec menace le 
nom de M. Aubert; mais les groupes s'ćloignerent 
et le bruit lointain de Tinsurrection parvint seul a 
leurs oreilles. 

La seconde nuit commengait; depuis dix -huit 
heures la famille n’avait pris aucune nourriture . . . 
une main, qwils reconnurent, déposa furtivement un 
panier de fruits dans la caverne... mais au meme 
instant elle fut envahie; les négres avaient ćpić ce 
moment, ils savaient que Jean dont ils n’avaient 
pu obtenir aucun aveu, les twabirait en voulant les 
setourir, et ils se précipitérent en foule 'derriere lui 
et massacrérent impitoyablement les deux fils ainés 
dans les bras de madame Aubert, et Jules pendant 
qwil défendait son pére... puis, lorsqwils se furent 
repus!”) de lagonie de leurs victimes, ils les aban- 
domnérent, et Jean resta seul dans la caverne au- 
pres delles... il courut bien vite au cadavre de 
Jules son frére de lait, il porta ła main sur son 
coeur: — O merci, mon Dieu! s'ćcria-t-il. —. Le 
coeur de Jules battait encore, il n’était pas blessć 
mortellement. — Jean sortit,- et bientót revenant 
avec sa mére, ils prirent Jules dans leurs bras, et, 
ee des sentiers détournés, arriverent avec lui a ła 
lutte de la néegresse. 

r che O 82 Q x ę 
Marc-Sćjan avait été nommé un des chefs par 

les insurgés , il entonra Jules. de sa protection, et 

Fenfant gućrit paisiblement de ses blessures. 
Une nuit ils quitterent ensemble la cabane, et 

marchórent jasqwau bord de la mer, : 

O 
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Adieu, bon blanc, lui dit Marc-Sćjan, tu vas 
retourner dans le pays de tes péres. . 
— Adieu, mon enfant, sanglotait la vieilłe. 

négresse. 
Il monta une barque qui était amarrće la tout- 

pres. Jean ly attendait; il se pencha sur les rames 
et dirigea la barque vers un vaisseau qui était a 
Lancre, A quelque distance. 

Quand ils furent A portée de ce vaisseau: — 
Adieu, Jean, adieu, mon frére, lui dit Jules qui 
fondait en larmes. 
— Adieu! répondit Jean; non, non, je vais 

avec toi, ne sommes-nous pas convenus une fois 
que nous mourrions ensemble? il faut que nous ne 
nous quittions pas pour pouvoir nous tenir parole. 

Le vaisseau les recut tous les deux. — Jean 
avait avec lui un paquet tres lourd; il dit A Jules: 
C'est toute la fortune de ton pére, Marc-Séjan a 
dit quelle tappartenait, et je suis chargé de te 
la rendre. 

Ils ont depuis habité ensemble une petite ville 
du midi de la France. — Cette amitić ne s'est ja- 
mais altérée, ils se sont toujours aimé en fréres, 
ces deux enfants qui avaient été nourris du méme lait. 

Mis Maria Euz-Clarens. 

a7. KoAuberge de Ste Gahelie. 
one 

Si vous aviez connu!) mon oncle Bayle, mes 
enfants, vous auriez été bien heureux; car A lui 
tout seul il savait plus dhistoires intéressantes que 
vous n'en avez lu?) dans tous vos livres. Mon 

J) connaitre. 2) lire. 
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oncle ne restait pas dans notre petite ville de 
Mirepoix, il ne logeait pas dans notre grande mai- 
son a contrevents rouges qui était la maison de 
son póre: il était avocat et demeurait a Foix. 
Mais presque tous les samedis nous le voyiens arri- 
ver sur sa jument et nos cris joyeux le saluaient 
de loin. Nous étions bien nombreux autour de lui; 
car mon oncle Bayle était Vainé d'une famille de 
treize enfants, et nous autres petits-enfants de cette 
grande famille, les uns avec leur pere et leur méve, 
les autres orphelins, moi et ma soeur avec notre 
mere infirme, mais courageuse et spirituelle, nous 
attendions l'arrivée de notre oncle Bayle comme ow 
attend un jour de fete. Il me semble le voir de= 
scendre pesamment de son cheval: il y avait dix 
mains pour receyoir sa badme, dix mains pour 
prendre la bride, et quand il défaisait son manteau 
nous nous mettions six a le porter; si faibles que 
nous en étions écrasés, si petits quil en trainait 
toujours un peu dans la poussiére, et puis, il mon- 
tait notre escalier de chéne, le plus bel escalier du 
pays, ma foi! et nous, criant et riant autour de lui, 
nous montions a grand bruit le suivant et le pré- 
cćdant, ouvrant les portes avec fracas et Pannon- 
cant de loin par nos vires et nos joies. Je me sou- 
viendrai toujours de Vaccueil. respectueux que ‘lui 
faisaient tous nos parens qui se levaient A son ar- 
rivee des son entróe dans le salon, de ce salut ami- 
cal et supérieur, dont il répondait A chacun en 
allant vers ma mere, a qui il disait affectueusement: 

Bon jour, ma soeur! toujours malade! Ma 
mére lui serrait la main et lui répondait par un 
sourire, Puis, A partir de ce moment, aprés quelques 
mots graves échangés avec ses fréres, nous, petits 
enfants qui ne savions encore que I'aimer, nous rć- 
ciamions notre oncle Bayle; il neous appartenait 
jusquwau souper, car apres le souper cótait Pheure 
des entretiens daffaires et l'on nous envoyait cou- 
cher. Nous qui savions cela, nous nous empariot s 
de lui, et nous usiens de la bonić de notre oncle; 
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nous en avons quelquefois abusć. Hl nous suivait 
alors et nous descendions ‘tous A la cuisine, non pas 
une cuisine comme celle que vous avez chez votre 
maman, mais une immense cuisine avec une che- 
minée haute de plus de six pieds; large comme une 
large alcove et ayant A ses cótćs un banc de chéne 
bruni sous lequel dormait le petit chien qui servait 
de tourne-broche. La servante, ma vieille Jean- 
‘nette, venait saluer d'abord notre oncle Bayle qui 

« sinformait soigneusement du souper; aprós avoir 
fait ajouter ou changer quelque chose au menu, il 
s’asseyait sur un large fauteuil de bois sculpté que 
nous trainions jusqu’auprés du feu et, aussitót les 
eris: une histoire! une histoire! se faisaient entendre. 

Ce soir-la le cri fut moins bruyant, car nous 
avions fait un petit complot et aucun de nous n’o- 
sait parler le premier. Enfin ma jolie cousine Do- 
rothee, la plus babillarde petite fille de,la maison 
et maintenant jeune et supérieure d’un couvent de 
soeurs de la Charité, se hasarda 4 crier la pre- 
miére: une histoire de revenant! et nous de rex 
prendre tous ensemble: une histoire de revenant! 

Mon oncle fronga le sourcil et regarda de cótć 
Jeannette, qui, toute confuse, voulut faire semblant 
de poivrer sa gibelotte et qui vćritablement la poi- 
vra si bien que nous ne piimes pas la manger. 
C'etait-elle en effet qui nous disait sans cesse les 
contes de la Jambe creuse et de IOeil ouvert et 
qui nous avait poussé A cette demande. 
— Il n’y a que des imbécilles ou des fripons 

qui croient eu font semblant de croire aux reve- 
nants, dit men oncle d'un ton severe. 

Nous gardames teus le silence, tant il avait mis 
d'autoritć dans ses paroles; mais un moment de ré- 
fiexion sembla le calmer; nous le vimes*) sourire 
comme en lui-méme et il ajouta d'un ton plein de 
douceur. : 
— Vous voulez une histoire de revenant, mes 
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-enfants, eh bien! soit. Je vais‘) vous en raconter 
une qui m'est arrivóe A moi-méme; c'est le moyen 
de n’en pas douter. 

Nous nous rapprochimes de lui plus prós en- 
core gu’a Vordinaire; la lampe pendue par une 
chaine de fer fut. accrochée au chambranle de la 
cheminóe et notre oncle raconta ainsi son histoire : 

Un soir d'automne, il y a bien quarante ans de 
cela, car j’avais A peine vingt ans, je revenais de 
Toulouse. J'avais fait une bonne journée, car j'a- 
vais dćja traversć Auteróte ou quelques .amis m'a- 
vaient engagć A passer fa nuit, mais je voulais 
absolument arriver a Saverdun qui, vous le savez, 
est A trois lieues plus loin, et j'avais repris ma 
route. Jetais arrivé a peu pres en face du mona- 
stere de Boulbrenne, aprés le beau fort de Secou- 
rieu, lorsqwun orage ćpouvantable, un orage sou- 
dain comme ceux qui destendent de nos montagnes, 
ćclata tout-A-couwp;. en moins de rien Ja nuit fut 
noire. et la route impraticable. Je serais bien alle 
demander asile au monastére; mais au moment ou 
je pris*) ce parti mon cheval: épouvanté par les 
éclairs et‘ le bruit du tonnerre se lanca dans un 
petit sentier A gauche et m’emporta malgré tous 
mes efforts. Quelle que fit sa rapidité je reconnus 
bientót qwil avait pris le chemin de Sainte-Gabelle 
et quil m’y menait tout droit. Cependant mon che- 
val galopait toujours: il s’arréta de lui-móme comme 
il ćtait parti de lui-méme et je reconnus que j'etais 
a la porie d'une auberge. , Jentrai, la compagnie 
etait nombreuse et mélée de marchands espagnols 
et de jeunes chasseurs des environs, surpris comme 
moi par Porage. Aprés m’étre séché au feu d’une 
douzaine de sarments qu'on jeta dans la cheminée 
on M’annonga que le souper était servi et nous 
nous Mimes*). tous a table. D’abord la conversation 
roula sur le temps affreux qwil faisait: Pun avait 
été jetć a bas de son cheval, l'autre était restć une 
——____— 

4) aller, 5) prendre. 6) se mettre. . 



heure a se tirer lui et sa carriole d'un bourbier, 
enfin quelqu’un s'ćeria: c'est un temps du diable! 
cest un vrai sabbat. Ce mot qui n’avait rien que 
de bien simple donna lieu A une observation singu- 
licre faite d'un ton encore plus singulier. ; 
— Les sorciers et les revenants préférent pour 

leur sabbat un beau clair de lune a une nuit aussi 
tourmentée que celle-ci. Nous regardames tous ce- 
lui qui venait de parler et nous vimes que c’était 
un des marchands espagnols. Aucun des convives 
ne pensait a répondre a cette observation faite d'une 
voix grave et severe, lorsque mon voisin, jeune 
homme a Pair franc et ouvert, se prit A rire aux 
éclats en s’écriant: Il parait que ce monsieur con- 
nait les habitudes des revenants et qwils lui ont dit 
qwils n’aimaient ni: A se crotter ni A se mouiller. 
HL n'avait pas achevé sa phrase que PEspagnol lui 
lanca un regard terrible en lui disant: Jeune homme 
ne parlez pas si légérement de choses que vous ne 
connaissez pas. 

Auriez-vous la prótention de me faire croire 
qwil y a des revenants? repartit mon voisin avec 
dedain. 
— Peut-ćtre, répliqua LEspagnol, si vous avez 

le courage de les regarder. 
Le jeune homme se leva soudainement, rouge 

de colére; mais il se calma aussi vite et se rassit. 
tranquillement en disant: Vous m’auriez payé cher 
ce propos si ce n’était celui dun fou. 
— Celui dun fou! sćcria LEspagnol, en se 

levant a son tour. Eh bien done! ajouta-t-il en 
frappant du poing sur la table et en y jetant une 
grosse bourse de cuir, voici trente quadruples: que 
joflre de perdre si Wici a une heure je ne vous 
fais voir, A vous qui me semblez si dóterminć, la 
figure d'un de vos amis que vous me nommerez, fut- 
il mort depuis dix ans, et si apres Tavoit reconnu 
vous osez permettre a sa bouche dappliquer ua 
baiser sur la vótre. 

L’Espagnol avait un air si terrible en disant ces
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paroles que: nous tressaillimes tous. Mon yoisin 
seul garda sa figure riante et moqueuse et répondit: 
Vous ferez *) cela, vous! 
,— Qui, reprit KEspagnol, et je perdrai ces trente 

Pistoles si je ne le fais pas. A condition que vous 
perdrez pareille somme si je tiens ma promesse et 
81 vous succombez. 

Le jeune homme garda un moment le silence, 
puis il dit gaiement: Trente quadruples, mon digne 
sorcier, c'est plus que na jamais possédé un étu- 
diant de Toulousé; mais si vous voulez tenir le 
mot pour les cing quadruples que voici, je suis 
votre homme. 

L’Espagnol reprit silencieusement sa bourse, et 
dit d'un ton méprisant: Ah! yous reculez, mon 
petit Monsieur! 
— Moi reculer! s’éctia le jeune homme. Ah! 

si javais les trenie quadruples vous verriez si je 
recule! 
— En voici quatre, m’écriai-je, que je mets 

dans votre pari. Je meus pas plutót fait cette pro- 
position que cing ou six personnes, entrainćes comme 
moi par la singularité de ce défi, offrirent dy 
prendre part, et en moins de rien la somme de 
TEspagnol fut completće. Cet homme semblait si 
stir de son fait, qu'il confia le montant du pari au 
jeune étudiant, et Von s’appréta pour Kexpórience. 

A cet effet nous choisimes un petit pavillon par-— 
faitement isolé dans le jardin, de facon 4 ce quil 
ne piit®) y avoir aucune supercherie. Nous le vi- 
sitames exactement; nous nous assurdmes qwil ny 
avait dautre issue qu’une fenćire exactement close, 
et une porte qui fut fermće de méme, ct A laquelle 
nous restames tous aprés que nous eńmes laissé le 
jeune homme setl dans le pavillon. Nous avions 
mis sur une table tout ce qwil fallait pour écrire, 
et nous @vions emportć toutes les lnmieres. Nous 
ćtions vivement intéressés A V'essai de cette setne, 

7) faire. 8) pouvoir. 
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et nous gardions tous un profond silence, . lorsque 
TEspagnol, qui était restć parmi nous, se mit A 
chanter, @une voix douce et triste, une chanson 
qui peut se traduire ainsi: 
En craquant sourdement le cercueil s'est brisé 

Dans la tombe ouverte, | 

Et du fantóme blanc le pied noir s’est posć 
Sur la mousse verte. ° 

Apres ce premier couplet il ćleva solennellement 
la voix, et dit: 
— Vous m’avez demandć a voir votre ami 

Francois Vialat qui s'est noyć il y a trois ans, en 

passant le bac de Pensaguelac! Que voyez - vous? 
Je vois, répondit le jeune étudiant, une lueur 

blanchatre qui a levé du cótć de la fenćtre, mais 

elle n’a aucune forme, et n'est qu'un nuage incertain. 

Nous restames stupefaits. 
— Avez-vous peur? dit d'une voix forte VEspagnol. 

— Je nai point peur, répondit Petudiant d'une 

voix non moins. assuree. 
Nous respirions A peine: Espagnol se tut?) un 

moment, puis il frappa la terre du pied A trois 

reprises différentes; il chanta de nouveau, mais d'une 

voix plus haute et plus sombre A la fois: 
Et le fantóme blanc dont l’onde des torrents 

A fiétri la figure, 
Séche avec son linceul Peau de ses vetements 

Et de sa chevelure. 
| Le chant fini, FEspagnol se retourna de nou- 

_veau vers la porte, et donnant a sa voix un accent 

de plus en plus solennel, il s'ćcria: 

— Vous qui avez voulu sońder les mystéres 

de la tombe, que voyez- vous? { 

Nous écoutames avec anxiété: Fćtudiant répondit 

dune voix calme, mais comme un homme qui dć- 

taille une chose 4 mesure quelle s’accomplit: 
— Je vois cette vapeur qui sallonge et qui 

prend ‘la forme d'un fantóme; il a la tete couverte 

— 
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dun long voile, il demeure A la méme place ow il 
s'est levé, 
— Avez-vous peur, dit lEspagnol d'une voix insultante ? * : 
La voix fiére et brave du jeune étudiant repon= dit: Je mai pas peur. . 
"Nous n’osions nous regarder tant notre surprise 

était grande, tant nous étions occupes a suiyre les 
mouvements bizarres de PEspagnol qui se mit A 
élever ses bras au-dessus de sa ióte, en invoquant trois fois un nem horrible A prononcer, aprés quoi 
il chanta le troisióme couplet de son infernale 
chanson, mais d'une voix éclatante et singulićre: 

Et le fantóme a dit en sortant du tombeau: 
Pour qwil me reconnaisse, tee 

Jirai vers mon ami, fier, sotitiant et bean 
Comme dans ma jeunesse. 

L'Espagnol finit son couplet et repeta aussitót 
sa terrible question: que voyez-yous?- 
„— Je vois, répondit Ićtudiant, le fantéme s'a- 

vancer, il leve son voile.....; c'est Francois Via- 
lat..., il sapproche de la table... oy il €ckife. 45 il a ćcrit; C'est sa signature, 
— Avez-vous peur, ćria [Espagnol avec rage? 
I! y'eut un moment de silence iadicible, et Pó. 

tudiant repondit dune voix plus forte qwassurće: 
— Non, je n’ai pas peur. 
Aussitét PEspagnel, comme pris d'un mouvement 

fréndtique, se mit a chanter, avec des hhurlements 
“ttanges, ce dernier et horrible couplet: 

Et le fantóme dit au jeune mogueur: 
Viens 1°) donc que je te touche, 
main sur ma main, mets. ton coeur sur 
a mon GGEUŁ, 
Ta bouche sur ma bouche. 

. vue voyez-vous? s’écria bEspagnel d'une 
Vorx tonnante ? 

il vient ,,., , il s’approche .,., il me poursuit, 
z REAR IAROA 

Mets ta 

10) venir. 
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ik ćtend ses hras..., il va m'adlteindre..! Au se- 
cours! A moi! A moi! 
— Avez-vous peur, cria lEspagnol avec une 

joie fóroce ? 
Un cri percant, puis une plainte ćtouffće furent 

la seule réponse a cette terrible question. 
— Secourez cet imprudent, nous dit [Espagnol 

dune voix amére. Jai, je pense, gagnć le pari. 
Mais il me suffit de lui avoir donnć une lecon: 
qwil garde cet argent et soit plus sage a Pavenir. 

Il s’éloigna rapidement aprés ces paroles. Nous 
étions anéantis: nous ouvrimes la porte et nous 
trouvames Petudiant dans @horribles convulsions. 
Le papier signé du nom de Francois Vialat était 
sur la table. A peine fut-il revenu a lui, quil 
demanda ot était Vinfame sorcier gui Pavait soumis 
a cette horrible profanation; il voulait le tuer..4., 
il le chercha par toute Pauberge, et comme on lui 
dit qu'il était sorti il sćłanca comme un fou a sa 
poursuite, et nous ne le revimes!') plus. Voila 
mon histoire, mes enfants, 

Nous étions tous tremblants defiroi, serrés au- 
tour de notre oncle Bayle, mosant regarder autour 
de nous. Jeannette elle~méme avait oublić son 
millas qui avait pris au fond de sa poćle, et qui 
sentit fortement le briłć; personne ne se sentait le 
courage de parler, lorsque je me hasardai a dire 
a mon oncle: 
— Et, comment apres cela ne croycz-vous pas 

aux revenants ? 
— Parce que notre jeune homme ni le sorcier ne 

sont jamais revenus, eux, ni les belles quadruples 
que moi et les autres voyageurs nous avions feur- 
nies pour faire la somme proposée en pari par le 
prétendu Espagnol, et que ces deux fripons ont em- 
portées aprés nous avoir jouć sous les yeux une co- 
médie que jai trouvée bien chére alors, mais qui 
ne le sera pas trop si elle me sert!*) a vous bien 

11) revoir. 12) servir.
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persuader, mes enfants, qu'il ny a que les imbć- 
cilles ou les fripons qui croient on font semblant 

„de croire aux revenants. 

Frederie Soul. 

18. Le Cocher du Maréchal C**, 
Historique. 

Mes jeunes amis, voici une histoire qui m’a été 
racontée comme je vais‘) vous la dire, et elle est 
arrivée comme elle m'a été racontée. Ce n’est point 
une invention destinée & vous montrer comment une 
faute suffit a perdre souvent la vie d'un homme, 
cest un fait réel au récit duquel nous ne donne- 
rons pas ses véritables noms, parce qu'ils róvele- 
raient les secrets d'une famille qui tient*) un rang 
illustre dans un des principaux états de PAllemagne. 

Le maréchal ( ** (il n’était alors que général) 
se trouva avoir besoin d'un cocher. Il en fit3) de- 
mander un A une dame de St. Domingue qui tenait 
un hétel-garni, et qui louait en meme temps des 
voitures de remises. D'abord, cette dame déclara 
ne pouvoir lui en procurer un dont elle piit*) ré- 
pondre; presque tous ceux qui conduisaient ses voi- 
tures ćtant des cochers A la journée, et qui ne de- 
meuraijent point chez elle. Un seul, celui qui sur- 
veillait tous les autres, eńt pu convenit au général, 
et cetait précisément A cause de ses bonnes quali- 
tés que cette dame désirait le garder. Le général 
insista Wautant plus vivement pour Pobtenir. En- 
fin, la maitresse de Phétel-garni finit par le lui céder. 

1) aller. 2) tenir. 3) faire. 4) pouvoir, 
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Quand cet homme fut au service du général, on 
ne remarqua rien d'extraordinaire en lui; seulement, 
une politesse extreme, un soin attentif A ne jamais 
se meler aux jeux des autres domestiques, une ex- 
actitude rare dans I'accomplissement de ses devoirs 
le rendirent prócieux 4 son maitre. Par une excep- 
tion bien rare, cette préférence obtenue par le co- 
cher n’excita pas la haine des autres domestiques. 
Il y avait dans cet homme un fond de tristesse si 
continu, qu’on ne pouvait croire que ce fit par 
fierté qwil se séparait de ses camarades. A l’heure 
du diner de tous, il s'asseyait *) silencieusement 4 
table, mangeait avec sobriété, et se retirait dans 
son écurie aussitót apres le repas. Dans le chateau 
du général, au moment ou le service des chevaux 
laissait A Muller beaucoup de loisirs, il n’en usait 
point pour aller au cabaret ni pour jouer, comme 
faisaient les autres; il s’asseyait sous quelque arbre 
du parc, et y: faisait de longues lectures. Toutefois 
ces singularités, qu’on se rappela plus tard, ne sur- 
prirent guére personne a cette époque; on se con- 
tenta de dire que Muller était un ours, et on le 
laissa faire 4 sa guise, sans s’occuper autrement de lui. 

Deux ans se passerent a peu pres ainsi; Muller 
suivit le général partout ou la guerre le conduisit; 
cetait vers 1807 que ceci se passait. 

Cependant Muller avait accompagné le général 
en Dalmatie; celui-ci habitait Raguse, dont Pempe- 
reur lui avait confić le gouvernement; et ce fut dans 
cette ville qu’arriva la petite aventure suivante. 

Un jour que le général-gouverneur devait avoir 
a sa table une grande partie des officiers de son 
état-major, et les principaux officiers d’un corps 
d@armée autrichien qui se trouvait dans les envi- 
rons, il fut oblige de requćrir, pour le service de 
la table tous les gens de sa maison. Muller se 
trouva compris dans cette requisition; et Pheure du 
diner venue, il était dans Ja salle A manger, la 

5) s'asseoir. 
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serviette sur łe bras. Le grand nombre de con- 
vives présents empécha sans doute Muller de les 
remarquer chacun en particulier, car une. bonne 
partie du diner se passa sans qu il montrat aucun 
trouble; mais au moment du second service, comme 
il allait poser un plat sur la table, un des officiers- 
gćnćraux ćtrangers se tourne un peu pour faire 
place a Muller, et pousse un cri en le reconnais- 
sant. Muller, a son tour, regarde lofficier-général, 
palit comme lui, s’épouvante comme lui. Dans sa 
surprise, il laisse échapper le plat qwil tenait dans 
ses mains, et quitte ,la salle 4 manger dans un 

«trouble qui frappe d’étonnement tous: les convives. 
Tout cela avait été si rapide, qu’on ne s'expli- 

qua pas dabord si ©ćtait le trouble qui avait causć 
„la maladresse, ou la maladresse qui avait cąusć le 
trouble, et le diner continua sans que Muller repa- 
rit. Cependant le général avait trop bien remar- 
qué que Mofficiex autrichien et le cocher devaient 
se connaitre depuis long-temps; il avait remarqué 
de méme que leur ćtonnement ne pouvait étre celui 
dun maitre qui retrouve simplement son ancien 'do- 
mestique, ou celui d'un domestique qui retrouve de 
méme un ancien maitre. Une émotion singuliere, 
une terreur profonde, s'ćtaient montrées dans les 
traits de ces deux hommes, quand ils s’étaient trou- 
vés face a face, et la préoccupation de Tofficier 
autrichien pendant la fin du diner n'avait- pas 
échappé au général. Si la guerre etit existé alors 
entre la France et lAutriche, le général edt pu 
penser que ce Muller, dont les manieres annon- 
gaient auire chose qu'un cocher, était un espion, 
que Lespoir d'une forte récompense avait determiné 
A jouer ce róle, mais dans Pétat des choses, cette 
supposition n’avait nulle vraisemblance, et il était 
plus raisonnable de penser que ce cocher, qui se 
cachait avec tant de soin, avait, sans doute, servi 
autrefois Vofficier- général quil avait reconnu, et 
dans la maison duquel il s’était probablement rendu 
coupable de quelque action dont la révélation Ia- 

6* 



larmait. Bien que le général n'eńit que des raisons 
„detre content du service de Muller, il voulut sa- 
voir sil mavait pas affaire a l'un de ces serviteurs 
hypocrites qui emploient des années entiéres A ob- 
tenir la confiance de leur maitre, pour pouvoir en 
abuser ensuite dune maniere plus profitable. 

Le diner achevć, le général chercha partout 
Yofficier autrichien pour le questionher; mais Poffi- 
cier avait disparu du salon, comme le cocher de la 
salle 4 manger, et ni Dun ni lautre ne reparurent 
de toute la soirée. La nuit venue, le général que 
cette double disparition intriguait, sinforma aux 
autres domestiques de ce qu’était devenu Muller; il 
apprit*) qu'aussitót apres sa maladresse A table, il 
setait enfui A Pécurie dans une agitation extreme. 
Le général apprit encore qu’aprés le diner lofficier 
-autrichien s'ćtait enquis*) de Muller, qu’aprés avoir 
appris ou il était, il avait été le rejoindre avec 
empressement, qwils étaient long-temps demeurés 
enfermés ensemble, qu’on avait entendu entre eux 
une conyersation fort animée, «et, qu’enfin ils étaient 
sortis tous deux de Phétel et s'en étaient éloignés, 
en continuant cette conversation. Le général ren- 
voya au lendemain pour éclaircir le secret de cette - 
reconnaissance. Alors il apprit que Muller avait 
reparu dans son écurie et y pansait ses chevaux 
avec son impassibilité ordinaire. Le général, dont 
ła curiosité était vivement excitće, y descendit aus- 
sitót pour surprendre Muller et interroger A Vim-* 
proviste; mais des que celui-ci Vapercut, il alla au 
devant de son maitre, lui prósenta une lettre con- 
gue a peu prés en ces termes: 

„Sur mon honneur, je réponds de la fidćlitć et 
„de la bonne conduite du cocher Muller, et je se- . 
»„rai fort obligć au comte C** de ne pas chercher 
„A connaitre le secret de lexistence de cet homme. 

Le comte V.... “ 
— Et si je voulais le connaitre..,, dit le gé- 

néral 4 son cocher. 
6) apprendre. 7) s'enqućrir. 
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— Je serais forcé de quitter votre service, rć- 
pondit celui-ci; je le ferais avec bien du regret, 
parce que je m’estime heureux detre chez vous; 
mais je le ferais immédiatement. 

La bonne conduite de cet homme, la recomman- 

dation. de Vofficier autrichien déciderent le général 
A ne pas pousser ses questions plus loin. Muller 

*demeura dans son écurie, et, au bout de quelque 

mois, cet événement fut completement oublié. Pro- 

babłement il se fit entićrement effacć de la mć- 

moire du général, lorsqu’un accident terrible vint *) 

le lui rappeler. R 
Un matin que Muller conduisait ses chevaux 

4 Fabreuvoir, il fut renversć par l'un deux, et rap- 

porté a Vhétel le crane fracassé, et dans un état 

qui ne laissait aucun espoir de le sauyer. 
En effet, il mourut le jour méme de sa chute, 

sans avoir repris connaissance. Le Jendemain, comme 

on allait procóder A son inhumation, le général 

chargea Tun de ses aides-de-camp de se rendre 

dans la chambre de Muller, de la visiter et de 

prendre note de tout ce qwil y trouverait. Muller 

était un homme soigneux et rangé qui devait avoir 

fait quelques économies, qui, en outre, possédait 
une tabatiére et une montre en or dune grande 

valeur, et le général desirait qu'on recueillit tous 
ces objets afin. de les faire parvenir A sa famille, 

sil la découvrait. L’aide-de-camp se rendit donc 

dans la chambre de Muller pour exécuter les erdres 

du général; mais sa surprise fut grande lorsqu’en 
Ouyrant la malle du cocher, il y trouva d'abord 
un uniforme autrichien, des épaulettes: de colonel, 

e brevet de ce grade, et les diplómes de plusieurs 
ordres, les insignes de ces ordres, dont plusieurs 

étaient garnis de diamants, étaient de meme enfer- 

mes dans cette malle. L’aide-de-camp qui ne con- 
naissait point Paventure du diner, soupgonna da- 

bord que tous ces objets provenaient de soustrac- 

8) venir. 
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tions faites par Muller. Mais, lorsqu'il rendit compte 
au général de ce qwil avait découvert, celui-ci se 
rappela l’événement que nous avons racontć, plus 
haut, et voulut visiter lui-méme les objets trouvés 
dans la chambre de son cocher; il espérait y dé- 
couvrir quelques. papiers qui ćclairciraient ce my- 
stere; mais il n’y trouva d'autres renseignements 
que les brevets dont nous avons parlé et qui étaient 
tous expédiés au nom du comte de V.... Du reste, 
aucune correspondance, aucun acte qui pit établir 
ce qwil y avait de commun entre le cocher Muller 
et le comte de V...., colonel au service de I Au- 
triche. ' II fallait encore s'en tenir aux conjectures, 
et plusieurs semaines s’étaient passćes sans que le 
général eit rien appris de nouveau sur cet homme 
etrange, lorsqwun jour il vit entrer chez lui loffi- 
cier- général qui avait reconnu Muller d'une ma- 
niere si extraordinaire, et qui depuis n’avait pas re- 
paru a Raguse, bien qwil demeurat dans les environs. 

Le hasard de la conversation lui avait appris la 
mort du cocher du général, et il se présentait pour - 
réclamer les papiers qui avaient pu étre trouvés 
chez Muller. Le nom de cet officier et la considé- 
ration dont il jouissait étaient suffisants pour ne pas 
faire douter des droits qu'il avait a cet hóritage, du 
moment qu'il le réclamait; cependant le général 
crut *) devoir lui demander quelques explications, 
et Pofficier lui répondit aussitót: 
— Je vous apprendrai d'autant plus volontiers 

ce que vous voulez savoir, que vous vols en étes 
fić 4 une simple attestation de moi pour garder 
chez vous le malheureux Muller, malgré le mystére 
be Pentourait. Cet uniforme, ces ćpaulettes, ces 
ćcorations lui appartenaient A justes titres; il les 

avait bravement gagnées comme soldat. Une faute 
les lui a fait perdre, mais il Fa si noblement ex= 
piće, que je crois bien plutót rendre: hommage a 
sa mémoire en vous la révélant, qu'en vous Jaissant 
des doutes que vous ne pourriez vous expliquer, 

9) ceroire. 
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Muller nest autre que le comte de V..., mio 

frere ainć. Son histoire ma rien d'extraordinaire 

que ce que yous en connaissez. Bien jeune, il 

avait conquis'®) le grade et les distinctions dont 
vous yenez de découvrir les titres, et sa fortune 
militaire avait été si rapide, qu’elle faisait espérer 
A mon póre qwil arriverait aux plus hautes charges 
de Tótat. Un événement, comme il s’en rencontre 

souvent dans le monde, détruisit toutes ces espé- 

rances. Mon frére, blessć dans un' combat ou il 

sćtait distingué, fut forcé, pour sa gućrison, d'aller 

prendre les eaux de Carlsbad. Il sy trouva en 

méme temps un grand nombre de nos compatriotes 

possesseurs d'immenses fortunes. Vous savez jusqu’a 

quel point la fureur du jeu est poussée dans ces 

rendez-vous ou chacun vient plutét pour étaler son 
luxe que pour y recouvrer la santé. Mon frére ou- 

blia trop aisément qwil ne possédait que les ap- 

pointements d'un colonel, il se mela a ces parties de 

jeu ou ses partenaires apportaient beaucoup plus 

d'argent que lui et assurément moins de bonne foi. 

En peu de temps, il se trouva ruinć et criblé de 

cette espóce de detteś que l’on a Vhabitude denom- 

mer dettes d'honneur et qui, .cependant, sont de 

toutes les moins honorables. Si mon frére eit été 

moins jeune, peut-étre ne se serait-il pas épouvanté 

autant qwil le fit de la nécessité d’acquitter ces dettes 

en quelques jours, et peut-étre pour réparer une 

faute nefit-il pas été poussé A commettre un crime. 

Dans le désespoir ou il était, la raison perdue, s'ima- 

ginant quil ne pouvait plus se montrer en public 
avant @avoir acquittć les pertes qwil avait faites, il 
eut recours A un moyen trop coupable de satisfaire 

ses crćanciers. Il contrefit!') la signature de notre 

pere qui avait alors un grand crédit en Allemagne; 

il Fescompta et fut bientót libéré. Mais a peine 
eut-il commis!?) ce crime, qu'il en prévit toutes 
les conséquences; sa téte se perdit, et, profitant d'un 

10) conqućrir. 11) contrefaire, 12) commettre, 
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congć de convalescence qu'il avait obtenu, il quitta 
VP Allemagne. > 

Mon pere etait loin de soupconner tout ce qui 
setait passé; et lorsque les lettres de change quon 
avait tirées sur lui, et qwil était censć avoir accep- 
tćes lui furent presentćes, il ne reconnut point sa 
signature. et fit poursuivre comme faussaires ceux 
qui en étaient porteurs. En remontant de main en 
main, on retrouva bientót celle dou ces: lettres 
de change étaient parties, et vous devez juger du 
désespoir de mon pere quand il apprit que c’était 
son fils qui avait commis le crime, et que lui, son 
pere, le déshonorait publiquement, par l’enquéte ri- 
goureuse quil avait ordonnće. Malgré sa colere, 
mon pere sacrifia toute sa fortune a Iacquittement 
de ces fausses lettres de change; et lorsqwil apprit 
les circonstances. qui avaient entrainé mon malheu- 
reux fróre, il ćtait disposć A lui pardonner. Mais 
toutes nos recherches pour le découvrir furent inu- 

tiles. Des avis insérés dans les jonrnaux annon- 
cerent vainement que c’était par erreur que le vieux 
comte V... avait d'abord mćconnu '*) sa signa- 
ture, que laćcusation de faux qwil avait portće ne 
tenait gwa un malentendu, et que toutes les sommes 
tirées sur lui avaient été acquittées; cette maniere 
indirecte de prévenir mon frére que son -honneur 
était a couvert de tous soupęóns et qwil pouvait 
reparaitre meut aucun succes, et nous efimes la 
conviction, si non la certitude que dans son dćs= 
espoir il avait mis fin A ses jours. 

Vous vous rappelez mon étonnement, lorsque je‘ 
łe reconnus servant a votre table; il ne fut pas 
plus que moi maitre de sa surprise; et apres le 
diner je me hatai d'aller le trouver. J’étais résolu 
A le faire rentrer dans notre famille. L/idće qu'il 
setait tuć pour se soustraire au déshonneur avait 
depuis long-temps apaisć Vindignation de mon pere, 
et sans doute la connaissance que je lui aurais ap- 

13) méconnaitye. ; 
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ortée du chatiment que mon frere s'ćtait imposć, 
lui elit rendu encore le pardon plus facile; mais 
mon frére fut sourd A mes prieres, il demeura iné- 
branlable dans sa résolution, et me répondit qwil 
ne reprendrait jamais un nom qu il s'ćtait montrć 
indigne de -porter. Tout ce que je tentai éclioua 
contre sa volonté, et il me fit promettre, non seule- 
ment de ne rien vous dire de son secret, mais en- 
core de cacher son existence A notre malheureux 
póre, pour_ne pas lui faire un nouveau dćsespoir 
dune douleur que le temps avait sans doute cal- 
mee. Je cédai aux désirs de mon frére, et le rć- 
cit que je vous fais aujourd'hui n’a d'autre but que 
de prévenir les recherches. que vous eussiez pu 
faire, et qui eussent sans doute amené des expli- 
cations qui seraient arrivćes jusqwa mon pére, et 
eussent trouble le repos de sa vieillesse. 
Voici, mes amis, cette histoire, comme elle m'a 

été racontée et si elle n'est pas pour vous dun 
grand interet, du moins a-t-elle le mérite d’étre 
vraie, et cest en cela qu'elle doit vous étre d'une 
grande lecon. Il nous eit été facile dy ajouter 
de bizarres incidents, et peut-étre eussions-nous di 
vous représenter le désespoir de ce pére au mo- 
ment ou il découvre la faute de son fils, au mo- 
ment, surtout, ou il: reconnait que ce sont ses 
propres poursuites qui vont!) le livrer A la honte. 
Si nous ne avons pas fait, c'est que nous avons 
voulu que ce récit vous arrivat comme il nous était 
arrivé: c'est qwil nous a sembić que la vérité 
porte en soi une puissance d'enseignement a laquelle 
aucune invention n’a le droit de prétendre. Wo ez, 
mes amis, ou peut conduire la funeste passion du 
yeu, A commettre le plus honteux des crimes, a se 
„rendre coupable d'un faux.... Le faux qui dćsho- 
nore toute une famille. 

Soulié . 
* 

a ZEM 
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A9. La Nymphe de Sainte- 
(._- Hićlene. 9 

l 

Apres avoir conquis1) IEurope et distribuć des 
couronnes, Napoléon, victime des vicissitudes de la 
fortune, se vit?) relégué sur le rocher de Sainte- 
Hćlene, dont une petite partie seulement fut assi- 
gnée A sa promenade, Toutes les fois que le temps 
le permettait, Pempereur_ sortait, soit en caleche, 
soit a cheval; et comme il avait bien vite parcouru 
Vétroit espace qui lui était réservé, souvent il ne 
se bornait pas a en parcourir l’étroite enceinte, 
mais il aimait encore a en explorer les détails. 
Accompagné du général Bertrand, de Mr. de .Las 
Cases, et du général Gourgaud, il dirigeait ses 
courses vers la vallée voisine, et [fon en revenait 
habituellement en passant chez le général Bertrand 
ou bien, au contraire, on commencait par ce cótć, 
et Fon descendait la vallée. En descendant, on 
explorait ainsi le voisinage, et Von visitait le peu 
habitations qui s’y trouvaient: toutes étaient panyres 
et misérables. Les chemins étaient parfois impra- 
ticables, mais plus ils étaient mauvais, plus il y 
avait de difficultés A vaincre, plus l’empereur sem- 
blait aimer. ces excursions; c’était pour lui un si- 
mulacre de liberté! La seule chose a laquelle il ne 
pouvait shabituer, était A la rencontre des senti- 
nelles anglaises posées d’espace en espace pour 
Fobserver. 

Dans ces courses habituelles, Fempereur adopta 

enfin une station réguliére dans le milieu de la 

vallée. Un jour quil avait fait une nouvelle pointe 

au milieu de rochers sauvages, il découvrit une 

a) Ile isolée de 1’Océan atlantique; elle est située entre 

Afrique et Amérique et fut découverte le 21 ‘Mai 1503, \ 

par le Portugais Don Juan da nova Galego. 1) conqućrir. 

2) voir.
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pauvre maison dont il ouvrit la porte; il entra dans 
un petit jardin tout ćmaillć de fleurs de géranium, 
qu'une jeune fille arrosait. Cette jeune fille était 
blonde; elle était fraiche comme ses fleurs, et élle 
avait des yeux bleus d'une expression. de bontć gi 
gracieuse, que lempereur en fut frappé. 
— Comment vous nommez-vous ? 
— Emely, — rćpondit la jeune fille. 
— Mais votre nom de famille ? 
— Branston. 
Vous paraissez beaucoup aimer les fleurs. 
— Hélas! Monsieur, cest toute ma ressource. 
— Comment. donc ? 
— Tous les jours je vais*) a la ville porter 

ces géramiums, et je vis*) des trois ou quatre 
REKA que [on me donne en échange de mes 
ouquets. 

— Et votre pere et votre mére, que font®)-ils donc? 
— Je wen ai plus, Monsieur, — rćpondit la 

jeune fille avec une profonde ćmotion. 
— Pas un seul parent? 
— Pas un seul; je suis tout-a-fait ćtrangere 4 

cette ile; il y a trois ans, mon póre, ancien sous- 
officier de Varmée anglaise, et ma móre partirent 
de Londres et m’emmenérent pour aller rejoindre, 
disaient-ils, des parents que nous avions aux Indes, 
et qui devaient aider mon pere et ma mere a faire 
fortune. Nous n’étions pas riches, et mes parents 
eurent toutes les peines- du monde a amasser la 
Somme nćcessaire pour faire ce long voyage. Hó- 
las! ils ne devaient pas en voir la fin; mon pére 
mourut pendant la traversée, et lorsque notre yais- 
Seau relacha dans cette ile, ma malheureuse móre 
etait sj souffrante gue Von nous y laissa.... Ma 
mere fut bien long-temps, bien long-temps malade, 
et nous n’avions plus aucunes ressources +... Pour 
apporter un peu de soulagement A notre misére je 
mavisai de vendre des fleurs.... Un négociant de 
—— 

3) aller. 4) vivre, 5) faire. 
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la ville qui comme vous m'interrogea sur ce que je 
faisais, eut pitić de nous; il me donna cette cabane 
ou ma mére se rćtablit un peu, et ot nous vé- 
ciimes pendant deux ans du produit de ce petit 
jardin.... Il y a un an, ma pauvre mére qui 
avait eu une rechute, obtint du bon Dieu un terme 
a ses souffrances.... Elle me recommanda d'avoir 
du courage, et vous le voyez, Monsieur, je lui 
obdis.... j'en ai...., dit la jeune fille en fondant 
en larmes. 

Pendant ce court récit, la figure de l'empereur 
était visiblement ćmue; il. semblait profondement. 
affecté. Des mots sans suite sortirent d'abord de 
sa bouche.... puis, il dit plus distinctement: — 
Pauvre enfant, .... qu’as tu donc fait A Dieu pour 
étre jetée ici misérablement..... singulier rappro- 
chement de destinće.... comme moi elle n’a plus 
de patrie.... plus de famille .... elle n’a plus de 
mere.... et moi, je n’ai plus. d’enfant .... En pro- 
nongant ces mots, un cri d’autant plus déchirant 
que depuis long-temps il était plus concentré, s’é- 
chappa de la poitrine de l'empereur; il cacha sa 
téte dans ses mains et il pleura. Oui, mes amis, 
cet homme que la perte de dix trénes avait trouvé 
calme et résigné, pleura au souvenir de son enfant. 

Mais bientót reprenant toute sa fermetć, il dit 
a la jeune fille: — Je veux®) emporter un souve- 
nir de ma visite; cueillez-moi un de vos plus 
beaux bouquets. La jeune fille assembla ses plus 
jolies fleurs, et lorsque V’empereur lui donna en 
'ćchange quelques pieces d'or, elle s'ćcria: — Ah! 
grand Dieu, pourquoi n’étes vous pas venu plus 
tót, maman n'aurait manqué de rien, et elle ne se- 
rait pas morte. Bien, bien, mon enfant, voila de 
bons sentiments; je reviendrai *) vous voir. 

Alors regardant les pieces d'or ‘en rougissant: 
— Je ne pourrai®) jamais vous donner assez 

de fleurs pour une si grosse somme. 

6) rouloir. 7) revenir 8) pouvoir.
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— Que cela ne vous inquiete pas, — rćpondit 
Vempereur, et il sortit. 

L'empereur, en rejoignant ses compagnons de 
voyage, leur raconta sa découverte; il paraissait 
eureux d’avoir trouvé un malheur A consoler. Des 

cet instant la jeune fille s’appela la Nymphe de 
Sainte-Héléne, 

Le surlendemain, Fempereur en s'habillant dit 
qwil voulait retourner voir sa pupille, et la pre- 
senter A ses compagnons de promenade. On trouva 
la jeune fille dans ses habits de fete. Elle avait 
appris le nom de son bienfaiteur, vivement ćmue 
de la grandeur de sa renommée et de ses malheurs, 
elle fit A ses illustres hótes, le mieux qu'elle put, 
les honneurs de sa pauvre cabane; elle suppléa au 
peu de valeur de son hospitalitć par la grace 
quelle mettait A la pratiquer. Elle presenta des 
figues, des fleurs de son jardin et l'eau du ruisseay 
de la vallée, qui prenait sa source dans son jardin 
+... = Vous le voyez, Sire, — ajouta-t-elle, — 
je vous attendais; mais malheureusement je nai 
pas été prévenue assez 4 temps de votre visite, 
sans cela je vous aurais fait honneur du trésor que 
vous mavez donnt. — 
— Et je vous aurais grondée de pareilles fa- 

cons. Quand je viendrai®) vous voir, je ne veux 
pas autre chose que vos figues et votre eau qui est 

excellente. C'est: a cette condition que vous me 
reverrez 1°). Apres tout, je ne suis qu'un ancien 
soldat comme votre pere, et le soldat n’a pas tou- 
jours des figućs et de l'eau. Depuis ce jour, l'em- 
pereur s'arretait quelques instants devant la cabane; 
la jeune fille s'avancait devant la porte, lui offrait 
un bouquet, et aprés avoir répondu aux deux, ou 
trois phrases que l’empereur lui adressait, les pro- 
meneurs continuaient leur course tout en devisant 
sur l’excellent caractóre de la jeune fille. 
A quelque temps de la, Napoleon se ressentit 

9) venir. 10) revoir. 
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des premiéres atteintes de cette maladie a laquelle 
il devait succomber. La jeune fille ne voyant plus 
son bienfaiteur, venait tous les jours A Longwood 
(habitation de Tempereur) s'informer' de sa santé, 
et apres avoir offert!!) son bouquet s'en retournait 
bien triste: elle ne voyait plus lempereur. Un jour 
cependant, elle entendit le roulement d’une voiture; 
elle traversa le chemin et se trouya en sa prć- 
sence; aussitét, quelle Veut regardé, sa figure 
prit'?) une grande expression de tristesse. 
— Vous me trouvez bien changé, n'est- ce pas, 

mon ‘enfant? 
— Oui, Sire, cest vrai, mais maintenant vous 

allez vous rétablir. 
— C'est bien, mon enfant, dit l’empereur, — 

en secouant la téte d'un air d'incrćdulitć. — Toute- 
fois aujourd’hui je veux vous faire une visite. 

Tl descendit en effet de voiture; et appuyć ur 
le bras de la jeune fille et dune personne de sa 
suite, il gagna la cabane. . 

Quand il fut assis:!%) 
Donnez, donnez-moi un verre d'eau; cela apai- 

sera peut-étre le feu qui me dćvore.... ici... . — 
dit-il en portant la main sur sa poitrine. La jeune 
fille se hata dobéir. 

Des que lempereur eut pris le verre deau, sa 
figure, de contractée quelle était, redevint tout-a- 
‘coup sereine. 
— Oh! merci! merci! cette eau a calmé tout- 

a-coup mes souffrances.... Si jen avais pris plus 
tót.. peut-étre..— ajouta-t-il en levant les yeux 
au-ciel... .. mais maintenant il est trop -tard. . 

~~ Eh bien! — reprit la jeune fille en affec- 
tant de donner de la gaité A son visage, — que 
je suis heureuse que cette eau vous paraisse bonne, 
je vous en porterai tous les jours, et elle vous 

enérira. : ! 
"2, Oh! non! non! je ne mabuse pas, chere 

11) offrir. 12) prendre. 13) asseoir.
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enfant, c'est ma dernićre visite... Il y a ici un 
dolorć sordo qui me tue, et ’empereur dósignait 
son cótć; mais puisque je ne vous verrai plus, je 
veux vous laisser un souvenir de mon intérét .... 
Que puis-je faire pour vous?... 

Alors la jeune fille, fondant en larmes, tomba 
aux pieds de l’empereur et lui demanda sa bćnć- 
diction. L’empereur la bénit avec cette gravité que 
donne la foi, car Napoléon avait toujours eu les 
deux croyances qui font Vhonnéte homme: il mou- 
rot en chrétien, et vécut respectueux envers sa mére. 

- Depuis ce jour Emely ne manqua pas de se 
rendre religieusement A Longwood; elle portait de 
leau de la source et un bouquet; elle s’en retour= 
nait toujours plus triste; car chaque jour elle rap- 
portait des nouvelles de plus en plus alarmantes 
de la santé de I'empereur. 

Un matin que le soleil était plus brillant que 
dhabitude, et que, plus gaie, elle gagnait cette 
résidence, elle arriva avec cette espérance d'enfant 
que lui donnait une secrete confiance dans l'eau de 
la source. On lui avait dit la veille que Fempe- 
reur allait mieux, et son imagination reconnaissante 
avait tout de suite créé un miracle, et ce miracle, 
cetait la gućrison de I'empereur. 

Elle arriva... mais, hélas! que la réalité était 
łoin de ses róves! Elle trouva tout le monde con- 
sternć.... Cette fois. craignant!*) pour la vie de 
son bienfaiteur, et voulant au moins le revoir en- 
core et lui dire un dernier adieu, elle demanda A 
ete admise '5) auprés de lui. 

On lui rćpondit qwil expirait, et que ce n’était 
Pas possible; elle pria, supplia, et ses larmes 
curent tant de puissance, quelle fut introduite dans 
la chambre de Vempereur. ; 

C'etait le moment solennel oi Napoleon, entouré 
de eS pleux serviteurs, aprés un long abattement, 
setait relevé sur son sćant, dans son lit de doulenr. 

14) craindre. 15) admettre. 
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Hi avait demandé qu’on lui ouvrit la fenétre tour- 
née du cété de la France, et aprés avoir adressć 
des adieux touchants A cette chere patrie... le dé- 
lire sempara de sa téte; ses membres se raidirent 

par les convulsions, ses yeux devinrent**) fixes; 

on entendit encore ces mots sans suite... téte ar- 

mée.... ma garde.... mon fils.... France!.... et 

il expira. Les fleurs que la jeune fille venait of- 

frir, s’étaient ćchappćes de ses mains; elle -meme 
était tombće inanimée sur la place. 
Sa douleur fut profonde; mais elle y survecut! *); 

car elle aussi devait €tre une. preuve de plus 
- qwune grande infortune supportée avec courage est 

une chose sainte, et que tót ou tard elle a de glo- 

rieuses compensations. 
La pupille de l’empereur avait attirć la curio- 

sité des voyageurs: on ne parlait que de son bon 

coeur, de ses grandes qualités. Un négociant de 

la compagnie des Indes ćtant allé la visiter, jugea 

qwil ne payerait pas trop cher un pareil trésor au 

prix de toute sa fortune: il Pépousa .... aujour- 

dhui Emely Branston est devenue une des femmes 
les plus riches et les plus considérées de DAngle- 

terre. 
Ch. Lautour - Mezeray. 

20. Le Gćnie Bonhomme. 

Conte du vieux temps. 

Il y avait autrefois des gćnies. Ill y en aurait 

bien encore, si vous vouliez croire tous ceux qui se 

16) devenir. 17) survivre.
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piquent d’étre des gónies; mais il ne faut!) pas s'y fier. 
Celui dont il sera question n'ćtait pas d'ailleurs 

de la premiere yolée des génies. C'etait un génie 
@entre-sol, un pauvre garcon de gónie, qui ne sić- 
geait dans Vassemblée des génies que par droit de 
naissance, et sauf le bon plaisir des génies titrés. 
Quand il s'y présenta pour la premiére fois, j'ai 
toujours envie de rire quand j’y pense, il avait pris_ 
pour devise de son. petit étendard de cérémonie: 
Aide-toi, le ciel t’aidera. Aussi Vappela-t-on 
le génie Bonhomme. Ce dernier sobriquet est resté 
depuis aux esprits simples et naifs qui pratiquent 
le bien par sentiment, ou par habitude, et qui n’ont . 
pas trouvé le secret de faire une science de la vertu. 

Quant au sobriquet de génie, on en a fait tout 
ce qwon a voulu, Cela ne nous regarde pas. 

A plus de deux cents lieues Vici et bien avant 
la revolution, vivait dans un vieux chateau seigneu- 
rial, une riche douairiére dont ces messieurs de 
Tecole des chartes n'ont jamais pu retrouver le 
nom. La bonne dame avait perdu sa bru jeune, 
et son fils a la guerre. Hi ne lui restait pour la 
consoler dans les ennuis de sa vieillesse que son 
petit-fils et sa petite-fille, qui semblaient étre cróćs 
pour le plaisir de les voir; car la peinture elle- 
meme, qui aspire toujours A faire mieux que Dieu 
ma fait, n'a jamais rien fait de plus joli. Le gar- 
gon qui avait douze ans, s'appelait Saphir, et la 
fille, qui en avait dix, s'appelait Améthyste. On 
croit, mais je n’oserais Passurer, que ces noms: leur 
avaient été donnés 4 cause de ła couleur de leurs 
yeux, et ceci me permet de vous apprendre ou de 
vous rappeler deux choses en passant: la premiere 
cest que le saphir est une belle pierre d'un bleu 
transparent, et que Paméthyste en est une autre qui 
tire sur le yjolet; la seconde, c’est que les enfants 
de grande maison n’étaient ordinairement nommés 
que cing OW six mois aprés leur naissance. 
___On chercherait long-temps avant de rencontrer 

1) falloir. : 
7. 
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une aussi bonne femme que la grand'móre d’Amé- 
thyste et de, Saphir; elle [était meme trop, et 
cest un incońvćnient dans lequel les femmes 
tombent volontiers quand elles ent pris la peine 
detre bonnes; mais ce hasard n'est pas assez ćom- 
mun pour mćriter qwon s’en inquiete. Nous la dé- 
signerons cependant par le surnom.de Tropbonne, 
afin d’éviter la confusion, sil y a lieu. 

Tropbonne aimait tant ses petits-enfants quelle 
les ćlevait comme si eHe ne les avait pas aimćs. 
Elle leur łaissait suivre tous leurs caprices, ne 
leur parlait jamais d'études et jouait avec eux pour 
aiguiser ow renouveler leur plaisir quand ils s'en- 
nuyaient de jouer. Il résultait de la quils ne sa- 
yaient presque rien, et que, s'ils navaient été cu- 
rieux comme tous les enfants, ils n’auraient rien 
su?) du tout. 

Cependant Tropbonne était de vieille date la- 
mie du génie Bonhomme quelle avait vu quelque 
art dans sa jeunesse. -Elle s’accusait souvent au-- 

pres de lui, dans leurs entretiens secrets,.de n'avoir 
pas eu la force de pourvoir 4 Vinstruction de ses 
charmantes petites créatures auxquelles elle pou- 
vait manguer dun jour A lautre. Le génie lui 
avait promis d'y penser quand ses affaires le per- 
mettraient; mais il s'occupait alors de remédier aux 
mauvais effets de l'éducation des .pédants et des 
charlatants, qui commencait a étre A 1a mode. II 
avait bien de la besogne. 

Un soir été, cependant, Tropbonne s’était cou- 
chée de bonne heure, selon sa coutume; le repos 
des honnétes gens est si dowx! Amćthyste et Sa- 
phir s’entretenaient dans le grand salon de quel- 
ques-uns de ces riens qui remplissent la fade oisi- 
veté des chateaux, et ils auraient baillé plus @une 
fois en se regardant, si la nature n’avait pris soin 
de les distraire par un de ces phénoménes les plus 
effrayants, et pourtant les plus communs, L’orage gron- 

%) savoir. 
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dait au dehors. De minute en minute, les ćclairs 
enflammaient le vaste espace, ou se croisaient em 
zig-zags de feu sur les vitres ćbranlćes. Les 
arbres de Pavenue criaient et se fendaient en éclats; 
la foudre roulait dans les nues comme un char 
dairain; il ny avait pas jusqwa la cloche de la 
chapelle qui ne vibrat de terreur, et ne mćlat sa 
plainte longue et sonore au fracas des éléments, 
Cela était sublime et terrible. 

Tout-a-coup les domestiques vinrent*®) annoncer 
qu'on avait recueilli A la porte un petit vieillard 
percć par la pluie, transi de froid et probablement 
mourant de faim, parce que la tempéte devait I’a- 
voir écarté beaucoup de sa route. Améthyste qui 
sćtait pressée dans son effroi contre le sein de son 
frere, fut la premiére a courir a la rencontre de 
Pótranger; mais comme Saphir était le plus fort et 
le plus leste, il -Yaurait facilement devancée, s'il 
n’avait pas voulu lui donner le plaisir d’arriver 
avant lui, car ces aimables enfants étaient aussi 
bons quwils étaient beaux. Je vous laisse A penser 
si les membres endoloris du pauvre homme furent 
réjouis par un feu pétillant et clair, si le sucre fut 
menage dans le vin généreux qu’Améthyste faisait 
chauffer pour lui sur un petit lit de braise ardente, 
sil eut enfin bon souper, bon gite, et surtout bonne 
mine @héte. Je ne vous dirai pas méme qui était 
ce vieillard, parce que je veux*) vous menager le 
plaisir de la surprise. A 

Quand le vieillard fut un peu remis de sa fa~ 
tigue et de ses besoins, il devint joyeux et cau~ 
Seur, et les jeunes gens y prirent plaisir. Les 
Jeunes gens de ce temps-la ne dédaignaient pas la 
conversation des vieilles gens, ou ils pensaient avec 
raison, qu’on peut apprendre quelque chose. Au- 
jourd’hui la vieillesse est beaucoup moins respectée 
et je men suis pas surpris. La jeunesse a trop 
peu de chose 4 apprendre! 

3) venir. 4) vouloir. 
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— „Vous mavcz si bien traité“, leur dit-il, ,,que 
mon cocur s’épanouit A Pidće de vous savoir heu- 
ręux. Je suppose que dans ce chateau magnifique, 
ou tout vous vient A souhait, vous devez couler 

- de beaux jours? “ 
— ,,Heureux, sans doute“, répondit Amethyste. 

„„Notre grand’mére a tant de bontć pour nous, et 
nous l’aimons tant! Rien ne nous manque, a la 
veritć, mais nous nous ennuyons souvent.“ 
— „Vous vous ennuyez ?** s’écria le vieillard avec 

les marques du plus vif étonnement. ,,Qui a ja- 
mais entendu dire qu'on s'ennuyat A votre Age, avec 
de la fortune et de esprit ?* 

. —=5L’ennui est la maladie des gens inutiles, 
des paresseux et des sots. Quiconque s'ennuie est 
un étre A charge a la société comme a _lui-méme, 
eo ne mérite que le mépris. Ce n'est pas tout 
etre douć par la Providence d'un excellent natu- 
rel comme le vótre, si on ne le cultive par le travail.“ 
— „Vous ne travaillez donc pas? 
— „Travailler?* répliqua Saphir un peu pique. 

»»Nous sommes riches, et ce chateau le fait assez voir.“ 
— „Prenez garde,“ reprit le vieillard en laissant 

ćchapper a regret um sourire amer. ,,La foudre 
qui se tait a peine aurait pu le consumer en 
passant. “ ; : 
— „Ma grand’mére a plus d'or quil n'en faut 

pour suffire long-temps au luxe de sa maison. “ 
— ,,Les voleurs pourraient 5) le prendre.“ 
— „Sil vous venez du cótć que vous nous avez 

dit, continua Saphir d'un ton assurć, vous avez di 
traverser une plaine de dix lieues d’étendue, toute 
chargée de vergers et de moissons. La montagne 
qui la domine du cótć de Poccident est couronnće 
d'un palais immense qui fut celui de mes ancétres, 
et ou ils avaient amassé a grands frais toutes les 
richesses de dix gćnćrations!* : 
— ,,Hélas!“ dit Vinconnu ,,pourquoi me forcez- 

5) pouvoir.
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„vous A payer une si douce hospitalitć par une 
„mauvaise nouvelle? Le temps, qui n’épargne rien, 
„ma pas épargné la plus solide de vos espérances. 
„Jai cótoyć long-temps la plaine dont vous parlez. 
„Elle a été remplacée par un lac. Tai voulu vi- 
„Siter le palais de vos aleux. Je n'en ai trouvé 
„que les ruines qui servent tout au plus dasile 
„aujourdhui a quelques oiseaux nocturnes et a 
y quelques bétes de proie. Les loutres se disputent 
„ła moitié de votre hćritage, et l'autre appartient 
„aux hiboux. C'est si peu, mes amis, que lopu- 
„lence des hommes !* 

Les enfants se „regarderent. a 
„Il ny a quwun bien,“ poursuivit le vieillard 

comme s'il ne les avait pas remarqućs, ,,qui metie 
„„la vie a labri de ces dures vicissitudes, et on ne 
„se le procure que par Vetude et le travail. Oh! 
contre celui-la, c'est en vain que les eaux se dé- 
„bordent, que la terre se souleve, et que le ciel 
„ćpuise ses fidaux. Pour qui posséde celui-la, il 
„ny a point de revers qui puisse démonter son 
„courage, tant qwil lui reste une faculté dans Fame 
„0u um mótier dans la main. L’aimable science 
„des arts est la plus belle dot des fiancćes. L’ap-, 
ytitude aux soins domestiques est la couronne des 
„femmes. L'homme qui posséde une industrie utile, 
,0u des connaissances d'une application commune, 
yest bien plus réellement riche que les riches, ou 
yplutét il my a que lui de riche. et dindépendant 
„sur la terre. Toute autre fortune est trompeuse 
set passagere. Elle vaut®) moins et dure peu. 

Améthyste et Saphir n’avaient jamais entendu 
ce langage. (Ils se regardérent encore et ne rć- 
pondirent pas. Pendant gwils gardaient łe silence, 
le vieillard se transfigurait. Ses regards décrépits 
reprenaient les graces du bel age, et ses membres 
cassés Vattitude saine et robuste de la force. Ce 
pauvre homme était un génie bienfaisant avec le- 
— 

6) valoir. 
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quel je vous ai deja fait faire connaissance. Nos 
jeunes gens ne s'en étaient guére doutés, ni vous 
non plus. ' 

Je ne vous quitterai pas“ ajouta-t-il en sou- 
„»riant, „sans vous laisser un faible gage de ma re- 
yconnaissance pour les soins dont vous m’avez 
»comblé. Puisque Pennui seul a jusqwici troublć 
„le bonheur que la nature vous dispensait d'une 
ymaniere si libćrale, recevez de moi ces deux an- 
„eaux qui sont de puissants talismans. En pous- 
sant le ressort qui en ouvre le chaton, vous trou- 
»verez toujours. dans l’enseignement qui y est ca- 
„chć un reméde infaillible contre cette triste ma- 
„ladie du coeur et de Vesprit. Si cependant Part 
divin qui les a fabriqućs trompait une fois mes 
yespérances, nous nous reverrons”) dans un an, 
„et nous aviserons alors A d’autres moyens. En 
»attendant, les petits cadeaux entretiennent lamitié, 
yet je n'attache A celui-ci que deux conditions fa- 
„ciles A remplir; la premiere, c’est de ne pas con- 
»Sulter Poracle de lanneau sans nécessité, c’est-a- 
dire avant que T’ennui vous gagne; la seconde, 
„c'est d'exćcuter ponctuellement tout ce qwil vous 
„„prescrira, “ 
„En achevant ces paroles, le génie Bonhomme 

sen alla, et un auteur, douć d'une imagination plus 
poetique, vous dirait probablement qwil disparut. 
C'est la maniere dont les génies prenaient congć. 

Amethyste et Saphir ne s’ennuyérent pas cette 
nuit-la, et jimagine cependant quwils dormirent peu. 
Ils penserent prebablement A leur fortune perdue, 
4 leurs années d’aptitude et Wjntelligence plus irrć- 
parablement perdues encore. Ils regrettérent tant 
d'heures passées dans de vaines dissipations, et qui 
auraient pu devenir profitables et fécondes, s'ils 
avaient su les employer. Ils se leverent tristement, 
se cherchérent en craignant de se rencontrer, et 
s'embrasserent 4 la hate en se cachant une larme. 

7) revoir 5
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Au bout d'un moment d'embarras, la force de Vha- 
bitude l'emporta pourtant encore une fois. Ils re- 
tournérent a leurs amusements accoutumés, et s’a- 
musérent moins que de coutume. 
— ,,Je crois que tu t'ennuyes“, dit Amethyste ? 
— ,,J’allais tadresser la méme question,“ répondit 

Saphir; „mais j’ai eu peur que lennui ne servit de 
pretexte A la curiosité.“ 
— „je te jure,“ reprit Améthyste en poussaut le 

ressort du chaton, ,,que je mennuie A la mort! 
Et au méme instant, elle lut,$) artistement gra- 

vće sur la plaque intérieure, cette inscription que 
Saphir lisait déja de son cótć: 

Travaillez 
Pour vous rendre utiles; 
Rendez-vous utiles 
Pour étre aimés; 
Soyez aimes 
Pour étre heureux. 

— „Ce n'est pas tout“, observa gravement Saphir. 
3Ce que Poracle de Panneau. nous prescrit, il faut 

Pexécuter ponctuellement. Essayons, si tu m’en 
crois. Le travail n'est peut-etre pas plus ennuyeux 

que DPoisivetd. 

_—_»Oh! pour cela je Pen défie!* répliqua la pe- 
tite fille. „Et puis l’'anneau nous réserve certaine- 
ment quelque autre ressource contre Dennui. Es- 
sayons, comme tu dis. Un mauvais jour est bien- 
tót passé. “ 

Sans éire absolument mauvais, comme le crai- 

gnait Amóthyste, ce jour n’eut rien d'agreable. On 

avait fait venir les maitres si souvent repousses, et 

Ces gens-la parlent une langue qui parait maussade 

paree qgwelie est inconnue, mais a laquelle on finit 

pal trouver quelque charme quand on en a pris 
Thabitade. 

Le frtre et la soeur n’en étaient pas la. Vingt 
fois, pendant chaque legon, le chaton s'ćtait en- 

8) lire, 
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trouvert *) au mouvement du ressort, et vingt fois 
Finscription obstinge s’était montrée A la méme 
place. Il n’y avait pas un mot de changé. 

Ce fut toujours la móme chese pendant une 
longue semaine; ce fut encore la méme chose pen- 
dant la semaine qui la suivit. Saphir ne se sentait 
pas. d'impatience: ,,On a bien raison de dire“, 
murmurait-il en griffonnant un pensum, ,,que les 
génies de ce temps-ci se répétent! Et puis,“ ajou- 
tait-il, „on en conviendra, c'est un étrange moyen 
pee gućrir les gens de l’ennui, que de les ennuyer 

- outrance.“ 
Au bout de quinze jours, ils s’ennuyérent moins 

parce que leur amour-propre commengait A sintć- 
resser a la poursuite de leurs études. Au bout 
dun mois, ils s’ennuyérent A peine, parce qwils 
avaient dćja semé assez pour recueillir. Hs se di- 
vertissaient a lire A la recrćation, et méme dans le 
travail, des livres fort instructifs,-et cependant fort 
amusants, en italien, en anglais, en allemand; ils 
ne prenaient point de part directe A la conversa- 
tion des personnes ćcłairćes, mais ils en faisaient 
leur profit, depuis que leurs ćtudes les mettaient 4 
portée de les comprendre. Ils pensaient enfin, et 
cette vie de Fame que Voisiveté a dótruite, cette 
vie nouvelle pour eux, leur semblait plus doute 
que l'autre, car ils avaient beaucoup d'esprit na- 
turel. Leur grand'móre était dailleurs si heu- 
reuse de les voir étudicr sans y ¢tre coniraints, et 
jouissait si délicieusement de leurs succés! Je me 
rappelle fort bien que le plaisir qwils procurent 4 
leurs’ parents est la plus pure joie des enfants, 

Le ressort joua cependant bien des fois pendant 
la premiere moitić de l'année; le septicme, le hui- 
tieme, le neuvieme meis on Pexercait encore de 
temps a autre. Le douziéme, il était rouillć. 

Ce ‘fut alors que le génie revint au chateau. 
comme il s'y était engage. Les génies de cette 
— 

9) entr'ouvrir. 
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ćpeque étaient fort ponctuels' dans. leurs promesses 
Pour cette nouvelle visite, il avait déployé un pen 
pius de pompe, celle Yun sage qui use de sa for- 
tune sans Petaler en vain appareil, parce qu'il sait 
le moyen d'en faire un meilleur usage. Jl sauta 
au cou de ses jeunes amis qui ne se formaient pas 
encore une, idée bien distincte du bonheur dont ils 
lui étaient redevables. - 

lis Paccueillirent avec tendresse, avant d'avoir 
récapitulé dans leur esprit ce quil avait fait pour 
eux. La bonne reconnaissance est comme la bonne 
bienfaisance. Elle ne compte pas. 
— „Eh bien, enfants,“ leur dit-il gaiement, „vous 

„„m'en avez beauceup voulu, car la science est aussi 
„de Fennui. Je Vai entendu dire souvent, et il y 
„a des savants par le monde qui mont disposć A 
„„łe croire. Aujourdhui plus d'études, plus de 
„sciences, plus de travaux sćrieux! “Du_ plaisir, 
„Sil y en a, des jouets, des spectacles, des fétes! 
„Saphir, vous m'enseignerez le pas le plus a la 
„mode. Mademoiselle, j'ai Ihonneur de vous re- 
„tenir pour la premicre contredanse. Je me suis 
„róseryć de vous apprendre que vous étiez plus 
»tiches que jamais. Ce maudit lac s'est retirć, et 
le séjour de ces conqućrants importuns decuple 
„„la fertilité des terres. On a déblayé les ruines 
„du palais, et on a trouvé dans les fondements un 
„treser qui a dix fois plus de valeur!< 
—- „les voleurs pourraient le prendre“, dit Amethyste. 
— „be lac regagnera peut-éire le terrain qwil a 

perdu, dit Saphir. 
ie genie avait perdu, leurs dernićres paroles, cu 

il en avait Kair. H ćtait dans le salon. 
— „Ce brave homme est bien frivole pour un 

v.elliard, dit Saphir. 
— „Et bien bóte pour un genie, dit Améthyste. 

„Jl croit peut-ótre que je ne linirai pas le vase de 
fleurs que je peins pour la fete de grand maman. 
Mon maitre dit quil veudrait'©) Pavoir fait, et 
40) vouloir. 
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qwon n’a jamais approchć de plus prés du fameux 
monsieur Rabel.“ Ę 
— „je serais fachć, bonne petite soeur,“ reprit 

Saphir, ,,d’avoir quelque avantage sur toi ce jour-ia, 
mais j'espere quelle aura autant de joie qwon peut 
en ayoir sans mourir, en comptant mes six couronnes,< 
— ,,Encore faudra-t-il travailler pour cela,“ re- 

partit Améthyste, ,,car tes cours ne sont’ pas finis!< 
— ,,Aussi faudra-t-il travailler pour fini ton 

vase de fleurs,“ répliqua Saphir, car il n’est pa 
fini non plus! 
— ,, lu travailleras donc,“ dit Améthyste, d'une 

voix caressante, comme si elle avait voulu implo- 
rer de Vindulgence pour elle-méme.“ 
— „Je le creis bien,“ dit Saphir, „et' je ne vois 

aucune raison pour ne pas travailier, tant que je 
ne saurai pas tent.“ 
— „Nous en avons pour long-temps,“ s’écria sa 

soenr, en bondissant de plaisir. 
Et en parlant ainsi les jeunes gens arriverent 

aupres de Tropbonne qui était alors trop heureuse. 
Saphir s'avanca le premier, comme le plus deter- 
mine, pour prier sa grand’mere de leur. permetire 
le travail, au moins pour deux ou trois années en- 
core. Le génie ‘qui essayait des entrechats et des 
ronds de jambe, en attendant sa premiere lecon de 
danse, partit d'un ćclat de rire presque inextin- 
guible, auquel succederent pourtant quelques douces 
larmes. 

>, Fravaillez, aimables enfants!“ leur  dit-il. 
„„Votre bonne aieule le permet, et vous pouvez re- 
»connaitre A son ćmotion le plaisir quelle éprouve 
„a vous contenter. Travailiez avec modération, 
„car um travail excessif brise les meilleurs esprits, 
»comme une culture trop exigeanie ćpuise le sol le 
„plus productif. Amusez-vous quelquefois, et méme 
souvent, car les exercices du corps sont nécessaires 
„A votre age, et tout ce qui delasse la pensće 
„d'um travail suspeadu a propos, la rend plus ca-> 
„pable de le reprendre sans effort. Revenez au
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„dravail avant que le plaisir vous ennuie; les plai- 
„sirs poussés jusqu’a ennui dégoutent du plaisir. 
„Rendez-vous utiles enfin pour vous rendre dięnes 
»f'éive aimés, et, comme disait le talisman, soyez 
yaimés pour étre heureux. 
5 autre bonheur sur 
9 secret.“ 

Sil. existe un 
la terre, je n'en sais pas le 

Ch. Nodier. 

ei. Le Conte 
de 

la Gram zatre, 
Soeur Saint-Ange, contez-fous, 
contez-nous encore une histoire. 

LI 

Charles: d” Ovalle. 

On était au mois de janvier, et sept heures 
sonnaient A V’élégante pendule d'un joli salon de la 
rue du Helder. Au coin de la cheminée, et as- 
sise ') dans une ćnorme hergóre de levantine pon- 
ceau, sommeillait 4 demi la comtesse donairiere de 
Janvres, digne et respectable femme qui voyait 
commencer son soixante quinzićme hiver. Peu de 
cheyeux blonds bouclćs et soyeux avaient ernć une 
téte plus sćduisante que celle de la comtesse a 
Vingt ans; peu de doux et mćlancoliques yeux bleus 
avalent en. l'expressien que les siens conseryaient 
encore, et peu de femmes avaient été meilleures 
filles et meiileures méres!.... La nature prodigue 
de ses dons envers madame de Janvres, ne {ui 
z 

1) asseoir. 
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ćpargna pas les qualitćs de Fame, et bien jeune, 
on la remarquait plus' encore par ses vertus que 
par son éclatante beautć! 

Parvenue A cet age oi chaque pas quwon fait 
dans la vie nous rapproche du tombeau, la. comtesse 
ne trouvait pas au monde de plus vive jouissance 
que de consacrer ses derniers jours A former Tesprit' 
et le coeur de sa petite-fille, la timide et blanche 
Helena. Cvétait cette enfant, la derniere née de 
cette nombreuse famille, que madame de Janvres 
aimait par dessus tout. Peut-étre il faut lui par- 
donner cette faiblesse, parce qu’elle lui ressemblait 
comme un lis ressemble au lis éclos avec lui sur 
la meme tige, et quelle ćprouvait Iorgucil du 
bonheur a voir ses traits ridés se refiéter suaves 
et brillants sur le jeune visage d'Helćna! 

Done, chaque soir, des que la fille ainće de la 
comtesse s'ćtait mise?) a sa toilette avec les soeurs 
d'Héléna, la vénérable aieule appelait Ienfant de 
son amour, et lui contait de longues et touchantes 
histoires, jusqwa Theure od sa bonne venait la 
chercher, pour Vendormir dans son petit lit, aux 
rideaux moins blancs que son Ame. 

Depuis vingt minutes madame de Janvres était 
seule lorsque la porte du salon s'ouvrit, et qwune 
jolie et deélicieuse enfant s’approcha doucement. 
Elle ‘pouvait avoir dix ans, et jamais peintre n'a 
réyé une plus céleste figure de póri! 

Grand-maman! — murmura sa voix argentine: 
est-ce que tu dors? 
— Non, mon ange, — rćpondit laieule, en 

Fattirant sur ses genoux: je t’attendais. 
Ma mére et mes soeurs font leur toilette pour 

aller au bal, — dit la petite voix douce: je ne me 
coucherai pas avant neuf heures; tu vas *) me con- 
ter une histoire, n'est-ce pas? : 

Et voyant que Madame de Janyres la regardait 
en souriant; elle continua: 

2 mettre. 3) aller.
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— Eh! tu ne peux*) pas me refuser! J'ai si 
bien travaillć, aujourdhui! Sais*)-tu que j'ai dé- 
chiffré a la premiere vue la sonate que mon maitre 
„de musique m’a apportée ce matin, et que je wai 
pas une faute dorthographe dans mes devoirs de 
grammaire ? 
— Je sais tout cela, mon amour, — inter- 

rompit la comtesse, et de plus, je sais que tu es 
descendue furtivement hier au soir, porter Pargent 
que je tavais donnć pour tes ćtrennes a ce pauvre 
macon, notre voisin, qui s'est cassé la jambe. .-. . 
Ainsi, il ny a vraiment pas moyen de te refuser 
une histoire. 

Héléna cacha la rougeur de son joli front dans 
le sein de son aieule, qui Pembrassa plus forte- 
ment encore, essuya ses yeux que quelques larmes 
avaient mouillés, et faisant asseoir la charmante 
enfant sur un tabouret a ses pieds, elle savoura 
lentement une prise de tabac et commenca ainsi: 

Louise avait quinze ans: elle était belle; ce qui 
vaut®) mieux encore, elle était bonne, et il y 
avait dans son langage quelque chose de mélanco- 
lique: on reconnaissait en elle une de ces Ames 
douces et pieuses qui s'enveloppent dans les voiles 
de la solitude, pour réver le ciel sur la terre! 
Mais hélas! sur ce front de jeune fille, si candide 
et si pur, le malheur avait gravć son inefiacable 
empreinte! Jamais on ne voyait le frais sourire qui 
entr’ouvre si souvent une bouche de quinze ans se 

p 

jouer sur celle de Louise! a sa premiere halte dans‘, 
la vie elle s'%arrćtait lasse et déja brisće par une 
profonde douleur!... Pauvre petite! Jamais ses 
yeux n’avaient rencontrć le sourire dune. móre! 
Quand Peau sainte du baptéme la mit”) au nombre 
des enfants du Christ, son pére n’avait pas plenrć 
de bonheur en la pressant toute fiéle et toute 
blanche dans ses bras!... Louise était orpheline! 
son póre ćtait mort sur le champ de bataille, sa 
ZE 
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móre en lui donnant le jour, tous deux ne lui lais- 
sant pour unique heritage qwune croix, placće par 
Napoleon. sur la poitrine du brave, et une bible 
dont les larmes de la veuve avaient presque effacć 
les caracteres. ... : 

Louise fut recueiilie par un vieux prótre, homme 
aux nobles pensées, qui Péleva comme une vierge 
qwon veut consacrer au Seigneur; et la pauvre or- 
heline vit*) encore briller de gais rayons de so- 

leil sous le toit hospitalier du vieillard. Mais 
Dieu rappela vers lui cette Ame marquée depuis 
long-temps du sceau des élus, et Pinfortunće 
Leuise se trouva de nouveau seule au monde, et 
ballottée par le vent de Padversité... sans pain, 
sans asile, n'ayant dautre appui que celui qui 
donne la pature aux petits oiseaux. 

Le vieux prétre habitait, non loin de Clermont, 
un village dont je ne me rappelle pas le nom. 
Béni, adorć de tout ce qui Pentourait, on aurait 
crn ®) yoir Massillon ce modéle des vertus ćvan- 
géliques. ... 

Quand il reposa dans sa: tombe couverte de 
dalhias et de roses des Alpes, le village demeura 
plongé dans la plus vive douleur; pourtant, aucun 
de ces hommes qui le pieuraient ne vint!°) jurer 
a son ombre inquiéte de protéger Porpheline idole 
de son coeur et de lui donner un peu de cet amour 
paternel dont elle avait tant besoin! 

Un assez riche fermier finit, hélas! par se char- 
er de la triste Louise; (charger est le mot qwil 

employa!) et bientét Pon vit la fréle enfant que le 
bon pasteur avait si dćlicatement élevée s’éveiller 
aveć Paubé, guider les troupeaux du fermier sur 

‘Tes flancs escarpés de lą montagne tant que durait 
le jour, et ne revenir que le soir bien tard s’abri- 
ter sous son toit de feuillage. 

Souvent, quand le silence du soir commengait a 
descendre, et que le chant du patre attardé réyeil- 
— 

8) voir. 9) croire. 10) venir.
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lait par sa rustique mélodie les échos endormis de 
la montagne, on voyait Porpheline s'asseoir sur les 
bords d'un sentier jeté entre deux prócipices, ren- 
verser sa itie sur sa main, et regarder passer au 
loin des troupes de jeyeux moissonneurs, de brunes 
et sveltes faneuses; Pune appuyée sur le bras de 
son pere, Vanire souriant a celui que plus tard 
elle devait nommer son ćponx. 
— Ah! se disait la pauvre Louise: qwils sont 

heureux! Quand ils reviennent dans leur humble 
chaumićre, ils sont toujours accueillis par un re- 
gard @aifection! Us ne connaissent pas cet isole= 
ment afireux qui rend tous mes jours sombres! Ils 
ont une famille eux! des amis, des étres qui prennent 
iniérét A leur existence! ... et moi, je mai rien! 
rien qui m'attache et me retienne ici bas!... 

Et si je meurs!!) nul ne viendra pleurer sur 
ma tombe! Mais, maleré tous les chagrins qui la 
consumaient, Porpheline ne désespérait jamais des 
bontćs de la Providence; et Pautel quelle avait 
ćlevć dans son coeur A la religion et a la vertu, 
brillait @un ćclat aussi pur qu’au jour de sa pre- 
miere communion. 

Depuis deux ans, Louise gardait les treupeaux 
du fermier: @était par une soirée de Juillet; Pair 
était chand; de grands nuages rougedtres groupćs 
a Vhorizon semblaient renfermer la foudre dans 
leurs fiancs. Tranquille comme Pinnocence, Por- 
pheline dormait au bord du précipice, bercóe par 
un réve plus doux que les réalités de ‘sa Vie! elle 
Payait retrouvée, enfin, cette famille quelle appe- 
lait avec tant @ardeur! Son coeur palpitait, pressć 
par celui de sa móre, et son póre passait des 
doigts caressants dans les anneaux de sa chevelure! 

Tout-a-coup, des cris de détvesse vinrent trou- 
bler le songe deré de Louise! Plus prompie que 
le chamois leger, elle vola vers ceux qui gémissaient 
et dont les cris lui parurent venir @un immense’ 
ravin. 

11) mourir. 
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Une voiture a demi brisće gisait*7) dans le lit 
du torrent; aupres @un arbre courbe par Page, un 
vieillard paraissait dormir du sommeil é€ternel, il 
reposait sa téte dócolorće sur le sein dune jeune 
fille qui répétait d'une voix dechirante: ,,Mon pére! 
mon pére bien aimé, réponds a la voix de Maria.“ 

Puis, pour compléter cette scene de desolation, 
A quelques pas de la, couchć sous un massif de 
brnyére, un panvre vieux laquais dans le méme 
état que son maitre était privé de sentiment. 

Le coeur de Louise se serra: elle souffrait en 
voyant souffrir. Tout pres du ravin, cachć par un 
ridean de trembies, coulait un ruisseau. Elie y 
courut et rapporta bientét dans un vase de terre 
de Peau fraiche, dont elle arrosa le front des deux 
vieillards. Elle ent le bonheur de les voir promp- 
tement revenir a ła vie, et se tournant vers la 
jeune fille, elle lui dit de ne plus pleurer. Sa 
voix était si harmonieuse en prononcant ces pa- 
roles de consolation, que Maria la regarda avec la 
plus grande surprise, ayant Pair de ne pas com- 
prendre comment une pauvre bergere pouvait s’ex- 
primer ainsi. Louise devina sa pensće et sourit 
tristement. Alors, la scene changea, la jeune fille 
se jeta au cou de Dorpheline, le vieillard prit ‘*) 
sa main, le domestique se mit a ses genoux; il y 
avait long-temps que Pinfortunće ne s’était vue 
entourée dune si tendre affection!... Mon Dieu! 
pensa-t-elle, si mon r6ve allait se rćaliser! .... 
— Conduisez-nous auprés de vos parents, — 

sécria le póre de Maria; — ils doivent étre glo- 
rieux @avoir un enfant tel que vous! 

Louise cacha sa téte dans ses mains; le rayon’ 
@espoir qui avait un moment embelli son visage, 
se voila; elle ne put que répondre: 
— Ceux que vous demandez sont au ciel! 
Puis elle leur raconta sa vie, ses douleurs, son 

isolement, Pavenir sombre qui se déployait devant 
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elle, tout cela dans un langage si pur qwils en 
ćtaient ćtonnćś, stupéfaits, et Louise finit en les 
priant de lui permettre de les quitter pour ramener 
les troupeaux A Tetable, car le soleil était couchć 
depuis une heure, et la lune éclairait deja le som- 
met du Puy-du-Dóme. Maria voulait la retenir, 
un regard de'son pére Fen empócha. 

— Pauvre victime, — dit le vieillard avec at- 
* tendrissement: 

— Dieu te garde! tes malheurs vont avoir un: 
terme! Je serai ton pére, Maria ta soeur; dans un 
mois, quand le soleil sera couché, et que la June 
blanchira le firmament, nous reviendrons t’attendre 
a cette meme place; sois exacte au rendez-vous. 

Ils partirent, ... mais non sans que la petite 
main de Marie n'eńt attaché au cou de Louise la 
chaine d'or qui brillait au sien 

Le lendemain tout le monde disait que le vieil- 
lard était le baron: de St. Maurice, dont I’élégant 
chateau se montrait A quelque distance du village. 
L’homme qui venait d'y reconduire la voiture pas- 
sablement raccommodće, répétait a qui. voulait Fen- 
tendre que rien n'ćtait plus magnifique que Tintć- 
rieur du chateau, mais que rien aussi ne pouvait 
ćgaler Paffabilitć du baron et de sa fille Maria. 
Il ajoutait que tous les deux lui avaient fait mille 
questions affectueuses au sujet de la gentille Louise, 
doń il concluait qwavant peu Torpheline serait 
admise a I'honneur de présider la bergerie du cha- 
teau. Il se trompait. L’oeil observateur de M. de 
St. Maurice avait découvert plus quwune_ bergére 
dans enfant adoptif du bon pasteur. Sur ce pale 
visage ou il avait vu se peindre tour a tour: les 
emotions de la douleur et celles de I'espérance yal 
avait au premier abord, apprócić lame de la jeune 
fille! Ce métait méme pas une femme de chambre 
ni une demoiselle de compagnie qwil youlait faire 
de Louise; Maria était son unique enfant, il vou= 
lait lui donner une soeur! 

Un mois aprés le ciel était encore chargé de. 
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nuages, la brise chaude, le silence profond; mais 
Porpheline, assise sur la mousse du ravin, ne dor- 
mait pas...., Le bruit d'une voiture se fit en- 
tendre: elle s‘arréta au bas de la montagne. Maria 
en descendit: elle ouvrit ses bras A Louise; quelques 
mots entrecoupés de douces larmes furent pronon- 
cés et la voiture repartit. Les troupeaux du fer- 
mier rentrérent seuls A Fetable, et le lendemain, 
tous les habitants dn village savaient Theureuse 
destingée de Louise. Tous s'en rćjouirent, car tous 
I aimaient. 

Le baron voulant lui faire oublier plus vite les 
chagrins qui l’avaient accablće, venait de partir 
avec elle et Maria, pour un long voyage en Italie; 
Forpheline n'etait plus seule au iosiłó: Ainsi que 
le tuż avait promis M. de St. Maurice, elle avait 
un pere et une soeur, son réve était presque réalisé. 

Mme de Janvres se tut'*) un moment: la petite. 
Helena restait le cou tendu et la bouche béante; il 
lui tardait d'arriver A la fin du récit. “Mme de 
Janvres reprit: 
— Quatre ou cing ans plus tard, on racontait 

quun jour dans le village qui avait vu naitre 
Louise, s'arreta une brillante chaise de poste que 
précédaient des laquais en livrée. On venait d'en- 
trer dans le’mois de mai, et Pauróre argentait a 
peine les cieux. Une jeune femme, blonde et gra- 
cieuse , sćlanca de la voiture, un jeune homme la , , . J 
suivait; elle Vappelait Charles, et lui disait toi! 
On comprit que c’était son mari. Ils gravirent 
tous deux la montagne, ou Vorpheline menait autre- 
fois paitre ses troupeaux ; ils s'assirent sur les bords 
du ravin, s’amusérent comme des enfants 4 cueillir 
les roses sauvages qui inclinent sur le précipice 

‘leurs tétes embaumées, et quand le soleil eut dis- 
paru derriére le Puy-du-Déme, ils revinrent45) au 
village. La, ils répandirent, comme l’eau des fon- 
taines, l'or et les bienfaits, et dirent en partant 

\ 
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aux bons paysans qui pleuraient de joie en leur 
baisant les mains: : 
— Mes amis, si jamais le malheur vous attei- 

gnait, venez au chateau de... vous y trouverez 
Louise! On parle encore aujourd'hui dans le pays de 
la bienfaisance de Mme la comtesse de PEstrade, 
qui ne voulut jamais porter d'autre nóm: que celui 
de la comtesse Louise. | 

Oh! bonne maman, que j’aime ce conte, s’écria 
Helena; comme je respire mieux 4 Paise de savoir 
cette pauvre Louise heureuse! J'avais tant de peur 
qu'elle souffrit toujours! 

Ecoute, mon Héléna, reprit Mme de Janvres: sois 
bien persuadée d'une chose, fais-en la régle de 
toutes les actions de ta vie; c'est que Dieu ne sau- 
rait abandonner Pame qui se’ confie A sa misćri- 
corde, et que celui qui prend: pour guides la reli- 
gion et la vertu, rencontre toujours ła fćlicitó, ou 
du moins le repos’ de Pame, le ‘plus’ précieux des 
lens, 

Elise Moreau, 

" 82 La Soeur ainée 
des Orphelins. 

— 

Je viens, mes amis, vous raconter le plus sim= 
plement quil me sera possible une touchante hi- 
stolre de coeur. Qui? moi! parler de coeur a votre 
coeur! clest 3 celui de vos meres si devoućes, si 
aimantes, qu'il appartient seul de se faire,ćcouter 
et comprendre du votre. Cependant vous ne dé- 
4ignerez peut-étre pas de lire attentivement ainsi 

que yous lisez toujours, le récit de faits dont les 
g* 
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intćressants acteurs me sont connus; peut-ćtre quel- 
ques-uns d'entre vous, fasse') le ciel que ce soit 
„an bien petit nombre, auront A imiter un jour le 
modele que je vais vous faire connaitre! _ Helas! 
il n'est pas rare que les plus chéres, que les plus 
vives affections de votre ame, un pere, une mére, 
une soeur, un frere, aient besoin de vos soins, de 
votre dćvouement; vous apprendrez de la Soeur 
ainće des pauvres orphelins comment on surmonte 
par [amour et par le courage des obstacles que la 
faiblesse et Tinexpórience de lage semblent rendre 
insurmontables. 

Brulard était le nom de famille de ces intéres- 
santes créatures. Leur póre, aussitót apres avoir 
satisfait a la loi de la milice, s’était marié, dans 
da crainte, ce qui était frequent alors, qwun recru- 
tement rétrograde n’ordonnat son rappel. Ce nest 
pas que Pierre Brulard fut uh lache, mais il avait 
sa vieille mére A soutenir, et il savait qu’elle mour- 
rait de chagrin, cette pauvre vieille mere, le jour 
ou elle verrait?) son ainć, son Brulard, partir pour 
la guerre. Il ne partit pas, ce qui n’empécha point 
la sensible femme de mourir. 

Quelques années apres, le malheur fondit sur 
cette jeune et laborieuse famille, les pluies et la 
grele detruisirent toutes ses espérances de récoltes; 
fa plus horrible misére en fut la conséquence. 
Brulard n'hćsita pas A se vendre et se faire enró- 
ler comme soldat de Yempereur, afin de donner du 
pain a sa femme et A ses enfants. Il se montra 
aussi brave militaire que pere tendre et bon mari; 
aussi trouva-t-il la mort sur le champ d’honneur 
fort peu de temps aprés son engagement. 

Sa veuve, inconsolable, resta chargée de trois 
enfants dont deux marchaient A pelne: c’étaient 
Suzon et Petit-Pierre; Vainée, Fanchette, entrait 
dans sa sixieme année. L’infortunée mére Brulard 
eut bien de la peine A suffire, malgrć ses travanx 

1) faire, 2) voir.
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et ses veilles de tous les jours et d'une partie des 
nuits, aux besoins les plus nócessiteux desa famille. 

A force de travailler, elle s'ćchauffa tellement 
le sang et se fit tant de chagrin, qu'une maladie 
e langueur s'empara d'elle insensiblement; bientót 

le mal prit un caractére si grave et si alarmant, 
qu'elle se vit forcée de garder le lit. 

De cette funeste ćpoque, tout roula sur Vintel- 
ligente et courageuse Fanchette dans ce triste me- 
nage. Elle etait tout a la fois garde-malade de sa 
mere, et presque la nourrice de son frere et de sa 
soeur, qui n’étaient rien moins qućlevćs. 

Cependant, la voyant 4 chaque moment perdre 
Vusage de ses sens et interprétant les gestes em- 
barrassés du docteur, qui ćludait toujours de don- 
ner une réponse positive, Fanchette comprit qwil 
fallait se préparer A une cruelle sćparation. Il y 
avait pres de deux ans que la mére Brulard n'a- 
vait mis un pied dehors, et depuis plus de six se- 
maines son cozps affaissć et engourdi par les pro- 
gres d'un mal intćrieur et toujours croissant n’avait 
pas quitté le lit de douleur. 

Helas! elle était bien jeune encore, quarante 
ans a peine s'ćtaient écoulés derriere elle; mais sa 
triste vie avait été si active, si malheureuse, si 
heurtée, que la décrépitude et les infirmités de la 
vieillesse lui étaient échues*) a elle, avant le 
temps. La mort de son mari avait préparé les 
Symptémes, et la vue de ses trois jeunes enfants 
qwil lui fallait laisser orphelins, car elle se vit 
Perdue pour eux du jour ot elle était devenue 
Veuve, Ja torturait et Vimpressionnait au point que 
ces deux funestes causes durent avancer beaucoup 
Vinstant de sa mort. Elle aurait pu étre si utile 
encore! Malheureuse mére! plus malheureux en- 
fants! Mais respectons les décrets toujours justes 
et impenetrables. de la Providence: elle avait sans 
oute rempli la tache qui devait lui mériter le ciel, 
6 
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cette vertueuse mére de famille; il était de toute 
justice aussi que les enfants d'une telle femme se 
rendissent a leur tour, par leurs mérites et leurs 
bonnes. actions, dignes A partager I'heureuse et 
immortelle rócompense qui Vattendait au ciel. 

C'etait la veille de Noćl; la pieuse mere fit 
signe A sa Fanchette de se pencher sur son lit, et, 
se ranimant pour lui faire entendre sa voix, depuis 
bientót trois jours elle ne parlait plus, elle recom- 
manda a sa fille de ne pas manquer: de se rendre 
au service divin du lendemain et d'y mener avec 
elle son frere et sa soeur, afin de ne pas passer 

. dans Vingratitude envers le Seigneur, un jour qui 
lui était si solennellement consaeré. 

Sur les dix heures du seir: sa respiration s'em- 
barrassa davantage et deyvint haletante; elle sembla 
eni quelques minutes reprendre hałeine / plus 
ibrement; mais tout-a-coup survint une convulsion 
qui, opprimant sa poiirine, menacait A tout moment 
de Fetouffer. Cet hoerrible symptóme remplit de 
terreur lame de Fanchette, et elle courut chercher 
le médecin, qui demeurait assez loin dans la cam- 
pagne: malgrć un froid excessif et un temps de 
nuit horrible, A peine vétue, elle se mit en route 
bravant les rigueurs de la saison. Une neige 
ćpaisse tombait A gros flocons; toute la campagne 
métamorphosée en un vaste manteau de glace, ne 
permettait 4 loeil de rien distinguer. © Insensible a 
Papreté d'un froid de douze degrćs, la jeune fille, 
que son amour filial entrainait, ne sent pas meme 
que tout son corps tremble et frémit, que ses dents 
claquent avec une épouvantable force, que ses 
membres transis se raidissent; que lui ‘font les dou- 
leurs physiques ? elle n'est dominće que par une 
pensée, elle n'ćprouve quwun sentiment, un seul, la 
pensée et le sentiment de sa mére qui souffre, qui 
va‘) mourir!... et cette idée double, absorbe en 
elle toutes les autres sensations, 
ny 
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Je ne dirai rien de trop en assurant que le mó- 
decin ćtait le vrai type de la plus sainte humanitć. 
il y avait deja quelques années qwil n'exergait 
plus ses honorables fonctions que gratuitement, ‘et 
dans le cas seul ou il fallait se montrer utile aux 
pense’ par un généreux désintéressement; toute sa 
rillante clientelle, il Vavait abandonnée et parta- 

gée entre son fils etson neveu, deux jeunes hommes 
méritants et dignes en tout par leur zéle et leur 
talent, de succéder A un tel docteur.. En vain. ce 
dernier insista pour que Fanchette, en attendant 
quil efit reyétu ses habits, sapprochat au moins 
un instant du feu; elle grelottait de tous ses 
membres; Fanchette ne se rendit point A ses in- 
stances, et se sauva en le remerciant le plus peli- 
ment du monde, et lui soumettant pour excuse: que 
sans doute en ce moment sa pauvie mére réclamait 
ses soins. 

En effet, lorsqu'elle arriva, bien avant le vieux 
docteur, comme on pense bien, quelque hate et 
quelque diligence quwil elt mises$) a franchir la ' 
distance, L'instant marquć irrévocablement par la 
nature approchait. Il était aisć de voix que cen 
était fait de cette mére si excellente, si dévouée .. 
pourtant. elle respirait encore, ou plutót sa confu- 
sion diminuait insensiblement, les forces s’épuisant 
peu a peu et commencant a manquer. 

A chaque instant Fanchette, hors d'elle, allait 
du lit de sa mére mourante, au berceau de son 
frére et de sa soeur, puis quittait lun pour re- 
tourner aussitót a autre, et revenait de la fenétre 
a la porte pour ćpier et voir si le médecin enfin | 
arrivait; puis, son oeil alarmć et hagard retombait 
sur la figure de sa móre, et sa main, frissonnante 
de fiévre, interrogeait craintivement les battements 
du pouls qui commengaient A se ralentir et a se 
laisser moing sentir. Tout-d-coup Pocil de la mou- 
rante Se tourna vers sa Fanchette et presque en 
Se ma 
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meme temps vers ses deux autres enfants endormis; 
un soupir leger, bien lćger, la mort du juste est si 
calme, s'ćchappa doucement de sa poitrine, et tout 
fut dit .... Les trois enfants de la veuve n’étaient 
plus que trois orphelins! 

Fanchette ne s'apercut nullement d’abord de la 
perte quelle venait de faire. Penchée sur le vi- 
sage de sa mere quelle dévorait de baisers, cher- 
chant 4 la réchauffer de son haleine et des trans- 
ports de sa tendresse, elle Iappelait encore de ce 
nom si cher et si doux de: ma mére! ma bonne 
mere! ... mais celle-ci ne répond plus, sa main 
froide reste insensible A la pression de la main 
briilante de sa tendre fille... ses yeux entierement 
fermés ne doivent plus se rouvrir... ah! ma mére! 
ma mere! cria Fanchette, lorsqu'elle eut compris *) 
ue tout était fini.:.. ma móre! je ne te verrai 
one plus, jamais!;.. jamais!... et sa voix s’é- 

touffa dans les sanelots. 
En ce moment le viewx docteur entra: il com- 

prit de reste aux pleurs de la jeune fille que son 
ministére n’était plus d’aucune utilité. Pour lui, la 
science lui avait fait connaitre depuis plus de six 
semaines la sentence qui venait de s’accomplir. HU 
essaya de donner 4 ['ainee des orphelins quelques 
consolations, non de ces consolations banales dont 
le vulgaire accable sottement les coeurs  ulcćrćs 
par affliction, mais de ces consolations tout affec- 
tueuses, toutes paternelles, et prises?) dans la si- 
tuation méme; car il savait, de longue et miire 
expérience, que les larmes de la douleur  seules 
peuvent calmer et user la douleur. , 

Fanchette passa toute la nuit et une grande 
partie du jour suivant devant les restes inanimćs 
de sa mere adorće: elle n'eut pas peur, quoiqu’elle 
fit naturellement timide et cramtive; c'est qu'on ne 
saurait 5) avoir peur de ceux qwon a aimćs et qui 
nous ont aimćs. Et puis ceux-la seuls dont lą 
— 
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conscience n'est pas pure ont peur en présence de 
la mort. De temps a autre elle allait puiser des 
motifs de consolation, des raisons de courage, au- 
pres de son frére et de sa soeur, ignorants de la 
perte irreparable quelle mesurait dans toute sa 
profondeur, elle, leur ainée, aussi bien pour elle- 
meme que pour eux. Elle les baisait Fun aprés 
Pautre au front, doucement, dans la crainte de les 
réveiller, s'ils dormaient; car ce jour-la elle ne les 
leva point; et elle venait s'agenouiller religieuse- 
ment au pied du lit funebre, suppliant FAme de sa 
mere, qui s’était envolće au ciel, de prier Dieu, 
pour Suzon, pour Petit-Pierre, pour elle qui avait 
tant besoin de force; car elle avait le malheur de 
trois étres A déplorer, A dévorer, elle seule, toute 
seule! ... 

Ge. ne fut pas sans peine qwon parvint A Pé- 
_ loigner, au moment des plus terribles appróts; elle 
wy consentit qwa condition qu’on lui accorderait la 
consolation d’accompagner A sa derniere demevre 
la triste dépouille de celle qui fut sa mére. Elle 
en eut le courage, la vertueuse enfant! cest un 
garant de celui quelle va avoir A user, pour tenir, 
a douze ans, l'emploi de mére, auprés dé ses 
frere et soeur. 

Avant que de sortir du champ du repos, de ce 
supréme et silencieux asile, posć JA comme ‘un ber- 
ceau entre la vie et l’éternité, Fanchette planta de 
Ses propres mains, sur la tombe toute fraichement 
recouverte, une humble croix de bois peinte en 
noir, C’était le seul monument extérieur que sa 
pauvreté lui permit d'élever A la mómoire de celle 
qu lui avait donnć le jour; mais elle y viendra 
souvent, bien souvent, répandre des larmes; oui, 
c'est surtout dans son coeur que les signes funebres 
de ses regrets resteront A jamais graves! , 

Le coeur serré, les yeux humectćs de pleurs qui 
s'ćchappaient difficilement, elle regagna son triste 
logis. La nuit commengait: Iheure du soit est la 
plus pćnible pour tes Ames qu'une plaie récente 
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déchire. Le plus profond, le plus grave silence 
regne dans cette demeure qwune móre vient d’a- 
bandonner pour toujours. = 

Elle passe encore ainsi une partie de la nuit 
en priéres (car elle sentait bien qwil lui aurait ćte 
impossible de se livrer aux douceurs du sommeil, 
nuoiquelle elit usć ses forces délicates par six mois 
s fatigues €tranges et par dix-sept mois de veilles 
continuelles), suppliant a mains jointes, cette sainte 
et vertueuse ćlue du Seigneur, de la protéger ainsi 
que son frére et sa soenr, du haut du ciel, od 
elle devait alors régner en rćcompense de ses 
rares vertus. 

Au bout de quelques jours, une puissance sur- 
naturelle relevason courage et ranima son existence; 
non pas que la blessure profonde de son coeur fut 
cicatrisée; on ne se console jamais de la perte d'une 
mére, mais elle put raisonner, et se rendre compte 
de sa situation; et s'ćlevant par un ćlan généreux 
au-dessus des faiblesses de son sexe, elle pensa 
que sa mere lui avait fait le legs sacrć de son 
frere et de sa soeur. 

Le bon módecin se garda bien de perdre de 
vue ces innocents orphelins; il voulut móme , les 
faire assister, en les recommandant au pasteur et a 
la charitć des personnes généreuses de la classe 
riche du pays, mais Fanchette, dont le coeur était 
aussi noble que dćvouć, rćpondit sans fiertć (il edt 
ćtć bien surprenant que la sottise de lorgueil eiit 
pu soniller ou ternir Tóclat dune si belle Ame), 
Fanchette répondit que jamais ses parens, quoique ' 
bien malheureux, n'avaient été réduits A la mendi- 
cité, toujours honteuse, souvent avilissante, et que, 
tant quelle aurait de la santé et des bras, elle 
suppliait qu’on ła laissat vaquer aux soins de ce 
quelle appelait maintenant sa chére petite famille. 
„sle veux rendre, autant qwil sera en moj, se di- 
‘sait-elle, une mtre A ma gentille Suzon, A mon ai- 
mable Petit-Pierre!“ Kile pensait dailleurs que 
ceńt été faire tort aux pauvres honteux, malades, 
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ou infirmes, que d’accepter une aumóne qui leur 
appartenait. 

Quand on la vit si bien résolue a refuser tout 
soulagement ćtranger, on se détermina A seconder, 
sans Vhumilier, un aussi tendre dóvouement. 

Des quatre heures du matin, la diligente Fan- 
chette ćtait debout; ses premiers soins étaient pour 

Suzon et Petit-Pierre , elle nettoyait toutes leurs 
hardes, quand elle ne Vavait pas fait la veille au 
soir, avant que de se coucher. Tranquille de ce 
cótć, elle apprótait la nourriture frugale de la 
journée, puis „elle se mettait a ravauder des bas, 
ou a confectionner tout autre ouyrage de couture, 

et on sera aisément portć A eroire que le travail 
ne lui manqua pas, d'apres les recommandations 
tacites et faites sous main par lexcellent docteur. 
A huit heures. en hiver, a sept heures en été, elle 
réveillait ses enfants, leś habillait, les embrassait 
et les faisait"manger. Cela fait elle rangeait son 
ménage, oi la plus grande. propretć rógnait , puis 
se remettajt a sa besogne. Vers midi, apres que 
ses enfants avaient pris une legere collation, si le 
temps était beau et sec, elle s'acheminait, avec eux 
vers lun des bois voisius, „pour y glaner les pro- 
visions nécessaires pour Uhiver et pour sa cuisine. 
Cet exercice de la promenade donnait un déve- 
loppement d'embónpoint tout a fait heureux a Su- 
zon et 4 Petit-Pierre, De retour, elle travaillait 
encore, et A la nuit tombante Ale. couchait son 
frére et sa soeur qu ‘elle chórissait jusqwa Vidola- 
trie, comme leur mére les chérissait tous. Quant 
a elle, il s’en fallait que sa pónible journée se ter- 
minat JĄ, Elle veillait toujours jusque passé mi- 
nuit ; car c'est ce moment. qu'elle Shoisjaicle ordi- 
nairement pour brosser et raccommoder les habits 
dćchirós et crottés de ses enfants. 

A mesure que, Petit-Pierre et Suzon grandirent, 
les besoins devinrent plus multipliés , plus diiliciles 
a satisfaire; mais le zéle de leur soeur ne se ra- 
lentit pas; il augmenta en raison de la nócessitć 
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qui se faisait sentir plus exigeante, plus impćrieuse. 
Ils étaient pauvres, bien pauvres, nos trois or- 

phelins; et pourtant jamais om ne les vit mal- 
propres et deguenillés; jamais de'trous au coudes 
et aux genoux; des pieces quelquefois, mais habi- 
lement adaptées, mais de la couleur du -vEtement, 
mais bien et proprement cousnes: par exemple, ils 
n'avaient pas souvent @habits tout neufs; ils n'en . 
avaient peut-étre jamais porté, et il était visible 
que la brosse avait rudement et fréqnemment fri- 
ctionné ceux qu'ils revétaient chaque jour; mais on 
pouvait en passer un rigoureux examen, aucune 
partie n'aurait offert a Yoeil le plus sévére ces re- 
poussantes arlequinades que des mendiants étalent 
en public. 

L'intelligente fille trouva méme le moyen d’é- 
conomiser, chose presque incroyable, si on-ne sa- 

«wait pas ce que peuvent®) ‘faire Fordre et le tra- 
vail! Qui, elle sut amasser de quoi payer les mois 
d'ćcole de Petit-Pierre; pour Suzon, elle la garda 
aupres d’elle, se chargeant elle-méme de lui ap- 
prendre a ia fois A lire et a travailler. Elle ne 
negligea pas non plus de les envoyer a Teglise 
aux instructions préparatoires pour la premiere 
communion. Cette solennelle ćpoque arriva pour 
Petit-Pierre le premier; il fallait voir comme il 
était pimpant ce jour-la! disons qwil était con- 
sciencieusement tout neuf de la téte aux pieds. 

Suzon appelće, l'année suivante, A remplir les 
memes devoirs, ne fut pas moins bien mise"), 
avec cette diffćrences toutefois quelle avait elle- 
méme amassć par son travail les frais de toute sa 
toilette, qui n'avaient pas été énormes, ses propres 
mains ayant confectionné sa robe blanche et brodé 
magnifiquement son voile de tissu de mousseline. 

Nos petits orphelins n'ćtaient donc pas trop A 
plaindre; grace A la patience, a la peine, a la pré- 
voyance de leur bonne Fanchette, qui entrait a 

9, pouvoir. 10) mettre. 



cette ćpoque dans sa dix-neuviéme année. L/illu- 
stration qui la saisit la vint'!) la saisir A 'improviste. 

On mavait pas perdu de vue ce modele des 
i intéressantes familles; tout le village, depuis 
a mort de leurs parens n'en parlait qu’avec admi- 
ration; le bon docteur vivait toujours et s’était 
mille fois juré que d’aussi sublimes vertus ne pas- 
seraient pas sans récompense. 

Par la douce et brillante matinće d'un vingt- 
cing aotit, un somptueux équipage aux riches ar- 
moiries s’arréta A la porte de la maisonnette habi- 
tée par les trois orphelins; c'ćtait celui du secrć- 
taire perpótuel de Académie de Paris, qui venait, 
accompagné du vieux médecin et du vćnerable cu- 
ré de la commune, les prendre, pour les conduire, 
eomme en iriumphe, dans le tempie consacré aux 
vémunévations glorieuses des vertus, des mérites, 
des sciences, de toutes les belles actions. Ils ne 
leur dennérent A ces aimables enfants, tous ćbahis 
d'une pareilie visite et de la démarche dans la- 
quelle on les entrainait, que le temps nécessaire 
pour se vétir proprement; ce qui ne fut pas long. 

On pavtit, entrainć par des chevaux rapides et 
fringants; chacun était sur la porte pour voir re- 
passer le brillant earrosse, pour examiner qui se 
trouvait dedans; quel ne fut pas l’étonnement géné- 
ral lorsqwon y appercut Fauchette, Petit-Pierre et 
Suzon! En peu instant tout le village fut instruit 
de ce qui allait avoir liea; A peine les vénérables 
personnages avaient-ils franchi Je marche-pied de 
la Voiture académique, que toutes les bouches ne 
sentretenaient plus que, de la juste et honorable 
recompense qui allait surprendre A Paris [excel- 
lente Fanchette; et, ee qui n’étonne nullement, 
cest que personne ne sen montra jaloux, ni en- 
vieux; chacun avait le sentiment qu'aucune vie ne 
meritait mieux que celle de la vertueuse Fanchette 
Wétre publiquement honorće, 
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Ce fut dans leurs rangs mémes que messieurs 
de I'Académie placerent les orphelins, afin qwils 
fussent plus exposés aux yeux de la nombreuse 
assemblée. Bientét les échos de Lauguste enceinte 
retentirent d'un ćloge pompeux, mais vćridique; il 
se composait tout entier de [histoire exacte que je, 
raconte. Je ne saurais rendre les acclamations 
bruyantes et les applaudissements rćitćrćs qui in- 

/ terrompirent mille fois Forateur de ce simple récit; 
ils redoublerent encore a la fin de la sćance, lorsque 
Vhonorable directeur de IAcadćmie. proclama les 
noms de Fanchette Brulard pour le prix de vertu 
extraordinaire de dix mille francs fondć par feu 
M. le baron de Monthyon, en faveur du Francais 
pauvre qui aura fait l’action la plus vertueuse. 

L'excessive modestie de la bonne Fanchette ne 
put rćsister A la vive ćmotion que produisit sur 
elle un honneur aussi éclatant, aussi inespéré: elle 

„se trouva mal; on futobligć de la transporter hors 
de la salle de l'Institut avant que la sćance ne 

‘fat levće; Vintérét pour cette excellente soeur ne 
sen accrut que davantage. 

Que vous dirai-je, mes bons amis? elle fut do- 
tée par l'état et mariće dans l'année meme. Elle 
épousa un brave militaire, honnéte homme qui la 
rendit aussi heureuse qu'elle le méritait. Elle est 
mere aujourdhui, mére comme elle a été fille, 
comme elle a été soeur, le modele des meres!  . 

Vous allez me demander ce que sont devenus . 
son frére et sa soeur. Petit-Pierre sert son pays; 
il a fait la campagne dAlger, dou il est revenu 
avec la croix d'honneur et le grade de sous-ofli- 
cier. Il est heureux, car c'est une grande chance 
pour le bonheur de la vie, que d'avoir été bien 
élevé. Suzon, la fraiche et gentille Suzon, n’a ja- 
“mais voulu se marier, afin de ne pas quitter sa 
soeur qu'elle n’appelle que sa mere; elle se dit 
bien heureuse aussi. ; is 

Ainsi ces trois étres, que le sort semblait avoir 
destinés A la misére et A Vinfortune, y ćchapperent 

5 . 

oy 

| 
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par le travail, le déveuement admirable de Fun 
deux. Oh! s'il y eut de la peine et des souffrances 
a supporter pour la faible mais courageuse Fan- 
chette, il dut y avoir aussi bien du bonhenr, bien 
de la jouissance pour son Ame sensible et bonne! 
La rócompense qwelle en recut fut bien douce 4 
son coeur, lorsqwelle se disait que sa félicité et 
surtout celle de son frére et de sa soeur, était son 
ouvrage!... On est si heureux du bonheur qu'on 
procure! vous connaitrez um jour ce plaisir, et vous 
serez de mon avis, mes chers enfants. 

* Napolćon Landais. 
£ 

23. L'Oignon de lis. 
ee 

Sous le regne du czar Paul piemier, la forte- 
tesse de Notebourg, alors destinée aux prisonniers 
Pétat, avait pour gouverneur le baron de Moldoff. 
Get officier, qui devait 4 son courage et A son de- 
YOuement sans borne le grade de colonel, avait vu 
SA carriére subitement arrétée par les intrigues de 
dtelques courtisans envieux de son mérite. Jeune 
nore et dans toute la vigueur de son énergie, on 
avait relóguć dans ce poste obscur of il vćgctait 
evore de regrets, mais sans se plaindre du sort, 

Mołdoff, en homme consciencieux qui trouve par- 
tout d'utiles devoirs A remplir, s'acquittait des siens 
avec une bienveillance qui lui avait gagnć le coeur 
€ tous ses „malheureux -prisonniers; et comme il 
aa, sę Klanu tPidE de, son caractere une 
mission, 1 e iermete dans Paccomplissement de sa 

2 ies Munistres de Paul £, malgrć leur haine 
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pour le baron de Moldoff, ne pouvaient trouver 
dans sa conduite les moyens de lui nuire pres de 
Tempereur. 

Parmi les prisonńiers qui étaient enfermés dans 
ja forteresse, M. de Moldoff avait distinguć le 
jeune prince de Valkinski, courtisan disgracić de 
Paul. Une parole inconsidérée contre la politique 
de Iempereur avait motivć son arrestation, et de- 
puis deux ans il attendait dans sa prison que la 
clémence du maitre le rendit A la libertć et aux 
honneurs de son rang. Comme la famille de Val- 
kinski ćtait riche et puissante, le prince avait d'a- 
bord supporte la détention non seulement avec pa- 
tience, mais avec gaité, parce qu'il supposait 
qu'une captivitć de quelques mois suffirait pour ex- 
pier sa legere faute, mais [obstination dont le czar 
donna depuis tant de funestes témoignages n'ćtait 
oint alors assez connue de Valkinski et de sa fa- 

mille. Leurs instances et leurs importunités s'abat- 
tirent contre sa volonté de fer; plus on Vobséda de 
prieres, et plus sa volontć s'affermit; il en Vint ') 
a défendre qu’on prononcat devant lui le nom de 
celui qui était naguére le joyeux compagnon de ses 
plaisirs. Alors la confiance de Valkinski fit place 
au decouragement, et le désespoir lui succeda bien- 

tot. La douleur du malheureux jeune homme avait 
éveillé les sympathies du baron de Moldofi, qui 
accordait A sa position tous les adoucissements dont 

elle était susceptible, pendant les heures de recrća- 
tion, il le recevait dans Lintimitć de sa famille, et 

les plaintes du favori disgracić trouvaient un ćcho 

dans le coeur du soldat qu’on avait exilé de Var- 
mée dont il était Phonneur. 
Mais la compassion du loyal militaire n’avait 

éveillé dans Time de l’ex-courtisan qwun sentiment 

de satisfaction ćgoiste, qui se déguisait sous le 
voile de la reconnaissance. Valkinski ne songeait 

qua faire tourner les bontés du gouverneur au pro- 
take "We 

1) venir. 
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fit de son ćlargissement, et il ćpiait avec soin les 
moyens d'ćvasion qu'une Confiance imprudente lais- 
sait a sa disposition. 11 la mit en usage avec une 
adresse et une perséverance qu’aiguisait le désir de 
la libertć, et il rćussit A sortir de la forteresse: 

Les résultats de cette évasion furent dćplorables, 
car le jeune prince, dont on dócouvrit la retraite, 
succomba dans une escarmouche contre les soldats 
que le czar avait envoyćs A sa poursuite, et le 
baron de Moldoff fut exilé en Sibérie. 

Moldoff avait une fille qui sortait A peine de 
Venfance et quwil chérissait tendrement. La mort 
lui avait successivement enlevć trois enfants, lespoir 
et Porgueil de sa famille; leur mére n'avait point 
tardé a les suivre, et Moldoff concentrait sur sa 
‘chére Héléna toute laifection d'une Ame ardente et 
sensible. 

Une alternative cruelle. s’offrait alors a lui. 
Fallait-il abandonner Héléna aux soins toujours 
froids et incomplets de parents éloignés, qui s'en 
chargeraient avec répugnance, et seulement pour 
accomplir un devoir rigoureux, ou bien devait-il 
condamner ce faible et précieux rejeton d'une fa- 
mille ćteinte, aux horreurs de la Sibćrie? C'etait 
a lamour filial de résoudre cette question; Héléna 
ne la laissa pas long-temps douteuse. - Aussitét 
quelle eut soupconné L’atroce perplexité qui déso- 
lait son pére, elle courut .se jeter A ses pieds et 
lui demanda avec des larmes, avec des cris de dć- 
Sespoir, la faveur de Paccompagner. | 

. Uraimable enfant comprenait la mission que le 
ciel lui avait envoyće; elle voulait étre la consola= 
tion de son malheureux pére. Toutes les douleurs 
dun exil affreux, elle les subissait d'avance avec 
Joie, dans Vespérance de les adoucir pour celui 
quelle aimait avec tout abandon d'un coeur ver» 
tueux. Moldoff dut céder. A tant de dévouement; 
la résignation au malheur qui le frappait, en fut 
la premiere récompense. 

On avait permis au banni d'emporter quelques 
9 
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effets de premiere nécessité, la meme faveur fut 
accordée a sa fille, Un autre enfant en cit pro- 
fitć pour conserver quelque parure de prédilection; 
mais les idées et les dćsirs @Héléna avaient pris 
un vol plus ćlevć. 5 

Depuis long-temps elle avait remarquć le goit 
de son pére. pour les fleurs, et elle avait eu Patten- 
tion dólicate d'entretenir, au milieu des saisons ri- 
goureuses, les plantes qui plaisaient le plus au ba- 
ron de Moldofł. Helena les soignait avec la ten- 
dre sollicitude d'une mere pour ses filles. Jamais 
une fleur mourante ou fanće wattristait les regards 
de son pere; les appartements de la forteresse 

. étaient ornćs en tout temps d'une décoration fraiche 
et diaprée qui eit fait honneur aux jardins les 
mieux entretenus de notre beau pays de France. 

Lorsque les exilés furent arrivćs au terme de 
leur pémble voyage et qwils eurent été installćs 
dans la chaumiere que leur avait assignée le gou- 
verneur de Tobolsk dans le cercle dIschim, Hele- 
na déploya son léger bagage, et montra aux yeux 
attendris de son pére non pas les vétements ou les 
bagatelles qu'il s'attendait a y voir, mais un oignon 

‘de lis, parfaitement enveloppé et conservé dans un 
vase rempli de terre vćgetale dont la fraicheur 
avait toujours été convenablement tempérée pendant 
le voyage. 

Tmfortunć banni serra son excellente fille contre 
son coeur en versant des larmes de reconnaissance 
et de joie, et il comprit*) que Dieu ne l'avait pas 
abandonnć , puisqu’au milieu des déserts, au terme 
du monde civilisć, la providence lui accordait les 
plus pures jouissances qui pussent remplir Ie coeur 
d'un pere. Moldoff et sa fille, dans ?épanchement 
de leur mutuelle tendresse, oubliérent leut infor- 
tune, et les consolations qu'ils y puiserent leur don- 
nerent le courage denvisager le triste avenir qui 
s'0uyrait devant eux, 

2) -comprendre, 
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Moldoff mesura son énergie aux besoins de son 
enfant, Il consacra les premiers moments de son 
exil aux róparations qwexigeait le mauvais état de 
la cabane qui les abritait; et aprés quelques jour- 
nées dun rude travail, il parvint a fermer son 
humble habitation assez hermétiquement pour quelle 
fit imaccessible aux intempóries de I'atmosphere. 
Puis, Moldoff, dont la vigueur égalait heureusement 
le courage, parvint A entasser et A enclorre pres de 
la hutte une bonne provision de bois qu'il lui avait 
fallu couger A plusieurs verstes de distance de son 
habitation, et transporter péniblement sur ses 
ćpaules, a travers des chemins que les rochers et 
la neige durcie rendaient presque impraticables. 

La ville de Tobolsk, pres de laquelle était si- 
tuće la chaumiére de Moldoff, est la. capitale de 
la Sibérie, si Von peut donner le nom de capitale 
a la misćrable réunion de quelques centaines d'ha- 
bitations grossiérement construites, et dont la com- 
modité, considérée sous le seul rapport de la cha- 
leur, contrebalance A peine les défectuosités ex- 
térieures. 

Tobolsk est accroupie sur les rives de ITrtish; 
elle s’adosse au nord sur @immenses foréts de sa- 
pins et de cédres qui hérissent leur verdure noire 
jusque sur les bords de la mer glaciale. Sur cette 
plage désolée se dressent des montagnes nues, des 
rocs arides, couverts de neiges ćternelles. La s’é= 
tendent aussi des plaines dépouillées de toute ver- 
ure, ot, dans les jours les plus chauds de V’an- 

nee la terre ne dégéle pas A un pied de sa surface. 
De larges fleuves qui n’ont jamais contemplé sur 
leurs bords une fleur ćpanouie, roulent tristement 
leurs eaux glacées sur un lit de rochers. En sa- 
van¢ant plus prés du póle, les cedres et les grands 
arbres deyiennent de plus en plus rares et dispa- 
raissent entiérement.  Quelques bouleaux nains, 
ćpars sur ces landes misćrables, surgissent au milieu 
des broussailles de melezes rampants. Enfin des 
Marais couverts d'une mousse plenphatese montrent 
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ga et la dans le desert comme pour constater les 
efforts suprémes d'une végétation expirante. Et 
cependant. c'est’ la, parmi les horreurs d’un hiver 
éternel, que la nature ćtale les pompes d'une ma- 
gnificence inconnue aux peuples du midi. La, de 
majestueuses aurores borćales, ces phónomenes des 
régions hyperborćes, apparaissent fréquemment dans 
les airs, tragant sur I'horizon un arc immense d'oń 
tuisselent en tous sens des torrents de lumiére 
fantastique, et d’ou s’élancent des gerbes flamboy- 
antes, des colonnes de feu dans lesquelles toutes 
les nuances prismatiques réunissent et condensent 
leurs brillantes varićtćs. ; 

Au sud de Tobolsk, le cercle dlIschim, au bord 
duquel était situće Vhabitation de Moldoff, étend 
ses landes parsemées de tombeaux anciens et entre- 
eoupées de lacs amers jusqu’au territoire du peuple 
nómade et idolatre des Kirguis. Le Tobol, qui 
prend sa source dans cette contrée sauvage, inter- 
rompt A droite le cerele d’Ischim. Les nombreux 
detours de VIrtish le bornent A gauche. 

L'espace que dócrit cette circonvallation est 
appelé łe Jardin de la Sibérie. Le soleil y fait 
luire pendant Pćtć quelques jours de dćlices, et 
Vhiver, qui dans ces contrćes est si long, n’y dure 
que huit mois, mais il y sćvit avec une rigueur 
qui forme avec ces courtes apparitions du prin- 
temps une opposition plus pénible A supporter que’ 
łes frimas ćternels des rives du Tobol. Les vents 
impétueux dont le souffle est impregnć des glaces 
des déserts arctiques, se déchainent alors sans re- 
lache. Des le mois de septembre, les fleuves se 
couvrent de głaces; une ćpaisse couche de neige 
sétend sur la terre et s’y reńdurcit jusqu’au mois 
de mai. 

Pendant ces longs et rigoureux hivers, ceux des 
exilés auxquels le gouvernement n’accorde aucun 
moyen d’existence (et Moldoff était dans ce cas), 
n’ont d'autres ressources que les produits de leur 
chasse: ressources dangereuses et insuffisantes pour 
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lą plupart, car elles nócessitent une force et un 
courage que bien peu d'entre eux peuvent y de- 
ployer. L’intrépide et vigoureux Moldoff eut bien- 
tót acquis*) Pexpórience nécessaire 4 ces sortes de 
travaux, et pen de chasseurs abattaient autant de 
gibier que lm. Aussi sa chaumićre était-elle con= 
stamment pouryue de tout ce qui est indispensable 
a existence. 

De son cété, la jeune Helena se consacrait aux 
soins du modeste ménage, elle préparait les simples _ 
aliments qui servaient A leurs repas; elle taillait et 
cousait ensemble les fourrures qui formaient ses 
vétements et ceux de son pere. Puis, quand Mol- 
doff, de retour dans sa chaumiére, se délassait de 
ses courses a travers les rochers et les glacons, la 
douce gaitć de sa fille, son entretien toujours vif 
et enjouć, rappelaient un sourire sur les traits du 
banni et répandaient dans son Ame le baume salu- 
taire d'une sainte consolation qui calmait Uapretć 
de ses chagrins incessants. 

Un hiver s’était ćcoulć depuis Varrivée des deux 
exilés dans cette patrie de la souffrance et du de- 
sespoir, le soleil commengait a fondre Ja neige qui 
couvrait les steppes du cercle d'Ischim; la prompti- 
tude avec laquelle les arbres se couvraient de 
feuilles „et les champs de verdure, frappa Héléna 
admiration; elle ćpiait le travail de la végétation 
dont il lui semblait entendre le bruit et voir les 
progres; de moment en moment la nature présen- 
tait a ses yeux charmés mille plantes ćpanouies: 
les chatons embaumćs des bouleaux brisaient leurs 
egéres ćcailles, don s'ćchappaient, en forme d'ai- 
grettes, des fleurs delicates et parfumćes comme la 
rose buissonniére; le cytise envahissait le bord des 
fleuves; es cigognes, les oies du Nord, les 
canards tigrés, folatraient par troupes nombreuses 
sur la surface des lacs; la grue blanche nat- 
tait industrieusement, au milieu des joncs, son nid 

3) acqućrir. 
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solitaire; sous Tombrage des. bois, Ićcureuil vo- 
lant sautait darbre en arbre, et mille bruissements 
joyeux répandaient sur ce paysage nagućre si 
muet, si morne, une animation impossible a décrire. 

Le lis d Helena, soigneusement préservé des 
intempéries de la saison. rigoureuse,  surgissait 
presque a vue d'oeil, et présentait aux regards at- 
tendris de Moldoff un souvenir yivant de son in- 
grate et toujours chere patrie. 
- Moldoff avait obtenu du gouverneur la permis- 
sion de se rendre A Tobolsk, pour y ćchangex les 
fourrures des animaux qwil avait tućs A la chasse 
pendant Vhiver contre des meubles commodes et 
des livres pour sa fille. C'est 1a que Pattendait 
un de ces coups du sort, impossibles a prévoir et 
qui marquent une profonde empreinte dans |'exise 
tence d'un homme, 

Moldoff, aux termes de son ban, devait se prć- 
senter chez le gouverneur A son arrivće dans lą 
ville, Lorsqwil eut accompli cette formalité, Poffi- 
cier qui le regut, au nom du chef, lui intima 
Vordre d'attendre le bon plaisir du gouverneur qui 
voulait lui parler. C’était un incident tout-a-fait 
contraire A ordre des relations qui existaient entre 
les exilés et leur surveillant supréme; il éveilla 
jusqwau plus haut degré la curiosité et méme Van- 
xiete du colonel. 

Le gouverneur ne le fit*) pas attendre; il intro- 
duisit bientót Moldoff dans des appartements dont 
la somptuosité relative ćblonit ses yeux accoutumés 
déja aux miséres de sa position. Dans une chambre 
a coucher, couverte de riches tentures et de tapis 
de prix, le gouverneur était assis*) pres dune al- 
cove soigneusement fermee. 
—- „Petrowskić, dit le gouverneur A M, de Mol- 

doff (car les prénoms des exilćs étaient substitućs, 
en Siberie, aux titres et aux noms de terres qwils - 
avaient portés dans leur patrie); „Petrowski, sur ce 

4) faire. 5) asseciy,
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lit de douleur est étendu un jeune homme, mon 
proche parent. A la suite d'un coup violent qwil 
recut il y a quelques mois, sur la tele, un depót 
s'est forme, qui menace son existence. 

Un seul reméde peut arréter les progres du mal, 
mais il ne se trouve pas a Tobolsk; et dans toute 
la circonscription de mon gouvernement, il n'existe 
qué dans une seule habitation, c'est la tienne.* 

L’étonnement de Moldoff ne lui permit pas de 
repondre une parole. Le gouverneur continua: 
— „Ma surveillance s'ćtend sous mille formes 

sur toutes les familles des exilós. Je sais*) que tu 
as une fille, Petrowski, une bonne et vertueuse fille 
qui, dans le but de te rappeler un seul des souve- 
nirs de ton bonheur passć, cultive avec des soins 
indicibles, au milieu de ces afireux climats, celle 
des fleurs que tu aimais le plus, un lis. Or, ce 
sont des bulbes de lis qui, appliqućes sur Pabcćs 
dont souffre mon jeune parent, pourraient seules 
Parracher A une mort presque certaine, Je n'abu- 
serai pas de mon autoritć pour enlever A toi et 4 
ia fille Phumble trésor qui vous est si cher; mais 
si je Pobtenais de votre humanité, ma reconnais- 
sance ne connaitrait pas de bornes, et je trahirais 
mon mandat en adoucissant votre position misćrable 
au point den faire un objet d'envie pour vos com- 
pagnons d'infortune.* ż 

Ces paroles ouvrivent un avenir d’espoir et de 
consolation aux yeux de Moldoff. Cependant il ne 
prit aucun engagement avant @avoir consulté sa 

fille, car les lis tant désirés étaient unique pro- 

priété de son enfant, et il ne voulait point la lui 
ravir contre sa propre voloniś, 

Mais les désirs de Moldoff étaient des lois pour 
Helćna. Ses yeux se mouillérent de larmes en 
contemplant les fleurs dont [aspect avait réjoui son 

pere; elle se rappelait que tous deux, pendant les 

tongues soirćes d’hiver, oubliaient parfois les lu- 

6) savoir. 
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gubres sifflements de la tempéte, en observant avec 
amour les progrés de la belle plante exilée comme 
eux des lieux qui Payaient vue naitre. Puis He- 
łóna livra ses douces richesses au gouverneur qui 
était venu lui-méme recueillir des objets si pré- 
cieux pour son jeune parent. 

Lreffet de ce remede fut si puissant; que le 
malade au bout d'une semaine, était hors de dan- 
ger, et qu’avant la fin du mois il était, avec le 
gouverneur, aux portes de I'habitation de Moldoff, 
pret a remercier les sauveurs de son existence. 

Quel fut Petonnement du colonel et de sa fille, 
en reconnaissant dans le jeune convalescent le 
prince de Valkinski, dont I’évasion avait causć 
leur malheur, et qwon disait tuć dans une ren- 
contre avec les soldats du czar! 

, En effet, le prince blessć dangereusement, avait 
été laissć pour mort sur le champ de bataille; puis 
relevć par ses gens aprés le départ des soldats, on 
s'ćtait heureusement apercu que la vie ne Iavait 
pas tout-a-fait abandonné. Des soins ćclairćs le 
rendirent a existence, et pendant qu’on cćlćbrait 
ses fausses funérailles, Valkinski achevait de se 
rétablir entierement. Une fois en état de suppor- 
ter la voiture, Yami qui lui avait donnć un asile 
le fit secrétement transporter en Sibérie dont Poncle 
du prince était le gouverneur. 

L’ancien prisonnier de Moldoff ignorait la puni- 
tion terrible dont la rigueur du czar avait frappé 
le gouverneur de la forteresse. L’aspect des mal- 
heurs dont il était la seule cause le remplit de 
confusion et de douleur. II voulait se prosterner 
devant sa victime; le baron de Moldoff le recut 
„dans ses bras, car son Ame était inaccessible A la 
haine, et il savait conserver A son infortune la di- 
gnité qui la rendait respectable. 
, Depuis ce moment Valkinski ne laissa point 
écouler un seul jour sans ‘se rendre A Vhabitation 
des bannis, et chacune de ses visites ajoutait quelque 
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nouvel adoucissement A ceux qwils devaient deja a 
la reconnaissance du gouverneur. 

Helćna venait d'atteindre sa quinzieme année; 
Pexercice et la vivacité du climat avaient dóve- 
loppé ses formes gracieuses. Ml de Moldoff était, 
a Pinsu @elle-méme, une jeune fille accomplie. 
Semblable aux lis dont elle avait offert. ?étonnant 
aspect A ces régions muudites, Helena brillait au 
milieu des déserts de la Sibérie comme un diamant 
oublić dans Patelier d'un lapidaire. Sa beautć 
ignorée de tous avait achevć de se former sous les 
seuls regards d'un pere qui pleurait en secret sur 
Pavenir de sa fille chórie. ; 

Depuis que le prince Valkinski avait interrompu 
la solitude de son habitation, Moldoff regrettait 
presque son ancien isolement. Il n'interpretait que 
trop bien les regards, dont Héléna commengait elle- 
méme a soupgonner la signification: partagé entre 
la crainte de compromettre la tranquillité de son 
enfant et le désir @assurer son bonheur, Moldoff 
se proposait de sonder les intentions du prince a 
leur égard, et il remettait chaque jour au lende- 
main cette démarche décisive et périlleuse; lors- 
qwun soir, A Pheure ot le jeune homme avait cou- 
tume de se rendre chez ses amis, le gouverneur 
yarut a sa place. Il apprit 4 Moldoff que Val- 
bk était subitement parti, malgré le danger 
d'etre arretć A chaque pas dans sa traversće. Le 
gouverneur pensait que, fatigué de son séjour en Si- 
bćrie, son parent avait A tout prix voulut gagner 
des contróes moins rigoureuses; mais il ignorait le 
but et le terme de son voyage. 

Héléna se trouvait dans la chaumiere, lorsque 
Moldoff recut cette importante nouvelle. L’exilé 
jeta un regard @anxiété sur sa fille, il la vit palir. 

A dater de ce jour les consolations qui avaient 
adouci les malheurs de Moldoff firent. place A un 
surcroit d'infortune. Il voyait sa fille bien aimće 

_souffrir en silence et sefforcer de cacher sa douleuy 

pour ne pas augmenter celle dont il se sentait ac- 
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cable; il s'apergut méme que le résultat d'un cha- 
grin sans cesse comprimć commengait A miner cette 
organisation délicate; des ce moment un sombre 
désespoir envahit la retraite des deux infortunés, 
qui réunissaient, A Vinsu lun de lautre, toute leur 
énergie pour se dérober mutuellement le spectacle 
du chagrin qui les dćvorait. Ce fut sous ces lu- 
gubres auspices que s'annonca le second hiver de 
leur exil; deux mois s'ćtaient écoulés depuis le 
départ de Valkinski. 

Une neige épaisse éfendait un immense linceul 
blanc sur les steppes qui séparaient Vhabitation de 
Moldoff de la ville et comme elle n'avait pas en- 
core eu le temps de se durcir, elle rendait toute 
communication impraticable, car elle s'ćlevait par- 
tout a la hauteur de plusieurs pieds, et la bise, 
qui la poussait avec violence dans Pintervalle des 
rochers et dans le fond des ravins, en faisait au- 
tant de précipices, dont il était impossible de se 
garantir. 

Ce fut cependant sur le déclin de Pune de ces 
journées que la porte de Phabitation de Moldoff 
fut ébranlée sous les coups d'un voyageur. Le co- 
lonel sauta sur ses armes, car quel autre qu’un 
malfaiteur pouvait braver ainsi les pórils presque 
inóvitables du désert, A une semblable ćpoque et 
au moment ou la nuit allait faire des landes envi- 
ronnantes un vaste tombeau, pour tout homme assez 

audacieux pour les pavcourir? 
Une voix bien connue- fit tressaillir la fille, 

L’arme que tenait Moldoff s’échappa de ses mains; 
il courut a Ventrée de sa chaumiére pour faire tom- 
ber Pobstacle qui en défendait Ientree, et le prince 
de Valkinski, chargé de neige et de glagons, hors 
d'haleine, mais sain et sauf, se prócipita dans les 
bras de Moldoff. Ź 
Le jeune prince, n'ócoutant que les regrets dont 

Paccablait le malheur de son ami et peut-etre 
aussi les suggestions dun sentiment plus vif en- 
core, avait été se livrer lui-méme A Paul L., en lui 

a
e
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demandant comme seule condition de son généreux 
déyouement la grace du baron de Moldoff, dont sa 
fuite avait causć Vexil. L’empereur, touchć de ce 
trait Phéroisme, avait ordonné le retour de Mol- 
doff et il avait rendu 4 tous deux le rang dont ils 
jouissaient avant leur disgrace. 

Quelques jours aprés cette soirée ła fille du 
baron de Moldoff, colonel dm régiment de la 
garde impćriale, était Pheureuse fiancée du prince 
de Valkinski. 

: Stéphen de la Madelaine, 

24, He Reve. 

Cente oriental. 

Narzim était un enfant pieux, rempli de ten- 
dresse et d’obdissance pour sa mere Missour, pauvre 
veuve, qui habitait une chaumiere aux environs de 
la puissante Dehli; prés d’eux vivait aussi la jeune 
Elima, fille de la soeur de Missour. Klima avait 
de grands yeux noirs, un doux regard et un doux 
sourire. Narzim lui disait quelquefois: Elima, tu 
seras ma femme, et nous ne quitterons pas Missour; 
quand sa vue, qui s’affaiblit chaque jour, sera tout- 
A-fait ćteinte, nous la conduirons sous les palmiers, 
tu chanteras, et le plaisir de tentendre lui fera 
oublier -quelgues instants qwelle aura cessé de voir. 
Je serai fort alors; je cultiverai nos champs de riz, 
et la douce voix d’Elima rendra mon travail plus 
facile. „,Elima souriait et serć jouissait a Vidée de 
ne jamais quitter Missour. 

Leur union était leur seul bonheur. Des bri- 
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gands avaient tuć le mari de Missour -et ravagć 
son champ, et depuis ce temps Missour n’avait pu 
cultiver qu’une petite partie de son champ, 4 peine 
suffisante pour la subsistance de sa famille. Sou- 
vent le souvenir de la mort de son mari, de ses 
derniers regards et de ses dernieres paroles, la je- 
tait dans des angoisses inexprimables, Dans les 
moments ou elle était accablée de fatigue, la mi- 
sére aigrissait son coeur; et préte 4 murmurer contre 
Pauteur de son étre, elle disait: ,,Brama!) nous 
a-t-il done créés pour nous rendre malheureux! 
Alors elle versait des torrents de larmes amóres. 

Narzim et Elima la voyaient pleurer et pleuraient 
aussi; sans comprendre toute sa douleur, ils la sen- 
taient; elle les environnait comme d’un sombre 
nuage qui plongeait leurs coeurs dans Pabattement 
et dans la tristesse; alors leurs jeux étaient sus- 
pendus, leur voix móme expirait sur leurs levres, 
car elle n'aurait pu?) proférer que des paroles 
chagrines. Elima n’osait plus sourire, Narzim de- : 
meurait immobile, et. en méme temps la vivacitć de 
son age, qui bouillonnait au dedans de lui, Pirri- 
tait contre la tristesse dont il se sentait accablé, et 
il répétait A Brama, comme il Pavait entendu dire 
a Missour: ,,Pourquoi nous as-tu créés pour nous 
rendre malheureux ? 

: “o soir il s’endormit dans ces tristes et cou- 
pables pensées; A peine le sommeil eut-il fermé ses 
yews qu'un baume bienfaisant sembla couler dans 
ses Veines et calmer Pagitation de son ame. Une 
figure cćleste lui apparut*); cćtait celle @un beau 
jeune homme; ses yeux étaient doux comme ceux 
@Elima, et ses cheveux noirs tombaient en boucles 
autour de son cou comme ceux de Narzim. Des 
ailes blanches et brillantes Ie soutenaient dans Pair 
ou son corps souple et léger semblait flotter comme 
les plis de ses vétements. Narzim reconnut un des 
anges‘) chargćs d'exćcuter les ordres du grand Brama. 

1) L'un des cing dieux adorćs des Indiens. 2) pouvoir. 
3) apparaitre. 4) En Orient ces anges sont nommés Deptas.
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„Narzim,ć lui dit Pange avec un accent si doux 
qwon y apercevait A peine le reproche, ,,tu te crois 
donc créé pour étre malheureux ? < 

„„Puissant Deptać, répondit Narzim, ,,depuis que 
je suis nć, le malheur s’est attaché A tous mes mo- 
ments; sans affection de Missour et d’Elima, je ne 
connaitrais pas le bonheur sur la terre, et ce bon- 
heur est encore empoisonné par leurs peines.“ 

»Narzim“, reprit lange, ,,Brama veut te faire 
connaitre le bonheur; mais telle est la condition des 
mortels, qwils ne peuvent Yobtenir sans quelques 
sacrifices.’ Le grand Brama les rendra pour toi 
aussi lógers qwil sera possible; il ne te demande 
que de renoncer A l'un des biens que tu possédes; 
et 4 la réserve de cet unique bien, tout ce qui est 
bonheur sur la terre tappartiendra; viens*), tu 
vas®) connaitre les richesses et les ‘plaisirs.“ 
A ces mots, il le prend entre ses bras et l'en- 

leve dans les airs, du moins le parut-il ainsi a 
Narzim dans son réve. Il lui. sembla aussi qu’en 
sćloignant de la terre il se sentait déchirer le 
coeur, et quil faisait retentir Pair de ses cris. 
»Rendez-moi“, disait-il, ,,4 Missour et A Elima; 
que vont-elles penser de mon absence? que vont- 
elles devenir ? « i »Le bonheur de les voir, dit le génie, est ce 
que tu dois sacrifier pour toujours. 

„Sans elle“, reprit Narzim, „od serait pour moi 
e bonheur? Les plaisirs, les richesses ne seraient 
plus qu'un supplice.“ 
Tu vas les oublier“, dit lange; „un souffle va 
Cwuire en toi jusqwa la moindre trace de leur. 

souvenir, << 

»Arréte! s'ócrie Narzim en détournant son vi- 
sage, ou il croit dćja sentir le souffle glacé qui 
doit detruire en lui toute sa tendresse pour les ob- 
jets de son ‘affection; »arrete, souffrir avec elles 
Vaut”) mieux encore que de les quitter et de les 
oublier.“ 

5) venir. 6) aller. 7) valoir. 
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A ces mots l'ange ouvrit les bras, et Narzim 
crut®) se sentir descendre doucement vers la terre. 
„Tu as refusć le bonheur au prix ou il était per- 
mis de le possćder, dit l’ange en s'envolant; „„mais 
Brama est bon: quand tu ne pourras plus supporter 
le malheur, appelle-moi, je serai toujours pret a 
te secourir. 

Jl disparut: alors Narzim crut voir dans son 
róve les annćes passer rapidement devant lui, il 
lui sembla qu'il était arrivé A Page dhomme, et 
quil avait acqnis*) un ami. Cet ami lui avait dit: 
„Nous habiterons la meme chaumiere, Missour sera 
ma mére, Elima sera ma soeur; nous cultiverons 
ensemble le champ de riz, et le travail de nos 
mains rendra leur subsistance plus abondante. „Il 
lui sembla ensuite qwun jour qu'il était allé A la 
ville de Dehli vendre un peu de riz du superflu 
de leur récolte, en revenant il ne trouva plus ni 
son ami ni Elima. Missour, mourante de douleur, 
lui apprit qu'il lavait emmenće de force, aidé de 
deux hommes aussi méchants que lui; qu’Eliman’a- 
vait cessé d’appeler son cher Narzim A son secours; 
que long-temps elle avait entendu ses cris; que 
pour elle, accablee de la perte d'Elima, et des 
mauvais traitements quelle avait reęus pour la dć- 
fendre, elle sentait bien qu’elle allait mourir. Mis- 
sour expira en effet peu de temps apres avoir pro- 
noncé ces paroles. Tel était; du moins, le reve 
de Narzim. 

Il tomba dans le plus sombre désespoir, 
„Jai refusć pourelles,“ dit-il, ,,les plaisirs et les 

richesses, et voila que je les ai perdues toutes 
les deux ? “ 

„„Viens donc“, lui dit Pange, en se présentant 
tout-a-coup a ses regards, ,,le sacrifice sera cette 
fois bien léger: le faible espoir de retrouver Elima, 
voila tout ce que Brama te demande d’abandonner, 
en échange des délices dont il va te combler,“ 

8) croire. 9) acqućrir. 
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»Cet espoir peut-il donc me rester encore?4 
"gecria Narzim. 

| „Brama, dit l'ange, ne m’a point ordonné de te 
Póter, mais je ne puis rien pour te rendre Elima.“ 

„„Puissant Depta, je cours chercher Elima par 
tout le monde; Pespoir que tu me laisses est un 
bien que je ne puis changer contre aucun autre. 

„Va, et quand tn seras encore plus malheureux, 
appelle-moi; Brama ma ordonnć de ne te jamais 
refuser mon secours.‘ 

Narzim vendit son petit heritage, et partit cher- 
chant partout les traces dElima, quelquefois se 
croyant au moment de la trouver, quelquefois dć- 
sesperant de jamais latteindre. Souvent tout pres 
de 'succomber a sa douleur, A la fatigue, A la faim, 
jamais il ne fut tentć d'appeler le Depta, qui lui 
aurait demandé de renoncer 4 lespoir de retrouver 
Elima. ' 

TI lui sembla dans son róve qu’un soir ił ¢tait 
tombé a la porte d'une grande ville, et que, ne 
pouvant plus rćsister A ses maux, il attendait la 
mort et ne dćsirait plus de vivre. L’ange s’offrit a 
ses yeux, environnć d'une grande lumiere. 
„Narzim, lui dit-il, „tu peux vivre, tu peux re- 

naitre A la joie, A la; santó; Elima pourrait meme 
tetre reudue; ćcoute seulement cet homme, et ap- 

prends de lui quel sacrifice Brama te demande 
pour tant de biens.“ ; 

Narzim se retourna; et a la clartć qui ćmanait 
du corps de lange, il vit prós de lui un homme 
richement yétu, mais pale, tremblant, les regards 
sombres et effrayés. POSTA 

»Econte‘, lui dit cet homme avec precipitation, 
un crime honteux vient @étre commis'®), jen suis 
Tauteur; on ma déconvert'!), on me poursuit; on 

est pres de mvatteindre; la conviction a laquelle 
je ne puis ćchąpper, me privera de mon honneur, 
de mes richesses; toi, pauyre infortunć, tu was rien 
a 1 

10) commettre. 11) découvrir. 
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A perdre; une punition légére, mais infamante, sera 
le seul chatiment que tu puisses avoir a craindre; 
rends cet habit qwon va reconnaitre, donne-moi 
ie tiens, déclare-toi le coupable, et tu jouiras le 
reste de ta vie d'une aisance que tassurera le be- 
soin que jaurai de t’engager A garder mon secret.“ 
Narzim ne rćpondit rien. „,Hate-toi, les moments 
sont prócieux; peux-tu hésiter, misćrable créature 
qui n’a pas deux heures A respirer lair des vivants? 
peux-tu tenir a leur estime ?“ 

„„Laisse-moi mourir“, dit Narzim; ,,inconnu aux 
hommes, je ne prétends pas A leur estime, mais je 
ne pourrais vivre avec leur mćpris.* 

Lange avait disparu, et lobscurité environnait 
de nouveau Narzim; le coupable était toujours pres 
de lui, et cherchait A le forcer A Póchange qui 
devait charger Narzim de Papparence de son crime, 
mais la présence de Fange avait rendu au fils de 
Missour toutes ses forces; il se dófendait. Les 
yeux vigilants qui avaient épié le crime avaient 
percé la nuit jusqu’an lieu oi s’était réfugié le cri- 
minel; il est saisi. Narzim, délivré et rendu a la 
misére, ne regrette point Popprobre qui leit enrichi. 

_ Cependant ses idées se confondent, comme il 
arrive souvent durant le sommeil; et sans qu'il ait 
pu suivre le fil de ses destinćes, il se trouve 
plongć dans de nouveaux et de plus grands mal- 
heurs. Accusé dun meurtre quil n'a pas commis, 
il est plongć dans un cachot, et pres de subir son 
supplice ; muet, accablć du plus sombre désespoir, 
il voit paraitre l'ange. 

„Que viens-tu me demander“? lui dit-il; ,,quel 
sacrifice puis-je offrir 4 Brama? il ne me reste plus 
rien, je nai plus rien a perdre qui puisse payer 
le bonheur quwil voudrait'*) m’offrir.“ 

Le messager céleste, sans lui répondre, le re-. 
gardait d'un air inquiet et attendri. 

„„Tu te trompes, lui dit une voix qu'il crut en- 
tendre comme si elle partait du fond de sa pensée, 
"— 12) vouloix. 
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sais trapper son oreille; il te reste encore 4 faire 
un sacrifice qui peut te sauver. Vois dormir prés 
de toi cet’ homme jadis puissant; s'il dort'*), cest 
que Paccablement a suspendu ses facultés ; il a at- 
tente a la vie de son souveraii, tien ne peut le 
sauver, ni sa puissance passée, ni son or, ni ses 
pierreries dont il s'est entourć jusque dans sa pri- 
son; ren ne saurait!+) séduire en sa faveux des 
gardiens qui payeraient de leur vie un instant de 
faiblesse ou méme de négligence; mais toi, crimi- 
nel obscur, 4 peine apergu de ceux, qui vont te 
punir, empare-toi de ces trésors, tu le peux sans 
peine; ils Vouvriront toutes les portes de ta prison, 
et couvriront ta fuite jusqu’au lieu od tu trouveras 
la siiretć. Ne perds pas un moment, tu peux en- 
core racheter ta vie par le sacrifice de ta vertu.‘ 

Narzim léve les yeux sur Pange; il voit tou- 
jours dans ses regards la méme expression de ten- 
dresse et de compassion, et sent que de telles pa= 
toles ne peuvent venir d'un envoyé du ciel. Ii 
tegarde les richesses ćtalóes pres de lui; elles ne 
séduisent point ses-yeux, et il sent qwil lui sera 
moins difficile de marcher A la mort que de porter 
a main sir ce qui ne lui appartient'*) pas. Il 
reléve ses regards sur lange, il les reléve remplis 
de [expression une joie noble, car Narzim vient 
dapprendre combien il aime la vertu. L’ange a 
łu dans toutes ses pensćes. sh 

„Eh bien! Narzim,“ lui dit-il avec un. sourire 
presque divin, „en ce ‘moment te crois-tu créé uni- 
quenient pour le malheur 74 . : 
| — „Puissant Depta*, lui dit le fils de Missour 
avec un transport qwił mavait jamais ćprouvć, ,,en 
ce Moment Narzim se sent heuteux.* 
„»Tu le yois, dit Tange, „dans la plus profonde 

détresse il test restć encore des biens si précieux, 
que tu n’as pu te résoudre a en faire le sacrifice; 
cesse done de te plaindre, et n’ose plus dire que 
—.. 

13) dormi¥. 14) savoir. 45) appartenir. 
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des étres capables d'aimer la vertu soient unique- 
ment créés pour le malheur.“ 

En ce moment les yeux de Pange ćtincelerent 
d'une si vive flamme, que Narzim nen put soutenir 
Teclat; il se prosterna, et en se relevant ne vit'®) 
plus ni Tange, ni son cachot, ni le malhetireux qui 
partageait ses fers. Ses yeux s’ouvrirent, il s’é- 
veilla; le jour ćclairait sa chaumiere, Elima et 
Missour y reposaient encore. Narzim avait rien 
perdu; il sentit son coeur se dilater de joie; elle y 
coulait comme d'une source’ inćpuisable quavaient 
fait jaillir les paroles de Tange. La force était 
dans son ame et semblait se communiquer a ses 
membres. Narzim croyait avoir passé les jours de 
Fenfance, tant une vigueur nouvelle animait alors 
tout son étre. La vertu qwil venait de contempler 
se présentait 4 lui avec tous ses devoirs, et ces 
devoirs 4 remplir lui paraissaient des éléments de 
bonheur. : 

„„Ma mére,“ dit-il A Missour aussitót qu’elle eut 
ouvert les yeux A la lumiére du jour naissant, ,,je 
me suis plaint du malheur sans songer que je n’a- 
vais pas encore acheté le bonheur. Occupe seule- 
ment du plaisir de partager les jeux d’Klima, j'ai 
trop prolongé mon enfance, et ta tendresse pour 
moi a trop oublié les années qui, en s’¢écoulant, 
devaient amener le travail. Regarde les bras de 
Narzim, ils sont forts et cultiveront pour toi notre 
champ de riz. : 

Sa mere sourit et lui remit'*) entre les mains 
les instruments du travail. Narzim apprit a em 

faire usage, et Dusage augmenta ses forces. La 

fatigue m'accabla plus Missour, et la fin de ses 
journćes ne fut plus enveloppće de cette amertume 

que répand un corps abattu dans une ame malade. 

La joie revint'*) habiter sur les levres d’Elima et 

dans les regards de Narzim; quelquefois il les éle- 

‘yait vers le ciel, comme au moment ou il avait 

16) voir, 17) remettre. 18) reyenir. 
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_ appris'®) combien il aimait la vertu; alors son Ame 
se remplissait d'une sainte et douce confiance, d'une 
reconnaissance profonde pour Tótre puissant qui a 
placé dans le coeur de Vhomme le germe d'un 
bonheur qwil ne peut perdre que par sa propre 
volonté, 

Mme Gużzot. 
Les Enfants. Contes a I'usage de la jeunesse. 

4 

23. La Compagne. 

Chers enfants, 4 qui le franc et joyeux rire 
va') «si bien, je pea nid avoir a yous raconter 
une histoire ingénieuse et divertissante; malheureu- 
sement je ne sais qu'un conte assez. triste et pas 
beaucoup. amusant peut-étre, mais dans lequel vous 
pourrez*), je crois, puiser. une utile lecon: ainsi 
lisez-moi. 

Lisez-moi si vous étes las de jouer, si la pluie 
Vous chasse du jardin; mais aussitót que vous au- 
tez repris haleine, des qu'un rayon de soleil aura 
Pereé les nuages et séché la, terre, abandonnez 
ien vite mon ‘conte pour ressaisir le ‘cerceau et 

vous enyoyer la balle; car sil est beau, mes chers 
amis, de yous montrer attentifs aux lecons de vos 
maitres durant vos heures d'ćtude, c'est, pour nous, 
un touchant spectacle que de vous voir vous ćlan- 
cer, COUIIY, lutter d’agilité, vous disputer le prix de 
la force, de Padvesse et de la gaité, quand le mo- 
ment de la reergation est venu. 
—_—_____— 

19) apprendre. 1) aller. 2) vouloir. 3) posrola: 
S z 10 
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Courez donc, enfants, couvrez votre front dune 

sueur salutaire; rompez vos membres aux fatigues 

des jeux, pour qu’un jour les fatigues du travail 

vous trouvent forts et pleins de courage; brunissez 

votre teint A Vćclat du soleil, pour qu’un sang gé- 

nóreux circule plus rapide dans vos veines; femmes, 

vous en serez plus franches et plus aimables; 

hommes, vous en deviendrez plus robustes et meii- 

leurs; car c'est presque toujours la faiblesse du 

corps qui fait les laches, les hypocrites et les jaloux. 

' Je commence: : 

Ernest Duhausset était bien jeune quand il la 

rencontra pour la premiére fois; c'ćtait, comme vous 

allez le voir, dans une circonstance bien grave 

pour un enfant de son age. HU faisait nuit, et 

notre’ Ernest, que sa móre croyait au lit depuis 

deux heures, était sorti furtivement de sa chambre, 

et se préparait A franchir le mur mitoyen qui ‘sé- 

parait la maison de ses parens du jardin dan 

pauvre maraicher. 
Voila qui était bien mal déja; Ernest trompait 

sa meres une móre si confiante envers son. enfant, 

qu'elle lui disait bonsoir avec un doux baiser sur 

łe front, puis redescendait chez elle sans vouloir 

fermer A clé la porte de la chambre de son fils; 

enfin, pour yous figurer combien elle était. une 

bonne et tendre mére, pensez a la vótre mes en- 

fants, vous comprendrez alors quel crime c’était 

que. de la tromper; cependant Ernest roulait dans 

sa pensće le projet d'un crime plus grand encore 

que celui-la. 
Ce m’était pas seulement pour courir dans le 

jardin, par une belle nuit de pleine lune, quil 

s'échappait ainsi A bas bruit de sa chambre. Er- 

nest quittait son lit et descendait mystérieusement 

Pescalier, tremblant sur ses jambes, étouffant sa 

respiration, frissonnant a la pensće d'une surprise: 

il allait dérober les. plus belles péches de son Vvoi- 

sin, le cultivateur; ces póches venues A leur matu- 

rité au prix de tant de soins, et que le brave
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homme comptait et recomptait tous les jours avec 
tant de satisfaction: car la meilleure récolte du 
pauvre maraicher, c’était son bel espalier ou pen- 
daient les fruits roses et veloutés, objets de la 
convoitise du jeune Ernest. 

Elle, vous saurez son nom plus tard. Elle, 
dis-je, arréta le petit voleur comme il passait une 
de ses jambes de l’autre cété du mur, et que son 
coeur gros de plaisir, ses yeux, brillants dans Pob- 
scurité, cherchaient 4 percer les ténébres de la nuit 
pour arriver, au moins du regard, vers les déli- 
cieuses póches dont la vente calculée d'avance de- 
vait, pour une bonne partie de Pannće, assurer du 
pain noir a la famille d'un maraicher. 
Qu vas-tu?“ lui demanda-t-elle; mais d'un ton de 

reproche qui voulait dire: ,,J’ai compris*) ton projet, 
ćpić tes démarches, et je sais ot tu veux aller.‘ 

Ernest se retourna; d’aberd il eut grand peur 
de cette voix inconnue; mais quand il vit A cóte de 
lui une petite fille de son age A pew pres, le petit 
voleur se rassura et lui dit: 

„„Chut! petite, donne-moi plutót la main pour 
m'aider A descendre, et je promets de te faire une 
belle part, “ 
— „Du tout,“ reprit-elle; „„moi qui ne suis ni 

trompeuse, ni gourmande, je ne veux pas, méme 
„pour toi, de ce qui ne nous appartient pas-“ 
— „Oh! est que tu n’as pas vu combien les 

péches du maraicher sont belles!“ 
— „Il ne doit y avoir de beaux fruits pour toi 

que ceux qui te sont donnés par ta maman; @ail- 
€urs te refuse-t-elle jamais quelque chose? Ferme- 
t-elie ję buffet 4 double tour quand tu as faim, et 
place-t-elle si haut sur les planches de Varmoire, 
ses bonnes confitures de Bar, que ta bonne ne 
puisse y atteindre quand Vheure de ton goiiter est 
venue 2 
— „Je sais bien que chez nous je n’ai qwa de- 

mander pour ayojy aussitót tout ce qui me plait, 
k) comprendre. 



150 

rópliqua Ernest; mais Jes peches du maraicher sont 
plus fraiches que nos confitures de Bar,. et je ne. 
peux pas les demander a maman; tu vois bien qwil 
faut>) que je les prenne.* 
— „(Ce mur est bien haut, Ernest; tu te, blesse- 

ras’ peut-étre ? ¢ 
— ,,Laisse donc, je veux te prouver que je suis 

adroit.“ i : 
| — 9,Mais ne vois-tu pas Ja-bas quelqu'un qui 
veille derriere ce buisson? C'est le maraicher; il 
guette les voleurs, et le canon de son fusil que je 
vois briller au-dessus des broussailles me fait. peur 
pour toi.“ , 
— „Bah! je ne suis pas poltron.“ 
En parlant ainsi, Ernest essayait toujours de 

descendre: dans le jardin du voisin. 
Elle reprit: ,,Encore un mot, Ernest, apres cela 

tu pourras accomplir ton projet si tu en as le 
coeur; mais fais-moi d'abord la ‘grace de m’écou- 
ter.* En parlant ainsi Elle retenait toujours l’en- 
fant qui cherchait a se débarrasser de ses mains, et 
sćtonnait qu’un obstacle si faible en apparence piit 
Parréter si long-temps. 
— ,,Voyons ce mot,* répondit-il avec impatience; 

„„mais dis-le vite, car japergois dici le maraicher 
qui sendort; c'est le bon moment ou jamais, de 
descendre' dans son jardin. ‘“ 
— „Le maraicher s'endort; mais jeveille, moi! 

continua-t-elle, ,,et ainsi que tu me vois la pres de 
toi, demain, a ton réveil, tu me retrouveras a tes 
cétés, toujours próte A te reprocher ta vilaine 
action, et puis, quand tu iras pour donner le bon- 
jour A ta mere et l'embrasser, songes-y, Ernest, je 
serai la encore, et je ferai si bien quil faudra que 
la rougeur te monte au front, et que tu lui avoues 
ta faute; car je te forcerai de parler. Alors elle 
leurera, ta bonne mere, elle te repoussera de ses 
ie en s'ćcriant: Je suis bien malheureuse; enfant 
que j'aimais a trompé mon amour; je croyais I'ćle- 
75) falloir. : 
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ver pour étre ma consolation et ma gloire, il. fait. 
mon desespoir et ma honte; cest un voleur!< 

A mesure qwelłe disait cela, Ernest, attentif a 
cette terrible menace, cédait sdns s'en apercevoir 
aux mouvements de la petite qui Pattirait vers la 
maison de sa mere.. Il repassa d'abord sa jambe 
de autre cótć du mur, descendit un a-un les ćche= 
lons, donnant encore un coup doeil de regret aux 
peches du voisin; mais quand il eut cessć de les 
voir, son coeur ćprouva un soulagement inexpri- 
mable. Elle lui dit: ,,C’est bien, Ernest; je suis 
contente de toi‘, et il sentit comme un tressaille- 
ment de plaisir; sa joie venait de ce qwil la voyait . 
sourire, Elle le reconduisit jusqwa sa chambre: 
„„Dors bien‘, lui dit-elle, ,,tu auras de bons reves, 
je ten réponds.“ Il ferma les yeux quand elle 
eut cessć de parler. ,,Ne nous reverrons®) - nous 
plus?“ Jui demanda-t-il d'une voix a peu pres 
ćteinte par le sommeil.. : 
— „Toujours, Ernest; je suis ta compagne pour 

la vie, je taiderai dans tes études; je partagerai 
tes jeux pour les rendre plus doux; mais w’oublie 
pas que si je dois ajouter A ton bonheur par ma 
présence, c'est A la condition que tu me consulte- 
ras toujours quand tu seras sur la route d'un 
mauvaise action, “ 8 

Il s'endormit: et, comme -la petite le lui avait 
prédit, Ernest n’eut que des réves joyeux: récom- 
pense que Dieu envoie aux enfants qui craignent 
de chagriner leurs méres. 

Fidéle A sa promesse, Elle assistait au reveil 

“Ernest; en rouyrant les yeux il la vit aupres de 
lui ; Elle souviait: il lui sourit, comme pour la re- 
mercier du conseil quelle lui avait donné la veille. 
Ce fut-E lle qui le conduisit auprés de sa mere, et 
‘jamais il ne yola avec plus de joie dans les bras. 

de Madame Duhausset. Tl rougit bien un peu de 
Son projet de la veille; mais sa petite compagne 
—___ 

6) revoir. 
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lui dit tout bas: „„Je ne Ven veux plus, et le nuage 
qui avait passé sur le front d’Ernest se dissipa, 
_ Ainsi tous les jours, A toutes les heures, ił lą 
retrouvait aupres de lui, toujours prete A lui donner 
des encouragements ou de sages avis. Il croyait 
en ce qu'elle lui disait, et sa confiance était bien 
placée; car, soit qwil la consultat A part ou quil 
prit conseil de sa mere, il obtenait toujours une 
réponse semblable, : 

Elłe blamait ce que madame Duhausset trou- 
wait błamable; et ce que la mere d’Ernest avait 

‘ gru devoir approuver, la compagne d’Ernest Papprou- 
vait aussi, Olgi années se passerent dans ce 
doux ćchange de confiance d'une part, de bons 
consejls de l'autre, Présente aux premieres lecons 
quil recevait, mélée aux jeux d'Krnest, Elle était 
la premiere a Je féliciter de son aptitude au travail; 
sa voix toute-puissante aupręs du jeune écolier de- 
cidait dans les débats gui s’élevaient entre Ernest 
et ses petits camarades de plaisir, au sujet d’une 
bille en litige, ou sur une grave discussion de but 
tonchć dans un défi A la course. On s’étonnait 
qu'un enfant de son age pit mettre tant dardeur 
a Pétude, pit montrer tant de résignation quand 
les lois du jeux le condamnaient; c'est qu’on igno- 
yait avec quelle sollicitude sa compagne veillait a 
ses progrés et aux développements de sa raison. 
Elle ne le conseillait que tout bas; mais ¢’était 
beaucoup déja que de se laisser guider par Elle, 
La premiere vertu des enfants, c’est la docilité en- 
vers ceux qui leur conseillent łe bien; c'est aussi 
une vertu pour tous les hommes, mes amis, et yous 

le sąurez*): la vertu, c'est le bonheur. 
Un jour, comme Ernest était deveny un grand 

gargon de dix-sept ans, il lui fallut quitter la mai- 

son de sa móre pour venir étudier a-Parig dans 

une de ces savantes écoles ott Von instruit les 

jeunes gens dans l'art de conserver la vie de leurs 
semblables, et dans le métier non moins noble de 

7) savoir. 
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défendve leurs droits devant les tribunaux institućs 
pour le repos de lą société et le triomphe de la 
justice. 

Ernest Duhausset choisit la profession d’avocat: 
et, aprós qivil eut regu la bónćdiction de sa mere, 
il se mit*) en route, chargé d'un lćger bagage, car 
madame Duhausset n’était plus riche; des pertes 
considérables qwil lui avait fallu souffrir depuis la 
mort de son mari reduisaient son patrimoine 4 une 
légere pension, encore la sacrifiait-elle presque teut 
entiére A l'éducation de son fils. C'était son deż 
voir de mere que de s’imposer des privations pour 
donner un ćtat A son enfant, mais aussi quelle 
dette les enfants ne contractent-ils pas envers une 
mére qui leur consacre ainsi tout ce quelle posstde! 
— »Oh! ouis, disait-il A sa compagne, qui 

suivait avec lui la route de Paris, »j etudierai avec 
courage; je passerai les jours et les nuits au tra- 
vail, afin de móriter des rócompenses et de rendre 
bientót A ma mére ce quelle a fait pour moi. 
— „Pense toujours de méme, Ernest, et tu 

verras®) que le bonheur que tu promets A ta bonne 
mére sera aussi du bonheur pour toi.“ 

Elle et lui artivérent A Paris. Un ami de la 
famille Duhausset avait donnć A Ernest une lettre 
de recommandation pour l'un des premiers profes- 
seurs de Vécole. Le jeune homme fut accueilli 
avec bonté par ce sage et savant avocat, et dans 
les premiers mois de son admission A Pócole de 
droit,.on n'eut que des éloges A donner A sa bonne 
Conduite, Il ne quittait les lecons des professeurs 
que pour visiter les bibliothéques publiques ot les 
‘Belences soffrent généreusement A qui veut les 
acquérir; mais peu A peu sa vie detudes et de 
promenades instructives se changea en une vie de 
plaisir et de dissipation. Aux heures des cours 
publics sa yoix ne repondait plus a Pappel du 
maitre; Ses studieux compagnons de Fócole ne le 
———— 

8) mettre. 9) voir. . 



retrouvaient plus le soir 4 leurs confćrences parti- 

culićres et sa compagne, autrefois si joyeuse, cher- 

chait en vain A lui faire entendre le langage de la 

raison. Ernest s’était lić damitić avec quelques 

mauvais sujets qui lui avaient dit: ,,L’étude use la 

vie; les jours de la jeunesse ne doivent étre don- 

nés qwa la débauche; ce qu'on appelle devoir n’est 

qwune prison dont il faut briser les barreaux lors- 

quon a assez de force et de courage pour le faire; 

viens avec nous qui avons lexpérience du plaisir, 

et quant A ta mere que tu crains encore daffiiger, 

rassure-la dans tes lettres sur ce quelle appellerait 

ton inconduite; le mal nest pas de la twomper, 

mais bien de lui laisser soupgonner la tromperie. 

Voili comment parlaient ces perfides amis dont 

Yexemple semblait si doux 4 suivre pour Ernest. 

Lorsqu’aprés une journée passće avec eux, le jeune 

Duhausset se retrouvait seul, jentends seul avec 

Elle, sa compagne reprenait bien un peu de son 

empire sur lui; alors il avait des regrets, il éprou- 

'vait des remords; mais des que la voix de Fun de 

ces mauvais sujets qui perdaient Ernest venait a 

se faire entendre, la pauvre compagne était forcee 

‘de se taire et de se cacher: Ernest elit rougi, 

comme il rougissait autrefois d’une mauvaise action, 

sil avait pu étre surpris par ses joyeux compagnons 

dans un de ses combats avec Elle. 
La compagne du jeune dćbauchć, si belle, si, 

fraiche autrefois, commengait 4 s’enlaidir et se flé- 

trissait de jour en jour. Il n’y avait pas quinze 

jours qu’Ernest était entré dans la route du vice, 

que sa compagne était devenue méconnaissable, 

tant le chagrin avait alterć ses traits: elle lui fai- 
sait peur! Aussi, dans les intervalles de ce quil 

nommait ses plaisirs, Ernest mettait tous ses soins 

A lui imposer silence et A la chasser. 1] ignorait, 

le coupable, qu’'Elle était li¢e a sa vie, et qu'heu- 
reuse de ses bonnes qualités, ou malheureuse par 

ses vices, rien ne pouvait les séparer. Sib était 
au pouvoir du jeune Duhausset de s‘éloiguer Pille 
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'quelquefois, il n’était pas le maitre de Vempécher 
de revenir s’asseoir A ses cétés, lui montrer son vi- . 
sage enlaidi, ses yeux pleins de larmes, et de faire 
taire cette voix qui prenait alors un accent plus 
terrible pour lui reprocher ses fautes. 

 Jusque-la, Ernest, d'apres le conseil de sa mére, 
setait logé sexl dans une petite chambre de Fhótel' 
garni que lui avait indiqué le vieux professeur de 
Pócole de droit. Cette solitude, of il la retrouvait 
toujours au retour de ses parties de plaisir, finit 
bientót par lui étre insupportable; il dit A ses amis: 
„Jirai demeurer avec yous, et tout bas il pensa 
quw Elle n'isait pas le retrouver 1a. 

Son installation fut un jour de féte pour les 
mausais sujets qui s'ćtaient emparćs de Pesprit 
Ernest, on passa une partie de la nuit A boire 
et A jouer, mais enfin le sommeil finit par s’empa- 
rer des camarades du jeune homme; les uns s'en- 
dormirent sur la table, d'autres dans leurs fauteuils. 
Ernest allait se mettre au lit, satisfait de passer 
un jour sans essuyer les remontrances de sa com- 
‘pagne, quand Elle parut au milieu des dćbris de 
Porgie. ; 

Ce metait plus avec un visage triste et des 
larmes. qu'elle l'abordait cette fois; il y avait de la 
colere dans son regard; et sur ses habits en dć- 
sordre et tachés de vin, il lut ces mots tracćs en 
Caracteres de feu: „„Ta mére sait tout. Al tomba 
a la renverse et s’évanouit. 
A son retour a la vie, ses amis I'entouraient de 

eurs soins: sur quelques paroles que le remord lui 
atrachait, on s’empressa de le rassurer: „Ce n’est qu'une vision qui apparait aux commencants<, lui 
dit-on ; „quand tu seras familiarisć comme nous 
avec les vraies idóes du bonheur, tu ne verras plus 
que des visages riants; reprends courage et aban- 
donne-toi A notre amitić. 4 Ernest avait besoin de 
les croire, il se laissa guider par ceux qui promet- 
taient de lui faire un rempart contre les atteintes de sa trop fidéle compagne, et ils s'y prirent si 
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bien qu’en effet Elle ne s’offrit plus A ses regards 
durant toute une année. 

Comment employérent-ils cette année-li?  Per- 
mettez-moi de couvrir d'un voile tes crimes @Er- 

nest; qwil vous suffise de savoir que ses erimes 

furent si grands qu’on le chassa de Pécole, et que 

sa pauvre mére en tomba dangereusement malade 

de chagrin. 
La vie ruineuse qwils menaient les mit a la fin 

dans la nécessité de se procurer de Dargent par 

des moyens abominables; Pun des compagnons 

d'Ernest vola au jeu, d'autres firent des emprunts 

qwils savaient bien ne pas pouvoir rendre; enfin, 

on les signala tous comme des vagabonds dange- 

reux, et les portes des prisons souvrirent. Ils 

étaient si fort endurcis dans Vinconduite, qwils se 

felicitaient encore @étre prisonniers ensemble, afin 

de pouvoir jouer et boire comme ils Favaient fait 

jusqu’alors; mais leur espérance fut trompée: on 

eur donna des cachots séparés. ~ 

Ernest était done seul dans le sien, s'arrangeant 
sur sa paille pour dormir, en attendant Vheure de 

son interrogatoire, quand il vit distinctement, mal- 

gré Tobscuritć de sa prison, une femme en hail- 

fons, tes cheveux épars, les yeux ardents comme 

deux flammes livides, venir se placer devant lui. 

— „(C'est moi“, lui dit-elle ; „je tai promis de 

te suivre partout, tu vois que je sais tenir ma 

parole; regarde-moi bien, Exnest, tu dois me re- 
connaitre 24 A 
(| Il frissonna de tous ses membres, ses dents cla- 

quérent de terreur, et dune voix étranglée par la 

peur, il murmura.... „Grace! grace! va-t-en.* 

— ,,Oh!« yeprit-elle avee un hortible sourire, 

„tu veux m/ćloigner, mais c'est impossible; celui 

qui m’a ouvert les portes sans réveiller le geolier, 

celui qui ma placée aupres de toi pour que je Uap- 

prenne 4 lire dans ton ame, celui-la est fort et 

puissant; et tes bras que tu raidis pour me repous= 
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ser seront brisés avant que tu ne puisses me faire 
faire un pas en arriere. Soumets-toi donc au malheur 
que tu as cherchć, soumets-toi au supplice de m’en- 
tendre; car le bruit du tonnerre est moins éclatant 
que la voix qui m'a été donnée par celui qui dis- 
pose de tout. “ 

Alors avec un accent qui retentissait doulou- 
reusement au coeur du coupable, la compagne vieil- 
lie, flétrie, hideuse a voir, commenga le rócit des 
crimes d’Ernest; elle le forga de passer en revue 
toute sa vie d’erreur et de débauche, et termina 
sa terrible récapitulation par ces mots: ,,Ta mére 
salt tout, et elle se meurt!10)4 
— „Grace! grace! cria-t-il épuisé et 4 genoux 

se cachant la téte dans ses mains, et voyant tou- 
jours les yeux flamboyants de sa compagne atta- 
chés ‘sur lui: le dernier cri du malheureux fut si 
déchirant, quwil attira Vattention du geolier. 
— „Eh bien! qu’est-ce quil y a garcon“, dit 

celui-ci en ouvrant la porte du cachot; ,,est-ce que 
tu donnes bal dans ton chenil? Tache de faire 
taire ta musique, nous m'aimons pas les concerts A 
‘Vheure qwil est. 
— „Par pitieć, s’écria Ernest, ,,chassez cette 

femme, chassez - la. “ 
— „Une femme?“ continua le geolier, en pro- 

-menant la lueur de sa lanterne dans le cachot; 
yah! ca, réves-tu tout éveillé? “ 
— „Ne la voyez-vous pas? elle est-lA qui me 

regarde! qui me parle! qui s’attache A moi pour ne 
Pas me quitter!“ ; 
— „Bon! je sais ce que c'est,“ dit froidement 

le seolier, „tous nos coupables ont de ces. visites- 
ła quand ils sont seuls vis-a-vis de leurs crimes .. 
celle dont tu te plains est condamnée A vivre avec 
tol, a te suivre au bagne si l’on juge A propos de 
ty envoyer, ou a rentrer avec toi dans le monde, 
pour etre ton bourreau, si Uindulgenee des juges 

10): mourir. 
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parable; cest la Conscience.* 

Le geolier referma la porte. Ernest, ćclairć 
sur la nature de ses ‘visions, laissa parler. sa con- 
science, et pleura amérement sur sa vie passće: 
quand il fat devant le juge Winstruction, il dit nai- 
vement ses torts et se recommanda a la clémence 
de son juge, en lui avouant les visions qui le 
poussaient A cet aveu, quand ses complices s’em- 
barrassaient dans les détours d'une défense de mau- 
vaise foi. ’ > ess 

Le juge, touché du repentir d’Ernest qui pro- 

mettait, avec un ton de sincérité qu’on ne -pouvait 
méconnaitre, de revenir dans le chemin de la vertu, 
crut!!) devoir l'absoudre et il fit bien; car sa con- 

damnation devait tuer la mére d’Ernest. Elle re- 

vint A la vie A mesure que son fils revenait a de 
meilleurs sentiments; le coupable Duhausset corrigć 
des vices qui n’étaient pas dans soh coeur, poursui- 
vit une honorable carriere, et A force de soins et 

de bonnes qualitćs, rendit A sa compagne sa frai- 

cheur, sa beauté, et cette douce voix qui lui fai- 

sait tant de bien A entendre quand elle lui disait: 
„„Je suis contente de toi.‘ 

Michel Raymond, 

te fait grace: cette femme, c'est ta compagne insć- 

26. Le Zombi de VAtelier 

ou 

Be Mulatre de Murillo. 

Vers Van 1630, un beau jour d'été, A Séville, 
plusieurs jeunes gens, débusquant de rues differentes 

s’avancaient en chantonnant vers la maison du fa- 

: 11) croire. 
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meux peintre Murillo. _Arrivćs presque en méme 
temps sous la porte cochére, ils se salućrent avec 
amitić, s'appelant tous par leur nom, Isturitz, Car- 
los, Fernandes, Mendes, Gonzale, Cordova, et, s’é- 
lancant dans l’escalier, ils atteignirent') lestement 
Pentrée de Vatelier. | A 

Le maitre n’y était pas encore, et chaque ćlóve 
sapprocha avec empressement de son chevalet pour 
examiner le travail de la veille, savoir si la pein- 
ture avait séché, voire méme pour admirer son 
ouvrage. R 
— „Par saint Jacques de Compóstelle!< s'ćcria 

A Isturitz, „lequel de vous, Miessieurs, est resté a 
atelier? eby 
— ,,N’es-tu-pas encore réveillé?“ répondirent 

a la fois Cordova et Fernandes; „et ne ie rap- 
pelles-tu pas que nous sommes sortis tous ensemble 7 
— „U'est un tres mauvais badinage, Messieurs<, 

dit Isturitz d'un ton d’humeur; „hier, jai nettoyć ma 
palette avec un soin particulier, et ce matin elle 
est aussi sale que si Pun de vous s’en était servi 
toute la nuit,ś AZ 
— „Tiens, encore une petite figure sur le coin 

de ma toile“, s'ćcria Carlos; „ce nest pas mal du 
tout. Ah ca! qui done s'amuse ainsi tous les ma- 
Uns a faire des figures, tantót sur ma toile, tantót . sur le mur?’ Jusque sur ton chevalet, hier, Fernan- 
és, il y en avait une.“ 

i, — »C'est Isturitz; sa palette dépose pour toi, 
dit Fernandés. 
- „de vous jure. que non, Messieurs.“ 
~ »»Ne jure pas, va, nous te croyons; tu n’es 

pas assez fort pour faire cette figure-la, toi. 
. ,,2Ah! je ne fais pas encore si mauvais que 

toi, Carlos; gn' dirait que tu le fais expres. 
— »Et mes pinceaux qui sont tout mouillćs,< 

sécria Gonzale 4 son tour; „par le vieux patron “des Espagnes! jl se passe quelque chose d'extraor- 
dinaire ici toutes les nuits. « 

* 1) atteindre. : 
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— „Ne vas-tu pas croire, comme le negre Go 
més, que c'est le Zombi qui revient? dit Isturitz. 
— „Ma foi! si cest le Zombi des negres qui 

peint ces petites figures“, s'ćeria Mendes, qui n*a- 
vait encore rien dit, occupé qu'il était A considérer 
une de ces figures, composition hardie, étonnante, 
et que tous les matins on trouvait en plus ou 
moins grand nombre. ćparses ga et la, et comme 
surgies dans la nuit, — „il devrait bien faire la 
téte de ma vierge dans ma descente de croix; jai 
beau la réver pure et chaste, mon pinceau ne peut 
pas la rendre.“ : 

En disant ces mots avec nonchalance, Mendes 
sapprochait de son chevalet, lorsqwune exclama+ 
tion lui ćchappa, et qwil resta muet et pale de- 
vant sa toile. 

Une belle téte de vierge ćbauchće seulement, 
mais dune expression admirable, ressortait si pure 
de lignes, si gracieuse de contours au milieu des 
autres personnages qui I'environnaient, qu'elle sem- 
blait étre venue la comme une apparition indécise. 
— „He bien! que vous est-il donc arrivć? 4 

sóćcria une voix dure et cassće, qui arracha les 

éléves A leur étonnement, et les fit?) tous s'incliner 
respectueusement devant celui qui parlait. 
— ,,Regardez vous-méme, Seigneur Murillo,“ 

répondirent-ils tous, en indiquant du doigt le che- 
valet de Mendés. ; 

/-  ,,Qui a peint ca? qui a peint cette téte? 
Messieurs,“ dit Murillo vivement; ,,mais parlez, 
parlez donc; celui qui a ćbauchć cette vierge sera 

un jour notre maitre a tous. Heé bien!...hé bien! 

...~ ajouta-t-il, voyant que tout le monde se tai- 

sait; ,„hć bien! personne ne parle. Mais Murillo 
voudrait Favoir faite, Messieurs. Pax Fame de mom 

pere, quelle touche, quelle délicatesse, quelle sua- 

vité! Mendes, mon cher ćleve, est-ce toi? parle!“ 
— „Non, Seigneur, dit Mendes d'un air peinć. 

2) faire. 
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— „Gest done toi, Isturitz, ou toi, Fernandes, 
ou toi, Gomes 2“ a ; 

Mais tous répondirent du méme ton que Mendés: 
— „Non, Seigneur, ce n’est pas mor.“ 
— „Elle nest pourtant pas venue la toute seule“ 

dit le seigneix Murillo avec impatience. 
— „je le crois, Seigneur,“ répondit Cordova, 

»»le plus jeune des ćleves, que ces apparitions de 
peinture elirayaient considórablement; et ce n’est pas 
la premiere chose surnaturelle qui arrive dans votre 
atelier. Il y a des revenants chez vous, Seigneur.“ 
— „Et des allants aussi,“ répondit le Seigneur 

Murillo en riant. - 
— ,,Certes, je ne suis pas aussi bete que Cor- 

dova, dit Fernandes. 
— „Merci, “ dit Cordova. 
— „ll ny a pas de quoi, mon cher. Done, 

comme je vous disais, Seigneur, je ne suis pas 
aussi béte que Cordova, toutefois, est-il vrai de 
dire que depuis long-temps il arrive ici des choses 
qui passent toute croyance.“ 

| — »Quoi donc?“ dit Murillo sans cesser Wad- 
mirer la téte de Vierge faite par le pinceau inconnu. 
— ,,Selon vos ordres, Seigneur,'* continua Fer- 

nandés, „nous ne quittonś jamais Patelier sans tout 
remettre en ordre » nettoyer notre palette , essuyer 

nos pinceaux, ranger notre chevalet, et le matin, 
quand nous arrivons, non: seulement tout est. sens 

dessus dessous, nos pinceaux pleins de peintures, 
nos palettes' chargées. de couleurs, mais encore, ce 

sont par-ci, par-la, des figures, ma foi, ravissantes, 
tantót une tćte dange, ou bien celle dun démon, 
puis, @est le profil @une jeune fille, ou une figure 
ie vieillard, mais tout cela admirable, Seigneur; 
pour aujourd’hui, vous le voyez vous-méme; et si 
celui qui travaille mieux la nuit que nous le jour 
west pas vous, il faut croire, comme Cordova, que 
Cest le diable,«« ; 

— Je voudrais que ce fit moi, Messieurs, et 
'eertes je ne dćsavouerais ni un de ces traits ni une © 
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de ces lignes; cette ébauche manque un peu de 
dessin pouttant; mais cest ćgal, cest senti... Se- 
bastien! Sébastien! cria-t-il en s’interrompant; Sé- 
bastien! — Nous allons, bientét savoir qui a fait 
ga, Messieurs. Sébastien,“ ajouta-t-il, en s’adres- 
sant A un petit muldtre tout au plus agé de qua- 
torze ans, accouru a sa voix, —_,,ne tai-je pas 
donné Pordre de coucher ici tous les soirs?< 
— „Oui, maitre,“ dit enfant tout intimidć. 
— „Et y couches-tu?< 
— „Qui, maitre. 
— ,,Alors parle. Qui est entré ici cette nuit, 

ce matin, avant ces Messieurs?... Parle donc, mé- 
chant esclave; ou je te fais faire connaissance avec 
mon cachet“ répliqua Murillo en colére A l'enfant, 
qui tortillait le gland de sa résille sans répondre. 
— „Ah! tu ne veux pas répondre,“ ajouta Mu- 

rillo en lui tirant Toreille. 
— ,,Personne, maitre, personne,“ s’empressa de 

dire Sébastien tout tremblant. 
—,,Tu mens.“ 3) 
— ,,Personne que moi, je vous le jure maitre,*ć 

dit Sébastien en se jetant A genoux au milieu de 
Yatelier, et tendant ses petites mains suppliantes 
devant son maitre. 
— ,,Ecoute-moi bien,“ répliqua Murillo. „Je 

veux savoir qui a fait cette téte de vierge et toutes 
ces figures que mes éléves trouvent chaque matin 
en entrant a Datelier; cette nuit, au lieu de dormir, 
tu veilleras, et si demain, tu n’as pas découvert le 
coupable, tu auras vingt-cinq coups de martinet; tu 
entends, c’est dit: va broyer tes couleurs; et vous, 
Messieurs, A Pouvrage.“ : 

Puis Pheure de la lecon commenca, d'abord avec 
assez de calme; maitre Murillo était la, et, peintre 
dans Padme, il trouvait son art trop sublime pour 
tolérer dans son atelier d’autres paroles que celles 
qui avaient rapport 4 la peinture; mais apres son 
départ on s’en vengea et comme pour instant, ce 

3) mentir. a 
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qui occupait lé plus imagination des éléves étaient 
ces petites figures si délicates et si suaves qui sem=- 
blaient naitre chaque nuit pour faire place A de 
nouvelles la nuit suivante, la conversation roula 
sur ce sujet. 

Mendes s’écria le premier: 
— „(Gare le martinet, Sébastien, si demain tu 

ne nommes pas le coupable. — Fais-moi passer du 
jaune de Naples.‘ Z 
— „Vous n’en avez pas besoin, Seigneur Men- 

dés; vous faites assez jaune déja... Quant au cou- 
pable, je vous dis que c'est le Zombi.* 
— ,Sont-ils dróles et bótes, ces négres, avec 

leur Zombi!“ dit Gonzale en riant. 
— „Le Zombi, cest comme qui dirait un reve- 

nant. Mais prenez donc garde, Seigneur Gonzale,ć 
dit Sébastien d'un air malin, ,,car le Zombi sans 
doute a tellement étiré le bras de votre Saint-Jean, 
que si l’autre lui ressemble, il pourra dénouer les 
rosettes de ses souliers sans se baisser.“ 
— ,,Savez-vous, Messieurs, que Sébastien fait 

des observations trés justes,“ dit Isturitz, jetant un 
regard sur le Saint-Jean de Gonzale. 
— „Oh! on dit que les négres ressemblent a 

des singes, plus la langue du perroquet,“ dit Gon- 
zale affectant un air indifférent. 
— »Seulement, le perroquet ne fait que redire, 

et Sébastien dit et rencontre juste,‘ observa Fer- 
nandes. 
— „Par hasard, comme le perroquet,“ dit en 

core Gonzale, 
„ > „Au reste, a force de broyer des couleurs, 
il west pas ćtonnant qwil ait fini par les distinguer, 
dit Mendes, qui avait le jaune de Naples sur le coeur, 
— »A les distinguer, oui, mais a savoir s’en 

servir, c'est différent, Messieurs,“. répliqua Sébastien, 
auquel la liberté de atelier permettait souvent de 
méler ses paroles aux discours des ćleves; et puis, 
il était vrai de dire que Vintelligence et le coup 
Woeil de cet esclave étaient tels, que souvent. chaque 
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ćleve indécis pour une nuance, un ton, ne dćdai- 
gnait pas de le consulter et de suivre sa réponse, 
toujours juste et vraie; aussi, tout enle taquinant, 
les ćleves Paimaient-ils beaucoup, et, le soir de ce 
jour que vous savez, il ny en eut pas un qui, en 

sortant, ne lui dit, ex lui donnant une tape d'ami- 
tić sur Pepaule. 
— ,,Veille bien, Sébastien; attrape le Zombi, 

ou gareles vingt-cing coups de martinet!< 

Ź > Il faisait nuit, et Patelier 
du Seigneur Murillo, le plus fameux peintre de Sé- 
ville, cet atelier si gai dans la journée, si bruyant, 
si animé, était devenu silencieux et solitaire; une 
seule lampe brilait posée sur une table de marbre, 
et, non loin de cette table, un jeune enfant, dont 
la couleur se confondait avec Pombre qui régnait 
autour de lui, mais dont les yeux étincelaient 
comme des. diamants, se tenait debout, appuyć 
contre un chevalet. 

Immobile, droit et fixe, on Vaurait cru endormi, 
tant cet enfant semblait absorbé dans ses réflexions; 
il fallait méme qu’elles fussent d'une nature bien 
sérieuse, puisque’ la porte de Vatelier avait été 
ouverte sans trop de precaution, et qwun individu, 
dont Yombre empéchait de distinguer les. traits, 
sapprocha de lui, et lappela par son nom — ,,Sé- 
bastien** — sans obtenir de réponse. A la toi- 
sieme, il le toucha. 

Sébastien leva les yeux: un grand et bean negre 
était pres de lui. 
— „Que voulez-vous, póre?* lui dit-il mélan- 

coliquement. . 
— „Te tenir compagnie, Sébastien.“ 
— „(C'est inutile, pere, allez vous coucher, je 

veillerai seul.* 
— ,,Et si le Zombi vient? “ 
Sébastien sourit tristement. - 
— „Je ne le crains pas, pere.‘ 

>
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— „Il waurait qwa tenlever, fils, et le pauvre 
negre Gomes n’aurait plus de consolation dans son 
esclavage. ‘ Brać 
— „Oh! que c'est affreux détre esclave, póre*, 

dit Venfant en pleurant. * 
— „(Que veux-tu, fils? Dieu Va voulu!“ dit le 

negre avec rćsignation. 
— „Dieu!* dit Fenfant en levant les yeux vers 

le dóme 'vitró de Vatelier, A travers lequel on voyait 
briller les étoiles au ciel, — „Dieu! je le prie tant, 
mon pere, qu’un jour il m’écoutera, et nous ne se- 
rons plus esclaves... Mais alleż reposer, pére, 
allez; tenez, je vais me coucher 1d, moi, sur cette 
natte de paille, et puis dormir... Bon soir, peres 
bonne nuit. 
— „Et tu nas pas peur du Zombi, Sébastien, 

la vérité? “ 
— ,,Mon pere, le Zombi est une superstition de 

notre pays; Fray Eugenio vous a expliqué comme 
A moi qwil n'existait dans la nature aucun étre . 
surnaturel. Dieu ne le permet pas.“ 
— ,,Alors, pourquoi, quand les ćleves te de- 

mandent qui a fait toutes ces petites figures qu’on 
trouve ici chaque matin, leur réponds-tu: le Zombi?“ 
— „Pour m’amuser, póre, et les faire rire, 

voila tout.“ AŻ 
— »Alors, bon soir, fils,“ dit Gomes; „et aprés 

avoir embrassć son fils, il se retira. 
Lorsque Sébastien se vit seul, il fit un bond 

de joie.—,,A Vouvrage maintenant** cria-t-il; mais, 
tout-a-coup, se ravisant, il reprit: — ,,Vingt-cing 
coups de martinet demain, si je ne dis pas qui a 
fait les figures, et peut-ctre davantage si je le dis. 
Oh! mon Dieu, inspire-moi.“ 

Et Sébastien s'agenouilla sur la natte qui lui 
servait de lit tous les soirs. Mais bientót le som- 
meil surprit Penfant au milieu de sa priere, et son 
Corps ayant trouvé un point d’appui contre les murs 
de marbre de Patelier, il y resta endormi. — 

Un demi-jour pénétrait dans Tatelier » lorsque 

\ 
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- Sébastien se róveilla. Il était trois heures du ma- 
tin; un autre enfant se fut couchć et rendormi; mais 
Ini, lui, Sébastien, qui mavait A lui que trois 
heures dontil pouvait disposer, que trois heures de 
liberté, forca son corps a se rćveiller, forga ses 
yeux a se tenir ouverts, ses jambes a se remuer, 
ses bras a agir. — ,,Du courage, du courage! Sé- 
bastien! 4 se disait-il en se secouant lui-méme; 
„trois heures 4 toi, mon gargon, rien que trois 
heures; profite-s-en, le reste est a ton maitre, 
esclave; —soyons notre maitre au moins trois heures.‘ 

Et Penfant était réveillé. 
— „D”abord,** dit-il, ,,effagons toutes ces fi- 

gures** et il prit un pinceau qu il trempa dans de 
Phuile; puis il sapprocha de la vierge , qui, éclai- 
rée quelle était par la demi-teinte du jour, parais- 
sait plus suave et plus pure. 

j — ,,L’effacer,“ ajouta-t-il, ,,l’effacer!... non, 
je prófere étre battu, étre tuć, Peffacer! ils ne Pont 
pas osé, eux, et moi, j'aurais plus de courage 
qweux! oh! non, cette tete vitt), elle respire, elle 
parle... Mon Dieu! mais si je l'effagais il me sem- 
blerait que son sang va*) couler, que je la tuerais. 
Non, non, finissons-la plutót.* 

Et cette idće A peine exprimće, la palette se 
trouvait dans les mains de Sebastien, les couleurs 
sy agglomćraient en foule; bientót elle est chargće, 
et Sébastien est a Touvrage. 

Le jour se levait, et Sébastien absorbé par son 
tableau, qui prenait vie sous ses doigts, trayaillait, 

peignait: 
— „Encore un point,“ disait-il, »puis, une nu- 

ance plus douce ici, puis, cette bouche... oh! mon 
Dieu, elle s’ouvre! ces yeux me regardent... ce 

front! quelle pureté!.. Oh! ma belle Sainte-Vierge!* 
Et Sébastien oubliait l'heure, il oubliait son escla- 
vage, et les vingt-cinq coups de martinet promis; il 
oubliait tout, tout, le jeune artiste, devant sa com- 
position; il ne voyait que la téte de la Vierge-Ma- 

4) vivre. 5) aller.
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rie, qui lui souriait. Aussi śl crut mourir, le pauvre 
enfant, quand il entendit du bruit derriére lu, qwil 
se retourna, et qwil vit tous les ćleves, et son 
maitre en téte. 

Il neut pas meme la pensće de chercher A se 
Justifier: sa palette d'une main, ses pinceaux de 
Pautre, il baissa la téte, et attendit en silence la 
punition qwil croyait avoir méritée. 

Il y eut un moment de silence de part et d'autre; 
car si Sébastien était pétrifié de se trouver pris en. 
flagrant délit, maitre Murillo et ses éléves n’étaient 
as moins surpris de ce quwils voyaient. 

Murillo, imposant de la main silence A ses 
éleves, qui ne pouvaient retenir Pélan de leur ad- 
miration, s'approcha de Sébastien, et ćachant son 
ćmotion sous un air froid et sévére, promenant al- 
ternativement ses regards de son esclave, qui sem- 
blait changć en statue, A cette belle téte de vierge 
qui paraissait animće, il dit: 
— „(Quel est ton maitre, Sebastien? 
— „Vous... répondit lenfant dune voix a 

peine intelligible. 
— ;,Ton maitre en peinture, Sébastien ?*< 
— „Vous, Seigneur...“ répondit encore lesclave 

tremblant. 5 
— „Jamais je ne tai donné de lecons,“ dit 

Murillo étonné. 
— ,,Mais vous en donniez aux autres, et je les 

ćcoutais,* dit lenfant enhardi par le ton radouci 
de son maitre. 

_ — „Et tu faisais mieux que d’écouter, par le 
Vieux patron des Espagnes! tu en profitais,** repar- 
tit le peintre, dont Padmiration se décelait malgré 
lui. — ,,Messieurs, * — ajouta-t-il en se tournant 
vers ses éléves, „,cet enfant mérite une punition — 
ou une récompense.“ 

Au mot de punition, Sébastien s’était senti dé- 
faillir; le mot de récompense le ranima; toutefois, 
croyant avoir mal entendu, il leva un oeil timide 
vers son maitre, comme pour l’implorer, 

\ 
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— „Une récompense, Seigneur, s’écriérent tous 
les ćleves a la fois. > 
— „C'est bien; mais laquelle? 
Sébastien commenca A respirer. 
— „Dix ducats au moins,“ s’écria Mendes. 
—, „Oh! quinze, Messieurs,“ ajouta Fernandes. 
— „Non, dit Gonzale, ,,mais un bel habille- 

ment neuf pour la fete de la Sainte-Vierge.« 
— ,„Woyons, parle, Sébastien,“ dit Murillo, re- 

gardant son esclave, qu’aucune de ces promesses 
ne semblait ćmouvoir, ,,parle; ces récompenses sont- 
elles de ton gotit... Je suis si content de toi, en- 
fant, de tes compositions, de ta touche legere et 
admirable, de ton coloris, de cette téte de Vierge, 
enfin, que ton pinceau a créée, que je taccorderai 
tout ce que tu voudras®), tout; parle, fais-moi con- 
naitre tes désirs; ne crains rien, Sébastien, je te 
jure, par lame de mon pére, que ce que tu me 

- demanderas, s'il est en nion pouvoir, te sera accordć,ć 
‘— „Oh! maitre, si j'osais... “ 
Et Sébastien tomba & deux genoux devant son 

maitre’ il joignit?) les mains, et on voyait sur les 
levres entr’ouvertes de cet enfant, on lisait dans 
ses yeux „expressifs, sur son front de genie, comme 
une pensće dćvorante, que la timidité seule empé- 
chait d’éclater au dehors. 

Croyant Venhardir, ou lui suggćrer une pensée, 
chaque ćleve le poussait amicalement, en lui souf- 
flant a Voreille: 
— „Demande-lui de For, Sébastien.“ 
— ,Demande-lui de riches habits, Sébastien.“ 
— ,,Demande-lui de te recevoir au nombre de 

ses éléves, Sébastien.“ 
Un faible éclair de joie brilla dans les yeux de 

Tenfant A ces paroles de Mendés; mais il secoua . 
la tete: 
— „Demande-lui aussi la meilleure place au 

jour,“ dit Gonzale, dont le chevalet était le plus 
„mal placé, comme ćtant entré le dernier A Patelier. 

6) vouloir. 7) joindre. 
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_—- »Allons, Sébastien, du courage,“ disait le 
Seigneur Murillo, en souriant dans sa barbe, de 
Pindécision ot il pensait que Venfant était plongée; 
»décide-toi, parle.“ 
— „Le maitre est si bon aujourdhui, lui dit 

Fernandés presque haut, ,,risque-toi, demande-lui 
la liberté, Sébastien.“ 

Sébastien jeta un cri d'angoisse; puis, levant 
les yeux sur son maitre, il cria dune voix étouilée 
par les larmes: 
— „Oh! la liberté de mon pére, la liberté de 

mon pere, maitre!“ 
— „Et la tienne aussi, enfant,“ dit Murillo, 

ne pouvant plus contenir son émotion, se prćcipi- 
tant sur Sébastien, Ienłevant dans ses bras, et le 

serrant contre son sein; ,,ton pinceau a decele en 
toi un homme de génie, ta demande prouve que tu 
es un homme de coeur; Vartiste est complet; a 

compter d’aujourd’hui non seulement tu es mon éleve, 
mais mon enfant. Heureux Murillo! jai plus fait 
que de faire des tableaux, j’ai fait un peintre.“ 

Murillo tint parole, mes amis; et Sébastien Go- 

més , plus connu sous le nom du mulatre de Mu- 

rillo, devint*), grace A lui, un des plus grands 
peintres dont [Espagne s'honore; on admire encore 
dans les églises de Seville sa Notre-Dame avec 
PEnfant-Jesus dans ses bras, ainsi quune 
Sainte-Anne admirable, un Saint-Joseph fort 
beau, et surtout un Christ attaché a sa colonne, 

ayant Saint-Pierre A ses pieds. 
Eugénie Foa. 

8) devenir. 
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27. Une Scene dAtelier. 

Antoine van Dyk. — 1599. 

— „Oh! mon cher Ruys!<* — disaient une aprés- 
midi du mois de Juin 1616 une douzaine de jeunes 
gens A un Vieux serviteur occupć A broyer des cou- 
leurs dans une antichambre d’une des plus belles 
maisons d’Anvers, — ,,ouvre-nous l’atelier du maitre, - 
nous ten prions.“ 
— »,Je me suis promis que non, Messieurs, <— 

rćpondit Ruys, secouant la téte négativement, — 
et ce que je me promets, je me le tiens.<* 

-— „„Tu te tiens donc plus parole a toi qu'aux 
autres,** répliqua un des jeunes gens, avec ironie; 
scar on prótend que tous les jours tu jures A ta 
femme que: tu ne boiras plus de biere, et tous les 
soirs on te rapporte le ventre tellement plein, que 
la tete n’y est plus et les jambes encore moins.“‘— 
— „Bast! bast! ce sont des contes, tout-ca, Mr. 

Diepenbeke; et puis quand móme; qu’est-ce que 
cela prouve, je vous le demande? qua de commun 
la biere, ma femme, Vatelier du Seigneur Rubens, 
ma téte et mes jambes? “ — : 
— »,Voyons donc, maitre Ruys,“ — cria un 

autre jeune homme aux oreilles du serviteur, — 
»>0uvre cette porte; qu’as-tu peur? << 
— „Peur! Monsieur van Dyk, peur!<< — xé- 

pliqua le vieillard en se redressant. — ,,J’ai servi 
sur mer, dans ma jeunesse, s'entend,., et un homme 
qui a servi sur mer nest pas un poltron, savez- 
vous? Un homme qui a vu tous les jours la mort 
comme je Vous vois, Messieurs; qui faisait tous les 
jours connaissance avec elle...“ 
— »Je ne te ferai') pas compliment sur ta con- 
1) faire. / 
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enaissance, “ répondit van Dyk, — ,,mais nous vou- . 
lons faire, nous, connaissance avec les procédés de, 
maitre Rubens; et pour cela, il faut étudier ses ta- 
bleaux commencćs, plus ou moins; sa maniére d’é- 
baucher, de conduire ses ouvrages jusqwau fini; tu 
yois bien, Ruys, qwil est de toute nécessité que tu 
nous ouvres Patelier particulier du patron.“ 

—- „Certes, M. van Dyk,‘* — répondit le ser- 
viteur, sans se déranger, — ,,si vous et tous ces 
Messieurs' n'aviez que des motifs aussi louables, je 
ne demanderais pas mieux que de vous satisfaire, 
mais c’est que je vous connais; une fois entrés ce 
nest plus ca; au lieu de travailler et détudier, 
yous jouez, vous mettez tout en désordre, vous ne 
respectez rien, rien; encore hier, cette petite sta- 
tuette de platre, une Vénus grecque, ou romaine, 
ou d’Anvers, je ne sais pas trop, vous l’avez bri- 
sée, et il ma fallu dive au Seigneur Rubens que 
cetait le vent. Le vent? m’a-t-il répondu, la cha- 
leur a été ćtouffante aujourd'hui; pas: meme le plus 
leger zćphyr. Je my avais pas fait attention. Bref, 
il croit que c’est moi qui Vai cassće ... Moi, son 
serviteur. Quelle idée, dites, Messieurs, quelle idće 
voulez-vous que mon maitre se fasse de mon ca- 
ractere? Aussi hier, quand je Tai entendu se 
plaindre de ma pétulance, moi qui boite, et avec 
ca qui ai un rhumatisme par la moitié du corps... 
Non, en vćritć . .. Messieurs, vous vous jouez de 
mą bontć... je wouvrirai pas la porte.“ 

Alors ce fut un concert de tous les éléves: 
— „Oh! mon cher Ruys! Oh! mon petit Ruys!‘s 
— ,,Voyons, laisse-toi attendrir! Tiens, un pa- 

quet de cigares contre la clć. Tiens, ma belle 
pipe d’écume de mer contre la cle.“ 

Puis comme un brouhaha assourdissant, on n'en- 
tendit plus qwun seul, cri: 
— sla clé! la clé! la cie! 
Et pendant que Ruys, ćtourdi, se bouchait les 

oreilles, les dléves, apercevant le bout d'une clć 
qui depassait la poche du pourpoint du serviteur, 
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Penlevérent et ouvrirent Ja porte de Latelier; ce fut ® 
si vite fait, que Ruys entendait encore crier la clé 
que la moitić des ćleves étaient dćja entrćs. 
— „Mes chers Messieurs, ć dit alors le pauvre 

serviteur, s'adressant successivement tantót 4 l'un, 
tantót a Vautre, le plus souvent a tous A la fois, 
„par pitié pour moi, respectez ici chaque chose; 
regardez, mais ne touchez pas... Heim! ... Vous 
me le promettez, n’est-ce pas? “ 

Mais aucun ne rćpondait; Fun regardait un ta- 
bleau, celui-ci une ćbauche; cet autre ćtait occupć 
a examiner les tons encore frais sur la palette que 
Rubens venait de quitter. Plusieurs, groupés de- 
vant un chevalet, admiraient une toile commencée, 
représentant une Sainte - Madelaine et une Sainte- ; 
Vierge priant au pied de la croix. 

Le silence de la contemplation régnait partout. 
Voyant cela, et ces jeunes ćleves si tranquilles, si 
sćrieux, Ruys cessa de parler; il se dirigeait vers 
la‘ porte pour se retirer, lorsqwune réflexion le fit 
revenir sur scs pas, et s'approcher d'un trés jeune 
homme brun, et dont la physionomie exprimait a la 
‘fois le feu de la jeunesse et du génie. 
— ,,Seigneur van Dyk,“ — lui ditil, — „je 

me recommande A vous; vous étes le plus studieux, 
le plus raisonnable de Tócole; ayez Voeil sur ces 
jeunes fous: vous me le promettez? “ 

Et van Dyk ayant dit oni, avec un charmant 
sourire, le vieux serviteur se décida a s’en aller. 

Lvatelier de Rubens donnait sur la plus belle 
place d*Anvers; il était gai, large, spacieux, et les 
ćleves y venaient autant pour se récréer A voir pas- 
ser le beau monde sur la promenade, que pour y 
surprendre les secrets du pinceau du grand maitre. 

Pendant un moment, on leur doit la justice de 
dire que la conduite qwils tinrent*) fut exemplaire: 
occupés de ce qwils voyaient, ne songeant qu’a art 
auquel ils se destinaient, ils discutaient tranquille- 
ment soit sur un tel ton de chair, soit sur Teffet 
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de’ telle draperie, soit sur la couleur ou sur tout 
autte sujet, comme l’auraient pu®) faire, je vous l’as- 
sure, de vicilles gens dont Lage aurait refroidi le 
cerveau et affaibli les jambes. C’était exemplaire, 
toutes ces jeunes tétes, si sérieuses et si graves. — 
— „Quel grand maitre que Rubens!“ dit Pun. 
— „Bt une si brillante carriére !“— ajouta un autre. 
— »Savez-vous, Messieurs ,“ — répliquait un 

troisieme, — „qwił est bien rare de prósenter A la 
fois comme Rubens, Tartiste dans le grand seigneur 
et le grand seigneur dans artiste? gej 
— „Mon pere,“ dit van Dyk, ,,me racontait 

Vautre jour, que lorsque Rubens ćiait ambassadeur 
a Vienne, un jour, a la table de prince de Kau- 
nitz, ministre de Vempereur d Autriche, un seigneur 
entendant vanter les tableaux de Rubens, dit A un 
conyive placé prés de lui: „Ce Rubens est donc un 
ambassadeur qui s’amuse a faire de la peinture? 
Casanova répondit: ,,Son Excellence se trompe, c'est, 
un peintre qui s’amuse A étre ambassadeur.* — 

Pendant cette conversation, Richard s'ćloignant 
du groupe, apergut dans un coin une balle élastique 
oubliće sans doute la veille par un deux; ił la ra- 
massa, et sans penser a autre chose qua faire 
mouvoir ses bras que le travail de la matinée avait 
engourdis, il langa sa balle en Fair, la rattrapant 
adroitement A mesure qu’elle tombait. 

Une fois elle roula a terre. 
— »Hs-tu maladroit!“ — s'ócria celui aux pieds 

de qui elle tomba, lequel, sen saisissant, la lanca 
a la face de Richard; celui-ci para le coup, ressai- 
sit la balle et riposta; 

Le jeu sćtablit en régle, chacun voulut y 
Prendre part, et Diepenbeke surtout, y déployait 
une habileté peu commune. : 

Soudain, au milieu du jeu, échauffés par Vaction, 
par le désir de surpasser son voisin, voici mes 
jeunes Sens qui oublient completement Vendroit ou 
ils sont; sans respect pour les arts dont Patelier de 
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Rubens ćtait le sanctuaire, sans ćgard pour les 
chefs-d’oeuvre qui les entourent, ils s'ćlancent, 
eourent, se heurtent, se prennent a bras le corps, 
luttent; bref, et aucun ne peut dire comment la 
chose arriva, mais Diepenbeke, poussć par on ne 
sait qui, alla rouler et tomber, devinez sur quoi? 
„sur le chevalet de Rubens; le chevalet céda, la 
toile avec, et sur la toile, Diepenbeke s'ćtendit 

‘tout de son long. 
Il se reléve, un cri de douleur échappe a toutes 

les bouches; la belle Madelaine a le bras effacć, 
et la Sainte-Vierge a la joue et le menton enlevćs. 

Le silence de la consternation a succédé a la 
bruyante hiłaritć des éléves, > 
— „Oh! Messieurs! qu’avons-nous fait?‘ — s'ć- 

criérent-ils en se regardant les uns les autres 
avec effroi. : 
— „Nous sommes perdus,“ dit Richard. 
— „Plus de doute, demain, le maitre va nous 

chasser tous de Tćcole.* 
— „Ce qwil y a de sir,“ — dit: un autre, 

'„c'est que je n'attendrai pas le congé, je le pren- 
drai a Iavance.* 
— „Et moi aussi,“ — ajoute un voisin. 
— „Et ou aller, Messieurs, * — s’écria van 

Dyk, ,,ou trouver un second maitre comme Ru- 
bens? Non, il n'y a pas de choix, et dit-on s'ex- 
poser a toute sa colere, il faut rester.“ 
— „(C'est qwil nest pastendre?“ dit Diepenbeke. 
— „ll n’est pas doux,‘ — ajouta un autre. 
— „Moi, son regard seul me fait trembler,‘ 

dit Richard. 
— „Et le son de sa voix, lorsqu’elle est plus 

élevée que d'habitude, me glace,“ ajouta tristement 
van Dyk. 
— „Mon Dieu! que faire! que faire!‘‘ — di- 

saient-ils tous d'un air consternć. 
— ,,Remettre chaque chose A sa place,“ — dit 

Richard, ,,et nous retirer sans rien dire.“ 
— „Fi donc,“ — ajouta van Dyk, „et Pon 



175 

accusera encore ce pauvre Ruys, „on le chassera 
peut-étre, et nous aurons sur la conscience le mal- 
heur d'un vicillard A nous reprocher: ce west pas 
un platre cassć, ici, Messieurs, un platre qu’on 
templace avec de I'argent; c'est une ‘partie dun 
chef-d'oenvre enlevée, effacée, et quel est le pin- 
ceau, dites, autre que celui de Rubens qui peut re- 
peindre ce que Rubens a peint?“ 
— „Mais alors, que faire, que faire?“ — disait 

la voix désolée de Diepenbeke. 
— »;Attendre notre sort et le supporter, puisque 

nous Pavons meritć, “ répondit van Dyk. 
— „Messieurs, une idée,“ — -sćcria le plus 

jeune de la troupe, „nous avons fait le mal, il faut 
le réparer: qwun de nous se mette A Pouvrage, et 
travaille; moi, si vous voulez ? “ 
— „Toi, Cohen,“ — Ini dit son voisin avec 

mépris, — „et a peine si tu sais tenir un pinceau, 
mon pauvre gargon,* 
— „La bonne volontć fera le reste, James,“ — 

répondit Cohen. : 
— „(Comme si la bonne volontć tenait lieu de 

talent,“ — répliqua Diepenbeke; ,,toutefois Pavis 
de Cohen west pas mauvais; qwun de nous se 
mette a Pouvrage, mais le plus habile.< 
— „Et le plus habile, que! est-il? 4 — se de- 

mandérent-ils tous en se regardant. Se 
Aussitét comme une seule voix, toutes les voix 

nommerent van Dyk. a > 
— „Moi,* — dit van Dyk, effrayé de la tache 

que lui imposent ses camarades. 
„Qui, toi, < — répondirent-ils tous; „tu es 

le plus fort, tuw,as trois heures devant toi, du cou- 
rage, mon ami, et sauve-nous.< ; 

: Etourdi par cette determination » van Dyk prit 
d une main tremblante la palette qu’on lui presen- 
tait, il s'assit+) devant le tableau, choisit ses pin- 
ceaux, et au moment de toucher A un si bel ou- 
Yrage, il s’arréta encore. Vo, ee 
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— „Quelle audace!“ — dit-il, I'oeil courageu- 
sement fixć vers ses amis groupés autour de "lui, 
— „„Allons, allons, van Dyk, << — lui répon- 

dirent-ils en joignant les mains, —_ ,, tout notre 
espoir est en toi, toi seul peut réparer le dommage, 
va donc!“ Le coeur palpitant d'ćmotion, van Dyk 

~ céda enfin aux désirs de ses amis; il s’assit devant 
le chevalet, et d'une main timide et cependant as- 
surée, il se mit 4 Vouvrage; plus il craignait la 
colére de son maitre, plus “il faisait d'efforts pour 
se montrer son ćgal. 
— ,,Rien que trois heures de jour,“ — disait- 

il, — „et tacher de rendre ce ton frais et jeune 
des chairs de Rubens, ce coloris brillant, cette 
touche si pure, mon Dieu! aidez-moi. 

Le bras de la Madelaine est fait, les ćloges de 
ses amis l’encouragent, il attaque la joue "de la 
Vierge, son menton, le jour tombe,' le travail est 
achevć, van Dyk se releve baignć de sueur. 

Une des plus grandes difficultćs était vaincue: 
‘mais, demain, a dira Rubens, quand il saperce- 
vra de la fraude? 

„JAucun des éléves ne dormira cette nuit-la, c'est 
bien stir. 

»Allons je suis content de R dit Ruys, a 
Péléve qui lui rendit la cle, „il y a environ deux 
heures que je n’ai pas quittć Vantichambre de Ta- 
telier, et je ne vous ai pas plus entendus que si 
vous ny ćtiez pas; c'est exemplaire, vous avez été 
sages comme des > saints de platre.< 

Aucun ne sourit a Iexpre ession naive du vieux 
serviteur, chacun se retira soucieux; le méme air 
assombrissait encore leur front le lendemain en se 
rendant a Douvrage. 

L'entróe de Rubens dans V’école leur fit éprou- 
ver une sensation pleine d'angoisse, mais le visage 
du maitre était rayonnant. 
— „llne sait®) rien encore,“ —- murmurerent- 

ils entreux; et ils se ZRASKEGK 02 pour le moment, 
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Rubens allait de chevalet en chevalet, donnant 
un encouragement a l'un, un conseil a celui-ci, fai« 
sant un reproche a un autre. 

‘Soudain il s’adressa A toute Iécole. : 
— ,,Messieurs,“‘ — leur dit-il, — „je veux 

vous montrer mon tableau, un tableau d’église que 
je fais pour la chapelle d'un cardinal; suivez-moi.“ 

Un frisson parcourut les veines de chaque éléve; 
toutefois, ils se levérent et suivirent le maitre en 
silence; arriyćs dans Vatelier de Rubens, ce dernier 
alla droit au tableau de la Madelaine, et désignant 
du doigt Vouvrage qwil croit avoir. fait la veille, 
il s’écrie: 
— „Ce nest pas la ce que j'ai fait de moins © 

bien! — - 
Eh bien! regardez! < 
Mais tout-a-coup, il s'interrompt, s'approche vi- 

vement du tableau, regarde, se frotte les yeux, et 
regarde encore. Ce moment fut terrible; *on aurait 
pu saigner chaque ćleve sans leur tirer une goutte 
de sang. 

— „C'est singulier,* — -rópliqua Rubens, Voeil - 
attaché sur les parties réparées par van Dyk, — 
„Gest moi et ce n'est pas moi; c'est admirablement 
pemt, je n’en disconviens pas, mais une main 
etrangere a ici travaillé a mon tableau.“ 

Et se tournant vers ses ćleves, la consternation 
quil vit peinte sur tous ces jeunes visages, lui dé- 
Voila une partie de la vérité. Ę 

_ — » Vous €tes entrés hier dans mon atelier? 
dit-il si vivement quon n’aurait pu definir au juste 
SI Cćtait la colére ou Limpatience . gni renforgait 
ANSI łę timbre de sa voix; — „vous avez touchć 
u tout, comme de jeunes fous que vous tes... et 
il Vous est arrivé un malheur... n'est-il pas vrai? 
«+. Mais parlez. donc, mais répondez donc!.... 
Cette toile a ćtć effacée, et un de vous a réparé le 
dommage? Voulez-vous bien répondre ... par Fame 
de mon grand-pére mort en Terre sainte.... Vous 
me faites bouillir. la bile, avec vos mines silen- 



cienses. .. Voyons, lequel de vous a fait le coup, 
c'est-a-dire réparé la maladresse?... Eh bien! per- 
sonne ne dit mot?“ — ajouta le maitre, en regar- 
dant alternativement chaque ćleve ... — ,,Pourquoi 
ne se nomme-t-il pas?... Que craint-il?... Que je 
le gronde?... Je Pembrasserais plutét, car c'est su- 
blime, ce qwil a fait la; je le proclamerai des au- 
jourd’hui mon éléve, mon successeur; celui qui a 
fait ces tons de chairs. Messieurs, celui dont le 
pinceau a exprimć ce coloris sera notre maitre a 
tous; c'est moi, moi, Rubens, qui vous le dis. Ek 
bien! son nom?“— „van Dyk! — s’écrierent tous 
les éléves, en s’écartant pour laisser la place libre 
a van Dyk, qui se reculait en rougissant.— ,,Van 
Dyk!“ répéta Rubens en tendant la main a son 
jeune éléve, — ,,j’aurais di le deviner. Bravo! 
mon jeune ami. Vive Dieu! tu peux me quitter 
aujourd’hui... je nai plus rien A vapprendre... 
rien... rien... Il faut partir pour Iltalie mainte- 
nant, mon garęon; aller étudier les grands maitres, 
Aa Rome, a Florence, A Venise... Je mai plus qu’un 
conseil a te donner, et ce sera le dernier... Il 
a des gens qui simaginent que le portrait désho- 
nore le pinceau d'un artiste. Loin de ga, mon gar- 
con, un portrait bien fait a son mórite, et ce mé- 
rite sera le tien. Je te proclame d'ors et déja le 

‘roi du portrait... La téte est la partie ou tu ex- 
celles... „„Messieurs,** — ajouta Rubens, — „je 
pardonne votre folie en faveur de la rćparation.—* 

En voyant sortir chacun si content de Patelier 
du maitre, et le maitre lui-meme s'appuyant fami- 
liérement sur l'épaule de van Dyk, le vieux Ruys 
se disait A part lui: — ,,Mes remontrances ont fait 
effet hier; le patron les complimente sur leur sagesse. 
Ces bons jeunes gens! je ne leur refuserai plus la 
clé... cextes non.“ van Dyk avait alors dix-sept 
ans; né en 1599, son póre, peintre sur verre, lui 
avait donnć les premiers principes du dessin, et 
Pavait place ensuite chez’ Henri van Palen. Ce 
fut au sortir de la qu'Antoine van Dyk, ayant 
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fait de grands progrés sous ce maitre, sollicita et 
obtint Phonneur d’étre admis dans Fócole de Rubens.” 

Kn quittant Rubens, et avant de partir pour 
Vltalie, van Dyk, voulant lui témoigner sa recon- 
naissance, fit trois tableaux dhistoire qwil lui 
donna. Rubens en décera les principales pieces de 
son appartement, et se plaisait A les faire remar- 
quer comme les plus beaux morceaux de sa collection. 

Deja digne lui-méme dótre comptć entre les 
grands peintres, van Dyk ne dédaigna pas toute- 
fois d'ćtudier les grands coloristes A Venise, et de 
copier les ouvrages du Titien et de Paul Véronése; 
il travailla aussi A Rome et A Genes, puis revint 
dans sa patrie, ou il se fit admirer par un grand - 
tableau reprósentant saint Augustin en extase. Les 
chanoines de Courtray lui ayant demandć un ta- 
bleau pour le maitre-autel de leur collégiale, il 
fit un Christ attachć sur une croix. Quand Par- 
tiste apporta son ouvrage, le chapitre accourut, et 

les chanoines, qui se connaissaient mieux en oeuvres 
de charitć qu'en objets d'art, prononcórent unanimć- 
ment que la peinture était détestable, et le peintre 
un misérable barbouilleur. Van Dyk n'en fit pas 
moins placer son tableau qu’on lui paya; mais, 
dógońte @étre jugć ainsi, il se rendit A la Haye, 
ou il peignit le prince @Orange, toute sa famille, 
les seigneurs de la cour, les ambassadeurs, les 
plus riches négociants, et móme les ćtrangers qui 
faisaient expres le voyage de la Haye pour avoir 
leur portrait peint de sa main. Les mómes succés 
© sulvirent en Angleterre, ot il avait été mande 
par Charles I., prince ami des arts. Surchargé de 
demandes, il fut obligé de se borner malgré lui au 
portrait; il gagnait tout ce qwil voulait. Cependant: 
il ne S'envichit pas, car il tenait table ouverte, 
avait un nombreux domestique, et ouvrait sa bourse 
a ses amis et 4 ceux qui se donnaient pour tels; 
outre cela, il donna dans les prestiges de Talchy- 
mie, et vit: s’¢yaporer dans les ‘creusets Vor que 
u procuraient ses pinceaux, 

12% 



180 

Il épousa la fille du lord Ruthven, comte de 
Gorće, dune illustre maison d’Ecosse, mais sa 
femme ne lui porta en dot qu’une grande naissance 
et de la beauté. Il mowrut de phthisie en 1641, 
Agó- de quarante deux ans. Sa venve recueillit une 
somme considćrable des débris de sa. fortune. 

Lugćnie Foa, 

28. La Niarchamde de chiffoms. 

— 

N'oubliez jamais, mes amis, que la reconnais- 
sance est la plus belle des vertus qui honorent 
Vhumanité, et que Vingratitude est le plus affreux 
des vices. Partout on méprise, on déteste celui 
dont le coeur froid et égoiste oublie en peu de 
temps le bien qu’on lui a fait on les services qu'on 
lui a rendus, qui se moque de ses bienfaiteurs; et, 
sils ont 4 leur tour besoin de lui, les évite et les 
abandonne. Un pareil caractére est affreux, et l'on 
ne saurait') trop le flétrir. 

Mais que celui dont Fame douce et tendre, dont 
le coeur noble et gćnćreux n’oublient jamais un 
-bienfait, qui ne se croit pas quitte envers celui qui 
łoblige pour un remerciment; que celui-la, dis-je, 
a des droits 4 notre estime et A notre considćration. 
Un jeune sourd-muet, auquel on adressait cette 
question: ,,Qu’est-ce que la reconnaissance ?“ écrivit: 
»cest la mémoire du coeur; et cette definition est 
d'une justesse admirable. Oui, le coeur, quand il 
est bon, a aussi une mémoire, et une mémoire fi- 
dele que le temps ni les changements de fortune 
ne peuvent mettre en dćfaut. 

1) savoir. 
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C'est surtout lorsque celui qui nous a obligé 
est placć dans une classe infćrieure qwil est bien 
de ne pas Ioublier; c'est dans ce cas qwil est vrai- 
ment beau d'acquitter sa dette; et ne croyez pas, 
mes amis, qwil suffise de rendre la valeur ou le 
double de la valeur du bienfait pour étre recon- 
naissant. Non, quoi que Ion puisse faire pour ce- 
lui qui nous a été utile, on n'est jamais quitte 
avec lui, car tout le bien qu’on lui prodigue n’dte 
rien au mérite de ce qwil a fait pour nous. 

Je pourrais vous citer une grande quantité d'a- 
necdotes qui vous prouveraient combien la recon- 
naissance est douce et facile aux’ ames généreuses. 
Les annales de la révolution de 1789 fourmillent 
de traits qui viennent*) a Iappui de ce que j'a- 
vance, et consolent un peu du spectacle qui afflige 
nos yeux en parcourant l'histoire de cette ćpoque. 

Vous ne savez sans doute pas encore, mes amis, 
ce que c'est que le régime de la terreur, je vais 
tacher de vous łexpliquer, car il est nócessaire 
que vous en ayez une idée pour bien comprendre 
ce que je vais*) vous raconter. Ce n’est point une 
histoire inventée a plaisir; Théroine de ce drame 
touchant existe encore, elle habite la France, et 
Vestime générale la paye depuis long-temps du noble 
exemple qwelle a donnć. i 

li y a quarante ans que rćgnait sur la France 
un roi bon et généveux, un roi que la voix pu- 
blique avait surnommć le plus honnete homme de 
Son royaume, ce roi fut renversć de son tróne, em- 
Prisonnć, condamnć!... Vous pensez bien que pour 
quail arrivat de pareils ćvćnements, il fallait qu'un 
ouleversement général se fit opéré; et en effet, la 

France, cette patrie de 1a civilisation, ce beau pays, 
dont les habitants avaient toujours été renommés 
pour leur douceur et leur aménité, semblait étre 
en prole 4 un accés de fiévre chaude. 

Le pouvoir qui dominait alors ne se soutenant 
que par la terreur » devait nécessairement chercher 

2) venir. 3) aller, 
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a propager et X maintenir cette terreur. Aussi les 
chefs qui agissaient A Paris députerent-ils dans les 
provinces des commissaires chargés d’activer la ré- 
génération, c’est-a-dire de faire tomber sous la 
hache tout ce qui n’était pas a la hauteur d'un pa- 
triotisme aussi sanguinaire. ; 

Le plus fougueux de ces émissaires fut, sans 
contredit, Carrier, député A la convention nationale, 
qui se précipita au milieu des troubles politiques, 
non en citoyen qui veut servir sa patrie, mais en 
furieux que tourmente le besoin de renverser et de 

_détruire. Il fut envoyé A Nantes, qui devint bien- 
tót le théatre de sanglantes exćcutions. 

Trouvant les formes de la justice, pourtant fort 
expéditive de ce temps, trop lentes au gré de son 
envie, il inventa un supplice qui laisse loin derriere 
lui tout ce que la cruautć la plus ingénieuse avait 
encore trouvé de moyens pour donner la mort. Il 
fit pratiquer dans le fond de grandes galiotes hol- 
landaises des soupapes au moyen desquelles un 
nombre considérable de victimes étaient précipitées 
ala fois dans la Loire. Et, pour que pas une ne 
pit échapper, des mariniers, armés de leurs avi- 
rons, assommaient ceux qui, sachant nager, cher- 
chaient a gagner le rivage!... 

Vous avez peine A croire A de semblables hor- 
reurs, mes jeunes amis, vous pensez que j'exagóre; 
tant mieux, Vos coeurs purs, vos ames innocentes 
ne peuvent encore comprendre tant de perversitć, 

mais hélas! un jour vous lirez Vhistoire de cette 
terrible époque, et vous verrez que ce que je vous 
dis est Texacte vérité, et il faut que vous sachiez 
la vóritó, car dans cette partie de notre histoire il 
y a de grandes, de hautes legons pour votre avenir 
et vous ne sauriez trop tót les prendre, ces legons! 

C’est ainsi que se passaient les choses a Nantes, 

en 1793.. Chaque soir la Loire engloutissait plu- 

sieurs centaines de victimes dont les cadavres, 
qwil était défendu de retirer du fleuve, allaient 
porter au loin la terreur et Pépouvante. Vieillards,
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femmes, jeunes filles, enfants encore au berceau, 
tout était entassć péle-méle dans les barques fa- 
tales. La famille d’A... était trop noble, et sur- 
tout trop riche, pour échapper A la fureur du pro- 
consul de la convention, il la fit*) arreter et jeter 
dans ses cachots infects, ou il enfermait les mal- 
heureux qwił destinait, suivant son expression fa- 
vorite, A aller boire a la grande tasse. Toute 

la noble famille fut prise en móme temps, pére, 
mére, enfants, petits-enfants, tous furent condamnés 
au méme supplice. , 

Il y avait A Nantes, A cette ćpoque, une brave. 
femme qui, aidée par son mari, avait établi un pe- 
tit commerce de chiffons qui les faisait vivre tous 
les deux aussi bien qu’on pouvait vivre alors; mais 
du moins Vhumilité de leur condition les mettait a 
Vabri des fureurs populaires; et ces deux braves 
gens faisaient leur petit commerce sans s’occuper 

‘des événements, et en tichant au contraire d’oublier 
les malheurs qui pesaient sur la ville. 

Par une de ces contradictions du coeur humain 
quon ne saurait ni expliquer ni comprendre, Car-, 
rier avait permis aux habitants @arracher a la mort 
un enfant en bas age, mais il fallait saisir le court 
instant o& Von tintait la.cloche qui domnait le si- 
gnal du départ des bateaux homicides. Il fit va- 
loir cette indulgence quand il voulut se dófendre 
devant le tribunal qui le condamna A expier tous 
ses forfaits sur I'échafaud; mais moi je pense que 
‘ce wétait qu'un raffinement de cruauté, et qwil 
espérait que la mére, qui verrait®) arracher de ses 
bras son enfant au moment de mourir, et sans pou- 
vor lui dire un dernier adieu, souffrirait encore du 
doute oń elle serait sur le sort qu’on lui réservait. 

Un jour donc la bonne marchande de chiffons 

causait’ avec son mari; ils déploraient les crimes - 
affreux qui se commettaient et en plaignaient les 
malheureuses victimes: Femme,“ lui dit celui-ci, 
„nous n’avons pas denfants, le ciel nous a refusé 

A) faire. 5) voir. i 



ce bonheur, et cependant notre petite industrie nous 
donnerait bien le moyen d'en ćlever un; tu devrais 
bien, puisque c'est permis, aller ce soir au bateau, 
peut-étre y aura-t-il quelqu’innocente créature que 
tu pourras soustraire A la mort; choisis-moi un bon 
gros gargon, nous ladopterons, et il deviendra 
notre fils.“ — ,,Tu es un brave homme,“ répondit 
la marchande de chiffons, il y a dćja long-temps 
qu'en voyant passer ces malheureux qu'on va noyer 
je me suis senti saigner le coeur; et quand j'aper- 
cevais une mére tenant dans ses bras ces pauvres 
petites créatures, les mains me démangeaient d'allex 
en prendre une, mais je mosais pas le faire sans 
ton ordre. A présent que tu y consens je vais me 

déterminer A voir tous ces malheurs-la, dans I'es- 
poir de sauver un enfant que j’aimerai et soignerai 
ni plus ni moins que sil était de notre sang.“ 
„C'est ca“ reprit le mari, „nous éléverons notre garcon 
pour l'état que nous exercons, nous lui laisserons 
un jour notre ćtablissement, et ilsera plus heureux 
et plus tranquille dans notre magasin de vieux chif- 
fons que dans le chateau de ses parens.* 

Cela dit, la brave femme jeta sa mante sur ses 
épaules, et se dirigea vers le port, en priant Dieu 
de protéger son entreprise. Elle arriva au bord 
du fleuve au moment ot Von amenait tous les pri- 
sonniers que ce solir-14 Carrier avait condamnés 
pendant une orgie. Notre bonne femme tremblait 
de tous ses membres, et regardait tant qu'elle pou- 
wait si elle ne verrait pas quelquenfant bien petit, 
var sil avait pu marcher, il était défendu de le 
sauver. Oh si vous saviez, mes petits amis, com- 
bien elle vit passer de belles et nobles demoiselles, 
de braves: et beaux jeunes garcons qui, allant a la 
mort, A une mort aflreuse, oubliaient leur malheur’ 
pour soutenir les pas chancelants de leur vieux pere, 
que les privations avaient affaibli! ... Que dex- 
emples touchants de tendresse et de dóvouement 
-émurent le coeur bon et sensible de la pauvre chif- 
fonniére. De grosses larmes roulaient dans ses 
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yeux, elle s'efforgait de les retenir, car: dans ce 
temps la pitié móme était un crime, un crime qu’on 
punissait de mort. a. == 4 > 

Elle attendait deja depuis quelque temps, et 
commencait a désespérer de réussir, lorsqu'elle 
apergut dans le nombre des victimes une femme 
jeune et belle encore, malgré sa paleur; elle pres- 
salt avec tendresse contre son coeur un enfant en- 

veloppé d'un mauvais morceau de laine, et qui pa- 
raissait souffrir. Cette pauvre móre n'apercevait 
rien de ce qui se-passait autour delle, ni le fleuve, 
ni les barques fatales, ni la foule qui Pentourait; 
elle ne voyait que Son enfant, son enfant qwelle 
était. obligée de porter elle-méme A la mort. A 
cette vue la pauvre chiffonniére ne put résister, et 
au moment ou la jeune mere allait mettre le pied 
dans le bateau elle s’avanga, et tendant les bras, 
elle lui dit a voix basse: ,,Donnez-moi votre en- 
fani, jen aurai soin comme du mien, et je lui ap- 
prendrai a prier Dieu pour vous.“ Le premier 
mouvement de la mere fut de presser plus forte- 
ment son enfant, comme pour le retenir; mais 
lorsque, relevant la téte et parcourant d'un oeil 
scrutateur la physionomie de la pauvre chiffon- 
niére, elle apergut cet air de franchise cf"fte=" 
bonté qui y était empreint, lorsqu’elle vit la bonne 
femme les bras tendus et des larmes dans les yeux, 
attendre le précieux fardeau qu'elle réclamait, par 
un mouvement rapide, elle le lui abandonna. Pas 
un mot ne sortit de sa bouche, son coeur était trop 
oppressć; mais qwil y avait d’éloquence dans son 
regard, dans ces deux mains jointes qu'elle tendait 
vers la mére que le ciel envoyait pour la rempla- 
cer. Son enfant allait vivre!... Elle monta plus 
lestement dans la barque, qui aussitót s'ćloigna du 
rivage ou elle ne devait ramener aucun de ses 
nombreux passagers! : s 

_ Pendant le court trajet qui sćparait la rive du 
lieu ou le fleuve, plus rapide et plus profond, ne 
laissait aucun espoir de salut, la jeune mére ne 
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cessa de suivre des yeux celle qui emportait son | 
enfant; et, lorsqwau signal donné les soupapes 
s'ouvrirent et engloutirent=ees=infortunćs, on vit 
encore pendant quelques: secondes deux mains sup- 
pliantes paraitre au-dessus des flots agités et se 
„diriger du cótć ou fuyait la généreuse marchande ' 
de chiffons. 

La brave rentra chez elle le coeur navré de 
tout ce quelle venait de voir. Et vous concevrez 
facilement que son attachement pour Penfant quelle 
venait de sauver, s’était accru de tout ce quelle 
avait éprouvé. Il y a dans la vie des positions 
tellement extraordinaires, ot les ćmotions sont tel- 
lement violentes, qu’elles développent en peu d'in- 
stants des sentiments qui ne sont ordinairement que 
le fruit du temps et des soins. C'est ce qui arri- 
vait a la marchande de chiffons; le danger qu’avait 
couru létre faible qu'elle s'ćtait chargée de proté- 
ger dans un moment si solennel, la vue de cette 
mere, qui avait A peine eu le temps de peindre 
ce qwelie éprouvait, tout cela avait pour ainsi dire 
vieilli Pattachement de la bonne femme pour Ten- 
fant, et elle Vaimait’ déja comme si elle le voyait 

- depuis long-temps. 
en oici,* dit-elle A son mari, en arrivant, „un 

enfant que j'ai pris dans les bras d'une pauvre 
dame qui n'est plus maintenant. Je lui ai promis 
de prendre soin de ce petit orphelin, tu m'aideras 
a tenir ma promesse, n'est-il pas vrai, mon homme?“ 

_ Et comme il s'avancait pour le prendre „non,* dit- 
elle, ,,tu n’as pas été ‘comme moi temoin de tout 
cela, le pauvre enfant est souffrant, Vair malsain 
de la prison, le manque de nourriture et de soins 
ont un peu alterć ses traits; laisse-moi le soigner 

' pendant quelques jours, le mieux couvrir, et puis 
alors je te le montrerai, et, j'en suis sńre, tu Vai- 
meras aussi.“ : 

il fut ainsi convenu, et la brave femme ne né- 
gligea rien pour que son protégé lui fit honaeur; | 
elie Penveloppa de Janges bien chauds, lui donna
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du bon lait, et en moins de quatre jours enfant 
“avait deja repris de la fraicheur et de la gaiete. 

Mais pendant ces quatre jours un grand em- 
arras était venu tourmenter Pesprit et le coeur de 

la marchande de chiffons. Son mari lui avait bien 
recómmandć, et.& plusieurs reprises de choisir un 
garcon, et Penfant quelle avait apporté était une 
fille; une petite fille charmante, et qu’elle aimait 
déja de toute son Ame, mais elle tremblait .d’étre 
obligće de détromper son mari qui, paraissait tant 
tenir A un garcon, et qui, depuis quatre jours ne 
cessait de parler de ses projets sur son fils adoptif; 
il fallut cependant bien s’y dócider; et un soir, 
pendant que la petite dormait, et que le mari re- 
commenęait ses chateaux en Espagne, faisant un 
effort, la pauvre femme se-détermina A tout lui 
avouer. Elle commenca par lui raconter encore 
tout ce qui s'ćtait passé, elle lui fit un tableau dć- 
chirant de la scene du bateau, puis, quand elle le 
vit ćmu, elle lui dit: ,,Quand j'apergus cette jolie 
petite créature sur le point d'entrer dans la galiote, 
je n'y tins pas, je m’élangai et la pris dans les 
bras de sa móre sans lui demander si c’était un 
gargon ou une fille... „Mais cest un garcon,* 
reprit vivement le mari? ,,Hélas non, je nai pas 
eu la main heureuse, c'est une fille.“ — „Une fille! 
je wen yeux pas,“ s’écria-t-il avec colere, „que 
veux-tu que nous fassions d'une fille dans notre 
état, je n’en veux pas, cest dócidć! * — „Alors 
répondit la marchande de chiffons, je ne vois qwun 
moyen, je lai prise dans le bateau il y a quatre 
jours, il faut la reconduire dans celui de cć soir. 
Mais tu penses bien' que ce ne sera pas moi qui 
ferai une pareiile chose; vois si tu te sentiras ce 
courage-la.“ Cette idée fit frómir le brave homme, 
il tourna les yeux vers [enfant qui s’éveillait en 
ce moment et lui tendait ses petits bras en souriant; 
puis „se levant et le pressant contre son coeur, il 
secria: „la volonté de Dieu soit faite, nous aurons 
une fille et nous ne Yen aimerons pas moins.“ 

x 



Dix années se passérent pendant lesquelles les 
deux ćpoux rivaliserent de soins pour celle quils 
appelaient leur fille; ¢’était A qui des deux lui don- 
nerait le plus de preuves de tendresse et d’attache- 
ment; de son cótć la petite fille, qui se croyait vé- 
ritablement ‘leur enfant, les aimait beaucoup et leur 
donnait toutes sortes de sujets de contentement. 

Pendant ces dix années, de grands événements 
avaient eu lieu; les hommes qui avaient si long- 
temps décimé la France avaient A leur tour portć 
leurs tetes sur Tćchafaud. Vous lirez un jour, mes 
amis, l'histoire des événements qui amenerent Bo- 
naparte au consulat. L’espace ne me permet pas 
de vous les conter ici; apprenez seulement quil 
publia une loi qui permettait A tous ceux qui, au 
commencement de la révolution avaient quitté la 
France, et qu’on nommait les émigrés, de rentrer 
dans leur patrie. M. le comte dA..., qui était de 
ce nombre, profita du bénéfice de. cette loi pour 
accourir a Nantes savoir si quelqwun de sa famille 
naurait pas échappé aux massacres. Ses recherches 
furent infructueuses; on lui répéta partout que sa 
famille entiére avait été noyće, on lui indiqua le 
jour; et bientót il n’eut plus aucun doute sur son 
malheur. Il se retira dans une de ses terres, et la 
seul, sans parents, sans amis, car tous étaient tom- 
bes sous les coups des sicaires, il passa deux ans 
a déplorer, dans la solitude, la perte de tout ce 
qui lui ćtait cher. 

Un jour ou quelques affaires l'avaient obligé a 
venir A Nantes, il apergut au détour d'une rue une 
jeune fille de treize ans environ, dont la physiono- 
mie le frappa; elle lui rappeła des traits gravćs 
dans son coeur; il s’arréta en extase devant la jeune 
enfant qui allait faire quelques petites emplettes 
dans le voisinage, puis entrant dans une boutique 
dou elle venait de sortir, il demanda qui elle était. 
„C'est la fille de la marchande de chiffons, lui ré- 
pondit-on.* Ces mots lui serrerent le coeur, sans, 
qwil pit s’expliquer pourquoi, et il ne put résister 
og 
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A Fenvie @aller chez cette marchande de chiffons, 
pour y. revoir encore cet enfant, dont Vimage le 
poursuivait mialgré lui. Il y arriva presque en 
meme temps quelle, et trouva la bonne femme 
Occupée A quelques détails peu intćressants de son 
commerce. ,,Madame,“ lui dit-il, ,,excusez ma cu- 
riositć, plus tard vous en saurez le motif, et dai- 
gnez me répondre: Cette jeune fille vous appar- 
tient?“ — „Qui, Monsieur,“ reprit la chiffonniére, 
„C'est notre fille, notre bonne et gentille Marie que 
nous aimons de tout notre coeur, et qui nous le 
rend bien; bien, pas vrai Marie?“ Et pour toute 
réponse Marie sauta au cou de sa mére. — ,,Vous 
aimez bien votre maman, dit M. TA... en Sa- 
dressant A la jeune fille? — „Oh! oni, Monsieur.“ 
A ce son de voix M. dA... tressaillit, et, les yeux 
attachćs sur l'enfant, il répéta d'un ton ferme: — 
„Et-cest bien votre fille, votre vćritable fille? “— 
„Sans doute,“ reprit la bonne femme un peu inter- 
dite par cette question; qu’est-ce done que cela a 
@étonnant?“ —- „Rien,ć dit M. dA... „mais vou- 
drez-vous bien me permettre de venir quelquefois 
voir votre enfant: son regard, sa voix, ont pour 
moi un charme indéfinissable,. ils me rappellent 
des gens que j'aimai beaucoup, et qui ne sont plus.“ 
„ Tant que vous voudrez, Monsieur, nous serons 
toujours bien aises de vous recevoir.~ Pendant 
quelque temps monsieur dA... venait voir presque 
chaque jour la petite fille, A laquelle il s’attachait 
de plus en plus. . es es: 

Enfing un jour, au moment ow il allait partie 
pour venir chez sa protégée, on lui remit une 
lettre ainsi congue: > 

„Monsieur le Comte! 
oJ 'étais sur le port le jour ou votre malheu- 

reuse famille fut conduite au supplice, et je puis 
vous Certifier qu'une femme du peuple, profitant du 

moment ol madame votre soeur allait monter dans 
le fatal bateau, prit Venfant quelle portait dans 
Ses bras. Je ne puis vous dire ce qwelle est de- 

w. 



190 

venue depuis, étant parti peu de jours aprés pour 
Tarmće etc.“ 

Cette lettre fut un trait de lumiere pour M. 
dA..., ses vagues soupcons prirent un caractere de 
réalité: aussi, en. arrivant chez la marchande de 
chiffons, il dit aux ćpoux dun ton sórieux: — 
„Vous m'avez trompé, cet enfant n'est point le 
vótre, vous Pavez pris sur le port, dans les bras 
de ma soeur, A telle époque. A cette attaque di- 
recie les pauvres gens se troublerent, balbutierent 
quelques dénégations, mais M. dA... insistant for- 
tement, ils tombérent A ses pieds en pleurant, et 
lui avouérent la vóritć. „,N'avez-vous rien trouvé 
sur elle qui pit la faire reconnaitre. * — > Rien,“ 
dit la bonne femme, qui cherchait A se rattacher a 
ce moyen de conserver son enfant. — ,,Ecoutez,‘ 
reprit M. dA... avec douceur, „je sais tout ce 
que vous avez fait pour elle, je sais combien 
vous l’aimez; mais si cette enfant se trouvait, par sa 
naissance, appelée a prendre dans le monde un 
rang distinguć, A posséder une fortune immense, la 
priver de tous ces avantages seulement pour la 
garder auprés de Vous, ce serait de légoisme, ce 
serait détruire en un instant tout le. bien que vous avez 
fait; vous en étes incapables; dites-moi tout ce qui 
peut servir A éclaircir mes doutes, je vous recom- 
penserai comme vous le méritez, mais ne me: ca- 
chez rien, c’est au nom de notre petite Marie, c'est 
„au nom de son bonheur que je vous le demande, 
ne privez pas=eelle.„que vous aimez du sort bril- 
lant qui lm est reservć. 4  _. 

L'idće que: Marie serait plus heureuse l’emporta 
dans le~coeur“de ces braves gens sur toutes les 
résolutions, et la bonne femme en pleurant fut 
chercher un petit módaillon quelle avait trouvé au 
cou de la petite le jour ou elle Vavait sauvće. Ce 
médaillon était aux armes de la maison d’A..-- 
C’était donc bien elle, c’était la fille de. sa soeur 
chérie. M. dA... mallait plus étre seul sur la 

* 

* 
x * * +



terre! Dans les transports de sa joie, et croyant 
la rendre bien heureuse, il annonga A la jeune fille 
e bonheur qui lui arrivait; mais, se jetant' dans 

„les bras de la marchande de chiffons, enfant s’é- 
ią — „je ne veux pas quitter maman!“ En vain 
Son oncle, et jusqwaux pauvres ćpoux eux-mémes, 
ui expliqutrent-ils et Vopulence et les plaisirs qui 
Vattendaient; en vain chercha-t-on a exciter sa co< 
quetterie, son amour-propre, ses désirs. — ,,Je ne 
Veux pas quitter maman,“ fut la seule réponse 
qwelle faisait en se cramponnant de plus belle au 
cou de la bonne femme, qui pleurait autant de 
plaisir que de chagrin. tent 
"Mr. dA..., qui jugeait par la force de Patta- 

chement de sa niéce pour ses bienfaiteurs, des 
soins qu’ils avaient eus pour elle, vaincu_par une 
résistance aussi opinidtre, dit enfin: „I y a um 
moyen d'arranger tout cela; ma nićce ne veut pas 

Yous quitter, eh bien! venez avec elle, suivez-nous; 
Vous avez pris soin de son enfance, elle prendra 
Soin de votre vieillesse, et ainsi vous serez tou- 

.Jours ensemble. Alors la scene changea, cette 
fortune que, tout A heure la jeune fille rejetait 
pour elle-seule, elle Vacceptait, maintenant qu'il 
saglssait de la partager avec ceux quelle aimait 
tant; larmes, supplications, caresses, elle employait 
tout pour les persuader A la suivre, répétait tou- 
Jours qwelle ne les quitterait jamais. Attendris 
par des preuves si touchantes d’attachement et de 
reconnaissance, les braves gens se dóciderent A 
quitter leur modeste. demeure; et, quelques jours 
apres, un brillant ćquipage entrainait rapidement 
vers le chateau dA... la marchandé de chiffons, 
son mari et leur fille, car elle voulut toujours gar- 
der ce nom. 

En 1828 j’étais A Angers, on m'offrit de me 
présenter chez le comte de G.. Jy fus invitć a 
diner. Jugez de mon étonnement lorsque je vis 
entrer dans le salon une bonne vieille femme, dont 
le costuzze-«t les maniéres un peu communes con- 
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trastaient avec la brillante société qui se trouvait 
réunie, et que j’apercus la brillante madame de G. 
s’élancer au devant d'elle, ’embrasser tendrement en 
Yappelant — ma móre, lui prodiguer les soins, les 
attentions les plus délicates Ma surprise ne cessa 
que lorsqwa la fin du diner, et sur la priére de 
plusieurs convives, madame de G. nous raconta 
avec une grace charmante et une modestie enchan- 
teresse. histoire intéressante que je viens de vous ' 
conter, anecdote aussi honorable pour madame de 
G., qui était la petite fille, que pour la bonne 
vieille, qui n’était autre que la marchande de 
chiffons de Nantes. 

Maintenant, dites-le moi, mes bons amis, si ma- 
demoiselle @A., lorsqu’elle eut retrouvé son rang 
et sa fortune, s’était contentée de donner a sa bien- 
faitrice une récompense, quelque considerable qu'elle 
efit été, etit-elle montré de la reconnaissance, non; 

malgrć ses dons, ce n’etit été qu'une ingrate. Mais 
lorsqu'on vit sans cesse A ses cétés, dans son bril- 
lant salon, A sa table ot se trouvait une société 
choisie, cette bonne et simple femme, lorsqu’on vit 
la comtesse de G. entourer de soins et de respects 
la pauvre chiffonniere, on la cita partout comme 
un modele de reconnaissance; et je vous le répete, 
da reconnaissance est la marque dun coeur noble 

et généreux: c’est la mére de toutes les vertus, _ 

A, Jadin,
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29. Niylord Shirley. 

Charles I. avait cessé de vivre; Cromwell, tout 
convert du sang de son roi, se précipita en Irlande, 
a la téte d'une armće formidable, fit lever le siege 
de Dublin au marquis d’Osmond, emporta d’assaut 
la ville de Tredalh, et ordonna le massacre -géné- 
ral de la garnison. Un seul homme fut épargné: 
Cromwell le réservait A: un supplice plus horrible’ 
et plus ignominieux. La mort toute unie était trop 
ouce 4 ses yeux pour les ennemis de son exé- 

erable pouvoir, il voulait des tourments, des larmes, 
des opprobres, des tortures; le bourreau venait aprés. 
|, Cet infortuné promis 4 la hache du Covenant, 
etait le jeune comte de Shirley. Son extréme jeu- 
nesse, sa bravoure, I’éclat de son mérite personnel 
et de sa naissance, auraient pu désarmer la. ven- 
geance d'un autre homme que Cromwell; mais le 
farouche, général ne connaissait ni la générosité ni 

„ła clómence; implacable comme Penfer, comme lui 
il ne rendait rien. : 

Apres une captivité de quatorze mois, le comte 
de Shirley sortit de son obscur cachot pour paraitre 
devant des juges iniques et vendus A la tyrannie. 
Sa défense fut celle d'un brave, d'un hćros; il ne 
chercha point A disputer longuement une‘ vie pro- 
 mse aux sanguinaires plaisirs de la populace. Ré- 
signe 4 son sort, il ne combattit les prétendus 
crimes qu’on lui reprochait que par la loyale énu- 
meration de ses devoirs de soldat, de sujet fidele, 
de mer 5 dćvouć. Sa sentence fut prononcće. 
Edouar > Comte de Shirley fut condamné a étre dé- 
capitć le Iendemain matin,. sur la principale place 
de Dublin. Un sourire infernal passa sur les lévres 
de ses juges; un murmure approbateur s’éleva dans 
Pauditoire; les sbires emmencrent Shirley, qui, la 
tćte haute, le regard assurć, semblait es le tré- 
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pas qwil avait tant de fois affrontć sur les champs 
de bataille. 

De retour, cependant, dans I'humide prison quil 
habitait depuis plus d'une année, l'amour de la vie 
se reveilla puissamment dans son coeur. Cette paille 
fletrie qui formait sa couche, cette lampe sombre 
dont la mourante clartć remplacait les rares rayons 
qu'un €troit soupirail laissait pénétrer jusqwa lui; 
cette pierre grossiere recouverte d'un lambeau de 
tapisserie; ces fers profondément rouillés par les 
pleurs du désespoir de tant de misćrables, tout cela 
se revetit pour lui de couleurs moins funebres, 
moins horribles. „„Il faut donc quitter tout cela! ¢ 
s’écria-t-il en promenant ses regards autour de sa 
prison. Et il prononga ces mots avec un accent de 
tendresse et de découragement. 

Quoi donc! ces limbes effroyables ou. Phomme 
enchaine ’homme, deviennent-ils donc des sejours 
tranquilles pour ceux qui les ont habités long-temps? 
Sans doute; et puis, qu’est-ce qu'une prison a vingt 
ans, quelque affreuse qu’elle puisse étre? Une 
jeune ame est si pleine d’avenir,.le coeur bat si 
vite! C'est la halte d'un enfant sur’ un tombeau. 

Mais la mort! la mort! c'est un abime, c'est une 
mer sans rivages, ou a-vingt ans on est jetć mal- 
gré soi. On peut bien dans un combat la regar-. 
der en face, elle est si belle sur un champ de ba- 
taille! sa longue robe de pourpre est pleine @épées, 
de couronnes, de croix, d’épauleties; elle jette tout 
cela avec profusion de sa main decharnee, et pour 
ramasser un de ces brillants hochets, on. peut ris- 
quer le fatal coup de faux (car elle est avare, la 
mort des batailles: elle ne vous a pas si tót donnć, 
quelle veut reprendre avec usure). Mais la mort 
dćchafaud, grands dieux! il faut étre plus quun 
homme pour la regarder sans trembler. 

Shirley le sentait bien. Malgré son courage, 
malgré sa philosophie, son coeur bondissait dans sa 
poitrine avec force, il n’était plus la, dans ces té- 
nébres, soutenu par les regards de la multitude. 
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Réduit 4 lui-mćme, il wétait qu'un homme, il n’é- 
tait qu'un enfant. | 

La téte appuyće dans ses deux mains, il re- 
Passait dans son esprit toutes les douleurs de sa 
vie, quand la pensée d'une mére et dune soeur 
chéries, qwil laissait sans protecteurs dans le monde, 
ui arracha un cri; des larmes brilantes comme la 
lave d'un volcan s'ćchappórent alors de ses yeux, 
et il s’écria: 
— ,,Quoi donc! ne pourrai-je pas les recomman- 

der avant de mourir, A un étre compatissant?...Ne | 
pourrai-je pas leur tracer quelques mots d'adieu?.. 

ma mere, © mą soeur, ma chere Jenny! pas meme 
un baiser d’adieu, un dernier baiser!...* 
— „Jl ne faut pas vous chagriner comme cela, 

‘Sir Edouard,“ repondit une voix rauque et sauvage. 
Cette voix était celle d'un homme qui venait 

@entrer dans le cachot du comte. Shirley, en proie 
a une espece de dćlire, ne lavait point entendu, et 
il y avait dćja quelques minutes que Pinconnu était 
devant lui, les bras croisés et comme dans Pattente 
“une réponse. Il reprit: 
— „M'avez-vous compris? Il ne faut pas vous 

chagriner: ainsi; rien n’est peut-étre désespéré: il 
ne. faut pas jeter la hache aprés le manche... 
Calmez -vous.<< 

Edouard leva alors les yeux, et reprenant sa 
fermeté habituelle, il dit: „Que me voulez-vous ? “ 
_— „Je vais vous Vapprendre. Permettez - moi 

de nrasseoir, et @abord de m’assurer’ si Pon peut 
venir nous écouter.“ 

Tandis que Vinconnu prenait le soin quil ju- 
‘geait utile 4 Ja stireté. Edouard eut tout le loisir 
de le regarder, (était un homme de quarante ans, 
d'une figure basse et commune; ses cheveux longs, 
roux et gras, assez courts sur le derriére de la tete, 
descendaient Jusque sur son front et encadraient des 
Yeux vifs et penćtrants, ses joues rouges comme de 
a lie de vin tombaient de Pun et de Vautre cótć 
du visage comme celles des dogófw, sh sa bouche, 

13 
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large, grande et ornće de dents noires et longues, 
prósentait quelque chose de si difforme et de si 
effrayant, que les paroles qui en sortaient devaient 
dégotiter ou faire frémir. Cet homme singulier était 
vétu dune large camisole de drap vert et d'un 
pantalon rouge si ćtroit et tellement juste qu’on eit 
pu le prendre A une certaine distance’ pour un 
écorché de quelque amphithéatre d’anatomie. 

L’inspection d'un tel personnage n’était pas faite 
our prevenir en sa faveur. Le comte de Shirley 

lai demanda donc, des qu'il se fut assis sur la 
pierre ou il ćtait lui-méme, ce quil venait faire 
dans sa prison. 
— „Ne vous en doutez-vous pas?“ répliqua 

Phomme, en remettant sur sa téte un énorme bonnet 
de poil de chevre qu'il avait été en entrant, par 
respect machinal. 
— „Non.ść 
— „En ce cas je vais donc vous le dire. Je 

suis le...“ 
— ,,Achevez. : 
— ,,Bourreau,“ ajouta Vhomme d'un ton de voix 

plus plein, mais plus adeuci. 
Le bruit des sept trompettes du jugement der- 

nier n’aurait pas fait plus impression sur Fame 
@Edouard que ce mot sinistre et solennel: une 
sueur froide coula sur son front, ses cheveux se 
hórisserent; il se leva prócipitamment pour ne point 
partager plus long-temps son siege avec cet alireux 
visiteur; mais en se levant il trébucha, le bourreau 
avanca la main pour le retenir. Cette main longue 
et chaude atteignit avec force le bras d'Edonard. 
— ,,Finissez, finissez!“ s’écria le comte, 're- 

poussant avec mépris Vappui qui lui était offert... 
„Suis-je déja votre proie; Iheure du supplice a-t- 
elle sonné?... Marchons, allons... Sinon, laissez~ 

moi maitre de mes derniers instants, et delivrez- 
moi de votre ćpouvantable présence.“ 
— „Comte de Shirley, * repliqua le bourreau, 

wiawais oui dire que tu n’étais pas seulement un
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brave soldat, mais encore un homme de sens; dé« 
mentiras-tu 4 ton dernier jour cette réputation? - 
Qui! mon malheureux titre de bourreau te fait 
frémir, ma présence te fait frissonner ... allons 
donc! quel enfantillage... Je suis le soldat de la 
Justice, voila tout; jobćis aux juges comme tu 
obćissais jadis au comte d’Osmond, au duc de Ri- 
chemond, A bien d’autres encore. On'te disait de 
faire feu a la téte de ton regiment, et tu faisais 
feu; A moi on me dit tue, et je tue: vois donc si 
je suis plus féroce que toi.“ 
— „Que toi! que toi!“ répéta Edouard avee 

un accent de rage et de mépris. 
— „Qui que toi,‘ reprit le bourreau; ,,tu veux 

te facher de ce que je te tutoie. Vous avez tort, 
Comte: la destinge d'un gentil-homme qui va mou- 
rir et d'un bourreau qui se porte bien est ćgale. 
Voulez-vous donc de Fetiquette de White-Hall dans 
ce cachot? j’y consens. Eh bien! Comte, je viens 
proposer un marché „4 votre Seigneurie.'< 
— ,,Malheureux! Tironie est-elle donc au 

nombre de tes instruments de torture, et Cromwell: 
reserve-t-il A ses victimes, pour coup de grace, les 
Insultes de ses bourreaux ? “ 
— „La, la, comme votre Seigncurie s’emporte ! 

Je vous ai dit, et je veux bien vous répéter que 
Je suis tout-d-fait étranger aux massacres ordonnćs 
Par le parlement: je ne fais quwobéir A mes supć- 
Fleurs, entendez- vous? A mes supérieurs immćdiats, 
emain, a la pointe du jour, je vous exćcuterai 

pat Pordre du tribunal; aprés demain, j'ćxócuterais 
Cromwell et Fairfax si la méme cour me donnait 
e meme ordre. Monsieur le Comte, tous les bour- 
reaux ne sont pas habillés de rouge.“ 
|. “© bourreau assaisonna cette réflexion de son 
rire sardonique; puis ótant son bonnet et rejetant 
ses cheveux roux sur les cétés de son ćnorme téte, 
il reprit: eee 

.— Mais il ne sagit pas de tout cela. J'ai 
avancé Vheure a laquelle je devais venir vous vi- 



198 

siter pour vous faire part d'un projet, je me trompe, 
dit le terme vous offenser encore, d'un marché que 
jai a faire avec vous. , Ecoutez-moi donc sans 
m'interrompre, et promettez-moi d’étre sobre @in- 
jures envers un homme qui na dautre tort A vos 
yeux que d'etre chargé d'un' office nócessaire.* 
— „Parlez, parlez, je vous ćcoute,'* répondit 

le jeune homme, qui, revenu A des. idćes plus rai- 
sonnables, avait recouvrć tout son sang-froid. 
— ,,Depuis trente ans j’exerce A Dublin le mé- 

tier de bourreau, mon pére était bourreau; mon 
grand-pére était bourreau: je devais Tótre, je Vai 
été, quoique assez peu fait pour le devenir. Pe- 
terson, me suis-je dit, il y a long-temps déja, vous 
nétes pas né pour votre profession, mon ami; il 
faudra donner un beau jour votre démission, et 
vous retirer dans le fond du Northumberland, dont 
vous €tes originaire, et la vivre en paisible citoyen. 
Vous avez de quoi exister noblement; tranchez le 
mot, vous étes riche: eh bien! vous ferez le sei- 
gneur; vous direz: Mes chiens, mon chateau, mes 
fermiers... C’était un beau róve, sans doute; ... 
mais zest! la guerre-civile est arrivée, l'ćchafaud 
a été en permanence, et moi j'ai été comme Pócha- 
faud, immobile. Eafin, Comte, il faut Vavouer, 
Peloignement que javais pris pour cette profession 
depuis long-temps s’est changé depuis dix-huit mois 
en horreur invincible; oui, et ce qwil y a de pis, 
cest que du dégoit de mon métier je suis passé 
au dégoit de la vie.“ 

Peterson s’arréta un instant, tira de sa poche 
une large tabatiére d’or, prit du tabac, aprés en 
avoir oifert au comte, qui refusa par un signe de 
téte, et continua: ź | 
— „Oui, Comte, Vexistence est un fardeau pour 

moi, et ce fardeau je ne puis le trainer plus long 
temps. Combien de fois ai-je envié, depuis six 
mois, le sort de tous ces braves hommes qui me 
sont passés par les mains; car (ajouta-t-il en mon- 
trant son pantalon rouge) il y a sur ce vetement
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du sang des plus illustres maisons de la Grande- 
Bretagne: avec un peu d’étude, je vous ferais di- 
stinguer celui des Treetford, des Southampton, des 
Lindsay, des...“ mę: 
. — „De grace, épargnez-moi ces affreux détails, 
Interrompit Edouard en se couvrant les yeux avec 
horreur, ,,et venons au fait, je n’ai plus que quelques 
heures a vivre... V’éternité m’attend.“ 
"— „Qui n’attend-elle pas?“ repartit Peterson; 

mais oul, arrivons au fait; car le coq ne va pas 
tarder 4 chanter, et quand il chantera il n’y aura 
plus une minute A perdre. Je suis donc decide a 
mourir; mais je veux que ma mort profite A quel- 
qu'un, et ce quelqu’un ce sera vous, si vous voulez.‘ 
— „Moi!!! Et po oi ce dévouement? “ 
— „(Ce dévouement? il ny a pas de dévoue- 

ment la dedans; je vous dis que je suis las de la 
Vie, que je veux absolument la quitter. Vous Pai- 
mez, vous devez la perdre, je me mets A votre 
place; c'est tout simple. Mais, comme un service 
en vaut un autre, j’exige de vous une promesse, 
une grande promesse.* 

„.— „Parlez, quelle somme, quelle récompense 
exigez-vous?% i 

<— „Ah! ah! ah! une somme, une récompense!!! 
Le bourreau de Dublin est plus riche que le comte 
de Shirley, soyez en sir. Voila, sans préambule, 
ce que j’exige de vous, ou plutót ce que vous de- 
vez faire pour vous sauver ła vie. D’abord vous 
Prendrez mes habits et je prendrai les vétres.‘¢ 

as », Quoi! e 4, 

— „Qui; en dautres termes, vous ferez le bour- 
reau, et moi le comte de Shirley; nos deux róles 
finiront en meme temps: „qwavez - vous a yous 

plaindre? Fysuite vous me conduirez sur Ióchafaud 
vous me trancherez la téte;... Etes-vous adroit ?4 
— » Peterson, n’espérez pas.‘ 

. — »Que je wespóre pas? Parbleu, Comte; vous 
etes bon avec votre espórance. Si vos idées de 
grandeur, si vos prójugós repoussent ce moyen de 
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yous sauver, soyez convaincu que tout le monde ne 
sera pas aussi difficile, et que je trouverai avant 
trois jours un criminel de bonne volonté: qui vou- 
dra bien mćgorger pour sauver sa vie. Vous, je 
dois le dire, vous me conveniez; votre naissance, 
votre age, votre bravoure, vos talents, tout cela me 
plaisait.<< 
— „Que doivent vous importer et ma naissance 

et mes talents?“ 
— ;,Beaucoup, car je ne vous ai pas tout dit. 

Jai une fille unique, une fille charmante; sa mal- 
fheureuse naissance la rendrait la proie @un bour- 
reau; car, sans enfants males, je dois me choisir un 
successeur, un gendre parmi les bourreaux du comtć. 
Quel malheur pour ma belle, pour ma sensible 
Betty, de perpetuer une race proscrite par les pre- 
jugós du monde! Cette fille charmante, je vous la 
donne avec tout ce que je possede. L’exécution 
faite, vous courez chez moi; ma fille est avertie, 
ma fortune en bons billets de banque est la; vous 
descendez dans une barque la Liffey, et une fois 
en pleine mer, vous vous dirigez vers la France 
ou Lltalie. C'est sur le continent que vous lui don- 
nerez votre main et qu'elle recevra de vous pour 
prix du sang de son pere, le titre de comtesse de 
Shirley.“ 

Le bourreau se tut. Edouard, les yeux baissés 
vers la terre, garda quelques instants un silence 
profond; puis comme cherchant A combattre les di- 
vers sentiments qui s’agitaient dans son coeur, il 

_finit par dire d'une voix altćrće. ,,Peterson, cela 
me se peut pas.“ SE 
— „(Cela ne se peut pas, Comte? Tant pis, 

pour yous,“ dit le bourreau; prenons que nous n'a- 
vons rien dit. Mais songez bien A ce que vous 
‘allez faire; dans quelques minutes, il ne serait plus 
temps de vouloir. Vous voulez apparemment subir 
le méme sort que ce pauvre marquis de Montrose. 
— „Quoi! le marquis de Montrose ?* 
— „A été pendu A Edimbourg il y a quelques 
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semaines, et ses quatre membres ont été envoyćs 
par les ordres de Cromwell aux quatre principales 
villes du royaume. Nous avons ici une jambe de 
ce noble marquis, et il vous sera loisible de la 
voir de Véchafaud, elle est fichée sur le grand 
mur de la prison du cótć du sud. ; 
— „O comble datrocitć!** sécria le comte. 

»,Quoi!-ils ont aussi assassinć homme qui faisait la 
gloire et Fhonneur de Ecosse, les barbares!.. .<< 
— „Je ne vous ai pas dit assassinć, “ reprit 

froidement Peterson, „je vous ai dit pendu, ce qui 
est bien diffćrent.** 
— ,,Ainsi ils me réservent le méme sort qua 

ce grand capitaine? Il est glorienx pour moi de 
mourir pour la meme cause.“ 
— „Bon, pour la meme cause, mais non pas 

de la móme maniére; car vous serez dócapitć, ce: 
qui vaut infiniment mieux. Mais, jeune homme, 
parce que Montrose et beaucoup d’autres braves 
Sens sont morts, il ne s’en suit pas que vous de- 
Viez mourir aussi. Il est au contraire fort probable 
que si on elit offert a Villustre Ecossais la vie et 
la Liberté au prix qu’on vous les offre, il les eńt 
acceptées. Montrose avait sans doute des parents, 
Une mere, une soeur? Il avait des amis... 

Les mots de mére, de'soeur retentirent dans le 
coeur du jeune homme; son enthousiasme s°était 
glacć, la ferveur du martyre était éteinte, Vamour 
filial réveillait Pamour de la vie, et tous les deux 
“Pranlaient les derniéres résolutions „de Torgueil. 
_— „„Eh bien, Peterson? ..< 
—,»Chut, chut!** dit le bourreau en €tendant 

Sa Main vers le soupirail. 
On entendit un coq chanter, puis des pieces de 

bois que Pon semblait joindre A force de coups de 
marteau. 

— »@west-ce?* demanda Edouard. 
eS pCe nest rien: c'est le coq qui chante, et 

Vette échafaud que Pon desse.* 
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— „Peterson, s'ćcria le jeune comte tout trem- 
blant d'horreur, ,, est-il temps encore? 

' — „Encore trois minutes, répliqua froidement 
le bourreau en regardant sa montre. 
— ,,Veux-tu toujours, dis! 
— ,,Moi? toujours... Mais ne manque pas! 
-— ,,Je, tacherai. * 
— ,,Epouse ma fille. < 
— „Je te le promets.* 
— „Tu me le jures?“ 
— ,,Foi de gentil-homme! * 
— „Foi dhomme dhonneur! cela vaut mieux. 
— „Foi, dhomme dhonneur ! 
— „Bien. M'embrasseras - tu? serreras-tu une 

fois, une seule fois dans tes bras le pere de celle 
que tu vas bientót nommer ton épouse! “ 

Edouard Vembrassa en frémissant, et lui, dit: 
„/Tu me pardonnes ta mort? 
— ,,Comme tu m'aurais pardonne la tienne... 

On vient... du courage, de la force, de Vadresse 
surtout. Aussitét aprés le coup fatal, cours a ma 
maison, pres de Péglise de Ste Placide; ma fille s’y 
trouvera avec un domestique fidele: elle te suivra 
a la vue de cet anneau. Une embarcation est pré- 
parée sur le port; vous gagnerez d’abord les cétes 
du Danemark; et que Dieu vous conduise ...* 

_ Cćtait en effet le funeste cortege qui venait 
chercher la victime. La double métamorphose s’é- 
tait opérée. Peterson, la téte couverte d'un voile 
noir, marcha au supplice d'un pas ferme, et Shir- 
ley le suivit d'un pas chancelant. Sa faiblesse 
pourtant fit place A laudace quand il fut arrive 
sur l’échafaud: les cris de ce peuple sanguinaire 
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qui demandait sa tete allumerent sa fureur; il sai- . 
sit la hache brillante qwun valet lui présenta, et 
la faisant tournoyer entre ses mains nerveuses, il 
Tabaissa tout-a-coup ... Un bruit sourd succéda a 
Véclair de Pacier, et un jet de sang frappa le 
front have de la populace avide de carnage, 

Six mois apres lćvćnement, on citait a la cour 
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de Copenhague la magnificence du comte de Shir- 
ley et les graces, Pamahilité et la douceur angć- 
lique de sa femme. Cette femme si pure et si 
belle ćtait la fille du bourreau de Dublin. 

„dmedće de Bast. 

30. Louise de Morraine. 

Nouvelle historique. 

C'est le 30 avril 1553, a Noméni dans un cha- 
teau gothique, sur les bords de la Seine, que Mar- 
guerite d Egmond, premiere femme de Nicolas, duc 
de Mercoeur, comte de Vaudemont, mit au jour la 
princesse Louise. A sa naissance, il n'y avait au- 
cua prince de la branche ainée. de la maison de 
Lorraine. Le duc Nicolas dósirait un fils; la pe- 
tite Louise fut regue avec plus de résignation que 
de plaisir. On ne prit pas méme le soin de la 
faire baptiser avec la pompe diie A son rang, dans 
la cathćdrale de Nancy, ville oi régnait alors son 
cousin germain. le duc Charles de Lorraine. Elle 
fut modestement portée sur les fonts baptismaux de 
Teglise de Noméni; elle eut pour parrain,. Pevćque 
© Toul; pour marraine, la comtesse Louise de Sa- 

lins, qui lui donna son nom. 
>amere tomba malade a la suite de ses couches 
a 'petite Louise n’avait pas encore deux ans, 
que madame de Champy, sa gouvernante, vint 

en pleurant lą chercher, pour la conduire aupres 
du lit de są móre mourante. Des cierges briilaient 
au cheyet de ce lit, tandis qn'un prótre, A genoux, 
disait les prieres des agonisants; ces prieres, répé- 
tees d'une voix triste par plusieurs personnes pro- 
Sternées autour du lit, inspiraient la terreur. A ce 

et 

lors 
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tableau funébre, Louise jette des cris. Sa voix 
semble ranimer la malade; elle lui tend les bras, 
et Louise oublie sa frayeur pour embrasser sa mere. 
Alors, la duchesse detache de son cou un rang 
de perles, auquel est suspendue une sainte relique. 
s Quelle te protége ainsi quelle ma protégée! dit 
la mourante en passant le collier par dessus les 
blonds cheveux de Louise; ne la quitte jamais. 

Puis n’ayant plus ła force de parler, elle colle 
ses levres déja froides sur le front de Louise, et 
fait signe A madame de Champy de Pemmener bien 
vite, tant elle a peur que son enfant la voie mourir. 

Le comte de Vaudemont aimait'tendrement sa 
femme, et, dans exces de ses regrets, il resta long= 
temps sans pouvoir supporter la vue de lenfant 
dont la naissance était cause d'une perte si doulou- 
reuse. Louise- fut donc entierement confiće aux 
soins de sa gouvernante. L’attachement- de ma- 
dame de Champy pour son ćleve s'augmenta en 
raison de Pabandon ou le comte laissait sa fille. 
Uniquement occupće de la: santé de Louise, du 
soin de former son coeur, dy faire germer le sen- 
timent de cette pićtć fervente, qui. distinguait les 
chefs de la maison de Lorraine, madame de Cham- 
py ne vivait que pour son ćleve. Mais cette affec- 
tion si rare’ avait Pinconvćnient des sentiments 
passionnés; elle la:rendait parfois injuste envers 
ceux qui ne partageaient pas son culte pour Louise. 
Mademoiselle de Montvert, sous-gouvernante de la 
jeune princesse, dont la place était dépendante de 
madame de Champy, n’avait garde de la contrarier 
dans son admiration passionnée; elle cherchait plu- 
tót a la dćpasser par flatterie; si bien qwil fallait 
tout le bon naturel de Louise pour ne pas devenir, 
malgrć les seins parfaits de sa gouvernante, la pe- 
tite personne la plus insupportable. 

Mais si les qualités naturelles n’ont rien a 
craindre d'un exces Windulgence, le meilleur esprit 
ne peut étre a Pabri ‘des préventions données par 
les gens qu’on aime. 
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Le comte de Vaudemont, n’ayant ‘point de fils, 
devait penser 4 un second mariage. On sut bien- 
tót qwil avait demandć la main de Jeanne de Sa- 
Voie, soeur du duc de INćmours. Cette nouvelle 
jeta la désolation dans le coeur de madame de 
Champy: ,,La pauvre enfant va done avoir une 
belle-mére, s’écria-t-elle, ou plutót une marótre! 
Ah! que le ciel prenne pitié delle!“ 

Et, sans penser a Vimpression que ces paroles 
devaient produire sur Tesprit de Louise qui avait 
deja quatre ans, elle les commentait sans cesse. 
Puis, quand Tenfant la questionnait sur le malheur 
dont elle était menacée; sa gouvernante lui répon- 
dait qu'il fallait se soumetire 4 la volontć de Dieu; 
ce qui ne calmait point les craintes de la jeune 
princesse. 
— ,,Qu’est-ce que cest qu'une maratre?“ deman- 

da-t-elle, un jour A mademoiselle de Montvert. 
— ,,C’est un monstre, qui fait le désespoir des 

familles,“ répondit-elle; ,,une belle-móre, enfin!* 
„Ah! mon Dieu! reprit Louise avec effroi, 

acest donc une femme qui bat les enfants ? “ 
— „Trop souvent, * reprit mademoiselle de 

Montvert; puis, se repentant des préventions qwelle 
faisait naitre, elle ticha de les affaiblir, en ajou- 
fant que toutes les belles-meres n’étaient point des 
maratres; qwil y en’ avait méme de irés bonnes 
pour les enfants de leurs maris. Mais Pimpression. 
€tait produite, et lorsque, le jour des noces de 
Jeanne de Savoie avec le comte de Vaudemont, 
celui-ci ordonna a la princesse Louise d’embrasser - 
sa seconde mére, Penfant s’enfuit en pleurant, et. 
rien ne put la décider A recevoir les caresses de 
celle qwellé appelait sa maratre. 

Affligée de cet éloignement, mais le trouvant 
assez nature], la comtesse prit contre son mari le 
aes de Louise, et s’opposa A ce quelle fut mise, 
e soir meme, au couvent, comme le comte de 
Vaudemont Vavait décidé dans sa colére. 

Denx années se passórent, sans qwon piit triom- 
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pher de Peloignement qu’éprouvait Louise 4 Pap- 
proche de sa belle-mére.. Ce sentiment, entretenu 
‘par les doléances de madame de Champy, était de- 
venu invincible; et la comtesse, désespérant de se 
faire aimer de Louise, ne la voyait plus qu’aux 
solennités de famille. 

A sept ans la princesse fut atteinte d'une pe- 
tite-vérole violente, qui la mit dans le plus grand 
danger. Dans la crainte de la contagion pour ses 
deux jeunes freres, on la fit aussitét transporter au 
chateau de Noméni. La, madame de Champy s’en- 
ferma avec la malade, ne la quitta ni jour ni nuit, 
et tomba dans un tel désespoir, quand les méde- 
cins lui déclarérent que la princesse était au plus 
mal, qu’on fut obligć de lemporter ćvanouie dans 
sa, chambre, ou la fievre et le délire la retinrent 
plusieurs jours. 

Mademoiselle de Montvert avait fui le chateau, 
dés les premiers symptémes de la maladie, tant 
elle en avait peur pour elle. Qui donc allait soi- 
gner la pauvre petite princesse ? 

La maladie avait porté sur les yeux; depuis 
quatre jours, elle ne pouvait plus les ouvrir, mais 
la connaissance lui était revenue, elle demandait sa 
bonne amie. C'est ainsi quelle appelait Ma- 
dame de Champy. —,,Pourquoi donc n'est-elle pas 
1a? disait enfant, en se plaignant. ,,Parce qu'elle 
est souffrante elle-méme,“ répond une voix douce 
et affectueuse, ,,et quelle a besoin de repos. Mais, 
je suis la pour vous soigner aussi tendrement qu’elle 
vous soignait, ma chere petite. Ne vous inquićtez 
pas, et buvez cela; car c’est-elle qui me charge de 

. vous prier de m'obeir.< 

Ceite priere était faite d'un ton si implorant, 
que, malgre sa répugnance, Louise avala la cuille- 

'rće de potion qui touchait ses levres. 
— „Qui étes vous?“ 

— „Une nouvelle bonne qui doit remplacer 
votre gouvernante jusqua ce gwelie soit guérie.“ 
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„Ah! vous ne resterez pas, comme elle, Ia 
toute la nuit?.,. © 
— „Si, mon enfant, je resterai nuit et jour, 

tant que -mes soins vous seront nécessaires; et quand 
Vous serez plus forte, nous tacherons de vous amu- 
ser; mais, Vous m’aimerez un peu, n’est-ce pas? 
— „Oh! oui,“ répondit Louise, en cherchant 

avec sa main brilante celle de la personne qui lui 
parlait. „Je vois bien que cest ma bonne amie 
qui vous envoje. Vous aimez les enfants; vous 
n’étes pas une belle-mére, vous?“ 

La main qui tenait celle de Louise se retira; il 
se fit un long silence. — ,,Comment vous nommez- 
vous?“ demanda la malade, — ,,Jeanne,“ lui ré- 
| ca bien! Jeanne, savez-vous de belles 
lstoires, comme celles que me racontait madame 
de Champy, oa il y avait toujours de beaux che- 
valiers de Lorraine, des tournois, des ermites ? < 
— ,,Certainement j'en sais de fort intéressantes, 

et qui vous endormiront aussi bien que les siennes.“ 
En effet des le premier conte, Louise s’était 

assoupie, et ce sommeil bienfaiteur devait triompher 
e sa fiévre. 
Deux jours aprós, on n’avait plus Winquićtude 

pour sa vie, mais on craignait beaucoup pour son 
visage. Les médecins déclarérent quelle serait dé- 
figurée , si elle portait ses mains sur les boutons 
qui couvralent tous ses traits, et ptoposćrent de lui 
attacher les bras 4 sa couvertuie. idee dótre 
alnsi garrottée désespérant la petite malade, sa nou- 
velle gonyernante sengagea a la veiller avec tant 
de soin quelle Fempćcherait de se gratter le visage. 

Ouise voulut [embrasser de reconnaissance, et 
Jeanne embrassa la malade; ce qui n'etait pas moins 

3 3 . s, , courageux que de rester jour et nuit les yeux fixés 
sur elle. > 

Les malades sont capricieux, volontaires. Louise me z 

ees de Vodeur de camphre d'un collyre avec 
equel on bassinait. ges yeux, ne voulut plus s'en 
Sasser mettre. Les menaces de rester aveugle, les 

+ * 
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prićres, rien ne put la décider A obdir; et le mé- 
decin sortit de la chambre, en disant: ,,Puisqu’elle 
ne veut pas qu'on l’empéche d'etre laide et infirme 
je my. puis rien.“ 
— „Qui est-ce qui pleure Ja?“ demanda Louise. 
— ,,C’est moi,“ dit Jeanne. ,,Comment ne pas 

saffliger en pensant que vous resterez ainsi par 
votre faute.“ | 
— „Jh bien! ne pleure plus,“ reprit Louise 

d'une voix attendrie, ,,et viens me bassiner les yeux. 
Je ferai tout ce que tu voudras, mais ne pleure plus.“ 

Alors Jeanne prit la fiole, et baigna les 
yeux malades A plusieurs reprises, en remerciant 
Louise de sa docilité. 

„Oh! s’écria Penfant avec une joie delirante, 
yma bonne, je vois clair!.. “ 

En effet, ses paupićres s'ćtaient entr'ouvertes; 
mais V’éclat du jour les avait fait subitement se 
refermer. 

Jeanne se précipite aussitót vers la fenetre, tire 
les ćpais rideaux de damas, et Fobscuritć qui regne, 
‘sans étre complete, permet A la jeune princesse de 
regarder autour delle. 
— ,,Jeanne, Jeanne, dit-elle, „viens donc que 

„je te voie! “ 
Mais Jeanne se cache derriére les courtines 

qui sont au chevet du lit. 
— „0d donc es-tu? Ah! mon Dieu, il ne fait 

plus nuit! Que je suis contente! C'est toi qui m'as 

gućri les yeux... Viens, viens, que je te remercie. 

N'es-tu donc pas contente aussi?...“ 
— „Oui, je suis bien heureuse,“ repond Jeanne 

en s'avancant pour prendre la main que lm tend 

Louise. Mais celle-ci frappée dune terreur sou- 

daine, s'ćcrie: „Ciel! la comiesse ...“ Et elle retombe 

sur son oreiller, presque sans connaissance. : 

— „Non, cest ta mére!“ dit Jeanne de Savoie 

en baignant de ses larmes les bras de Louise. 
»Vois la peine que tu lui fais, Ramime-tol pour 
la consoler.“
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Les accents de cette voix douce rappellent au 
coeur de Louise des soins si tendres, que son effroi 
se dissipe. — ,,Vous m’aimez donc?“ dit-elle. Et 
les embrassements de sa belle-mére~ lui répondent 
seuls. Alors Fintimitć s’établit entre la noble garde 
et sa malade. 

Et Louise, repentante de son injuste prevention 
contre la femme de son pere, lui promet toute la 

« tendresse d'une fille soumise. 

Cette promesse, dictée par la reconnaissance, 
fut tres facile a tenir; car la comtesse de Vaude- 
mont devint des ce moment la meilleure des méres 
pour la jeune princesse. On en peut juger par ce 
trait. — Louise de Lorraine devint en grandissant 
d'une beautć surprenante, et sa belle-mére la con- 
duisit elle-méme a la cour du duc Charles, pour 
étre placée aupres de la duchesse Claude, fille de 
Henri II et de Catherine de Módicis. La, Jeanne 
de Savoie sappliqua A développer dans sa belle- 
fille toutes les qualités qui la faisaient chérir dans 
son enfance, et A lui donner cette politesse de lan- 
gage, cette grace de manieres que la ‘duchesse 
laude avait apportées de la cour de France a 

celle de Lorraine. 
Mais cette seconde mére, si parfaite, si adorće, 

la princesse devait bientót deplorer sa perte, et lui 
voir succéder Catherine de Lorraine; fille du due 
d Aumale, femme altiére, jalouse, que la beautć de 
Louise devait rendre son ennemie. Des lors, Texix 
stence de la princesse devint aussi cruelle qu'elle’. 
avait été douce. Chaque jour ramenant quelques 
mauvais traitements de la part de sa belle-mere, 
elle imagina de s’y soustfaire quelques moments 
en obtenant de son pére la permission de. faire 
chaque semaine a pied le pélerinage de St. Nico- 
las. ,U'histoire nous apprend qu’elle y allait habil- 
lće en paysanne, accompagnée de ses filles d'hon- 
neur, d'un gentil-homme et d'un laquais, employant 
elle-méme en aumónes les Vingt-cinq écus quelle 
avait par mois pour ses menus plaisirs. 
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, Un soir, qu'elle revenait fatiguée de cette course, 
et se disposait A se coucher, quoiqwil fit encore 
de bonne heure, Catherine de Lorraine entre chez 
elle en disant d'un ton ironique: „„Y pensez-vous, 
Mademoiselle, de vouloir vous retirer A cette heure, 
et de vous soustraire a Padmiration qui vous attend? 
N'etes- vous pas Dastre de la cour de Lorraine, et 
peut-on, y recevoir un roi sans lui montrer ce que 
nous ayons de plus beau?“ 

-— „„Pardon, mais je ne vous comprends pas, 
Madame,“ dit Louise. 
— »,Quoi, vous ne .deyinez pas que le jeune 

roi .qui doit passer ici pour aller se faire couronner 
a Varsovie, est arrivé, qwil repart demain, et que 
le duc Charles veut profiter de cette soirée pour le 
féter, et lui présenter ce qwil a de plus remar- 
quable a sa cour?*< 
— „A ce titre, il me semble, Madame, que je 

pourrais me dispenser...“ 
— „Non, non,“ reprit la comtesse, ,,votre pere 

vous ordonne de vous habiller sur le champ, et de 
me suivre au chateau.‘ 

Il fallait obćir A cet ordre impórieux. Louise 
passa dans son cabinet de toilette, et revint bien- 
tót vetue d'un habit de cour simple, mais élégant, 
qui faisait valoir sa taille noble et svelte. Sans 
parure, elle était charmante; parée, elle surprenait 
et fixait tous les regards. Des que le duc d’Avi- 
gnon Vapercut, il resta quelques instants muet Wad- 
miration ; aucune des jeunes beautés dont Catherine 
de Medicis aimait a s’entourer, n’avait donnć A son 
fils Tidee d'un visage aussi ravissant, d'un ensemble 
aussi parfait. Trop ému pour oser lui adresser la 
parole, apres Tavoir saluće, Henri fut se placer 
aupres de sa soeur la duchesse Claude, et lacca- 
bla de questions sur sa belle cousine.. La duchesse 
répondit que Louise était aussi bonne que belle, et 
cita, pour preuve de sa douceur, sa constante rési- 
.gnation 4 supporter les mauvais procédés de sa 
belle-mćre. Henri laissa ćchapper quelques mots 



211 

d'indignation contre le démon acharné A cet ange, 
et il affecta une sévére froideur envers le comte de 
Vaudemont et sa femme. ~ 

Liitinéraire du voyage d'un roi est toujours fixé; 
łe retarder d'un jour, ou le changer d'un pas, c'est 
en détruire Fordre et s'exposer A des inconvćnients 
sans nombre. Malgré les représentations de ses 
courtisans,' Henri voulut rester encore un jour a 
Nancy. C’était, disait-il, pour étre quelques mo- 
ments de plus aupres de sa soeur, qwil causait 
tout ce derangement; et puis [on a toujours tant 
de peine a quitter cette belle France, méme pour 
aller chercher ‘une couronne! 

La chasse, le banquet, le bal, remplirent cette 
seconde journée. Jamais le duc d'Avignon n'avait 
paru plus aimable; il avait tant de grace, d’élé- 
gance, ses traits nobles et fins prenaient une ex- 
pression si séduisante lorsqu’il voulait plaire. En- 
fm, tout le monde pensa qwil était bien malheu- 
reux qu’un prince si agréable, quittat da France, 
pour aller régner en Pologne, -et Louise pensa 
comme tout le monde. 

Le départ du duc d’Avignon la rendit A toute 
da tristesse de sa situation. La jalousie de sa belle- 
mere, excitée par les brillants succés que la prin- 
cesse venait d'obtenir, inventa de nouvelles ruses 
pour lui nuire dans Vesprit du comte de Vande- 
mont. Injustement traitóe par son póre; persécutée 
par sa belle-mere, le courage de Louise était 
ćpuisć, elle pensait A se retirer dans un cloitre. 

La mort. de Charles IX venait d'appeler au 
tróne de France le jeune roi de Pologne. Cet ćvć- 
nement réjouissait le peuple et les grands, car le 
souvenir des victoires de Jarnac et de Montcontour 
remportées, 4 dix-huit ans par Henri, prouvaient 
sa valeur; sa gćnćrositć était connue; et l'on aime 
tant en France un roi brave et généreux! 

Louise, seule, ne se réjouit pas de cet ćvćne- 
ment. Que lui importait Vélévation d'un prince 
qwelle wavait vu qu’une fois, et dont ae était sans 
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doute completement oubliće; oserait-elle lui deman- 
der protection contre son ennemie: non, cette enne- 
mie était la femme de son pere; elle lui devait 
respect et soumission. 

Un matin quelle dormait encore, la princesse 
Louise est réveillée tout-d-coup par le bruit de sa - 
porte qu’on ouvre. C'est la comtesse de Vaude- 
mont. Louise ne doute pas quelle ne vienne la 
gronder, et s'excuse de ne s’étre pas trouvée a 
son lever. 
— „C'est A moi A me trouver au vótre, Madame,“ 

lui répond la comtesse, ,,et a m'excuser d'avoir peut- 
étre manquć A ce que je vous devais.... Vous 
étes reine de France. Vous ćpousez le roi; je me 
hate de vous en apprendre la nouvelle. Mais vous 
-étes née bonne et généreuse, Madame, oubliez les 
mécontentements que jai pu vous donner; ne refu- 

sez pas votre protection a mes enfants, vos. fréres, 
et A cause d’eux pardonnez a leur mere.* 

La princesse crut réver encore. La surprise 
Fempócha de répondre. Elle, la fille d'un cadet de 
la maison de Lorraine, prótendre A Valliance du 
plus grand roi de [Europe! ce ne pouvait etre 
qu'une feinte pour ćprouver son orgueil. Elle al- 
lait enfin ouvrir la bouche pour témoigner quelle 
n'ćtait pas dupe de cette démarche, lorsque le due 
de Lorraine, son cousin, et le comte de Vaudemont, 
son póre, vinrent Pinstruire de la demande du roi, 
et la préparer A recevoir les révérences que le 
marquis de Guast allait venir lui faire au nom de 
son illustre maitre. 

Ce wétait point un róve. Henri III, sćduit par 
la beautć de la princesse Louise, et plus encore 
par les ćloges mérités qu’on lui fit de son noble 
caractere, la prófóra aux plus grands partis de 
P Europe. : 

A peine revenue de son étonnement, la princesse 
se prépara a recevoir les personnes de la cour de 
Lorraine admises par leur rang A lui adresser leurs 
compliments; puis elle fut conduite a la messe en 
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reine de France. Au moment d'entrer dans la cha- 
pelle son regard tomba sur la comtesse de Vaude- 
mont: elle la vit pleurer. 
— ,,Embrassez-moi,“ dit-elle; ,,sur le tréne on 

oublie ses amis, dit-on. Moi, je ny veux_oublier 
que mes ennemis.“ 
A ces mots, la comtesse de Vaudemont tombe 

aux genoux de celle qui pardonne, et tout le 
peuple s’écrie: ,,Vive notre bonne reine! 

Madame Sophie Gay. 

31. Pie de ia NiEirandole. 
Nouvelle historique du 15me siécle. 

Je voudrais, enfants, faire pénétrer dans votre 
coeur une pensće qui vous vient trop tard, c'est 
que le travail n’est pas seulement un devoir dans 
la vie, mais souyent aussi une source de gloire 
et de felicitć. 

L'histoire que je vais vous conter vous prou- 
vera 4 quel bonheur et A quelle renommée peut 
conduire Famour de V’étude. 

Pres de Modene en Italie, dans un vieux cha- 
teau fortifić, vivait, au quinzieme siecle, Francois. 
e la Mirandole, comte de Concordia. — Ses an- 

cetres avaient été des princes puissants et des 
guerriers célébres. Ls s’étaient fait redouter de 
tous leurs voisins et principalement des Bonacossi, 
selgneurs de Mantoue qui avaient voud une haine 
héréditaire aux comtes de la Mirandole. -Au mo- 
ment ou commence notre histoire, cette haine n’é- 
tait pas ćteinte. Des querelles toujours renaissantes 
Valimentaient, et Francois de la Mirandole se te- 
najt constamment sous les armes pour repousser les 
attaques du seigneur Bonacossi, qui avait de puis- 
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sants partisans dans le gouvernement de Modéne. 
Le comte Francois avait trois fils: les deux ainés, 
partageant: son humeur belliqueuse, avaient embrassé 
avec joie la carriére des armes, mais le plus jeune, 
Jean Pic de la Mirandole, qui n’avait que dix ans, 
enfant réveur et doux, fuyait tous les exercices 
bruyants et passait les heures A étudier aupres de 
sa mere qui avait pour lui une tendte prédilection. 
Son pere contrariait ses gotits paisibles; il le trai- 
tait durement et lui disait parfois' qwil serait la 
honte @une famille dont tous les ancétres s’étaient 
fait-un nom dans la guerre; Venfant ne versait pas 
de larmes a ces reproches, il y ćtait presque indif- 
férent, car il sentait gwil avait en lui de quoi se 
justifier un jour. 

Sa mere, donće d'un esprit ćclairć, était heu- 
reuse de voir un de ses fils se consacrer A l'étude; 
elle suivait les progres de cette jeune intelligence, 
et elle était étonnée de la voir embrasser sans 
effort les diverses branches des sciences et des arts. 
A dix ans, il connaissait déja toute la littérature 

ancienne, et. il faisait des vers qui remplissaient 
dadmiration tous ceux qui les entendaient. Sa 
mére aimait a les lui faire répéter, et souvent dans 
un transport d/orgueil et de tendresse maternelle, 
elle s’écriait: ,,Jean est un enfant provideniiel, 
destinć A de grandes choses.“ 

Elle mavait pu faire partager cette opinion au 
comte Francois son ćpoux, mais elle avait. enfin 
obtenu de lui qwil laisserait grandir en paix le 
noble enfant dont il ne comprenait pas le génie. 

Cependant une nouvelle discussion entre le sei- 
gneur Bonacossi et le comte. de la Mirandole de- 
vint la cause d'une ‘guerre oń les deux familles ju- 
rerent, en prenant les armes, de ne les quitter qu'a- 
pres que Dune d'elle' serait anćantie. Les combats 
furent longs et meurtriers; des deux cétés la valeur 
était la méme et la victoire ne se serait point dé- 
cidće A nombre ćgal; mais le comte Francois, qui 
mótait pas aimć, vit se coaliser contre lui plusieurs 
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princes voisins, et il fut vaincu par Bonacossi; ce- 
lui-ci aurait exterminé la race entiére du comte, si 
le gouvernement de Modene n’était intervenu. Les 
Mirandole eurent .la vie sauve, mais tous leurs 
biens furent confisqués, et on les exila des tats 
de Modéne ou ils ne pouvaient rentrer sous peine 
de mort. 

Ce fut un jour de grande douleur pour le comte 
que celui ot il fut chassé avec sa famille du cha- 
teau de ses peres et ow il dut aller mendier sur la 
terre ćtrangóre le pain de Iliospitalitć; il versa 
des larmes de rage en passant sous la porie bla- 
sonnée de son manoir féodal, et ses fils ainćs, for- 
cćs de contenir leur indignation contre le vainqueur, 
pousserent un cri semblable au rugissement des 
jeunes lionceaux. Leur mére, qui tenait par la 
main son plus jeune fils, était accablée d'un morne 
désespoir; Venfant comprit tout ce que sa douleur 
muette avait de profond, et il lui dit d'une voix 
ferme et pleine de conviction: ,,Consolez-vous, ma 
noble mére, nous reviendrons un jour, nous ne 
mourrons pas sur la terre dexil!* 
"La comtesse de Mirandole avait un frere, prieur 

d'un couvent pres de Bologne; elle rćsolut d’aller 
lui demander asile pour sa famille. Fra Rinaldo 
accueillit les exilés avec tous les ćgards et tout 
Vempressement diis au malheur; il mit A leur dis- 
position une petite willa dépendante du monastere; 
ils y trouverent une vie douce et calme. — Mais 
le comte et ses fils ainés accoutumés au luxe et au 
commandement ne pouvaient se faire A cette exis- 
tence obscure. Ils se liérent d'amitić avec plusieurs 
gentils-hommes des environs, ils allaient chasser 
sur leurs terres, prenaient parti dans leurs querelles 
et tachaient enfin de gagner leur amitié et de les 
décider A leur préter des troupes pour reconqućrir 
leur patrimoine. Jean ne suivait pas son pere et 
ses freres dans ces excursions. Il restait toujours 
aupres de sa mére et de son oncle le prieur, homme 
Sage, plein de science et de bontć, qui avait pour 
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lui la plus tendre affection et qui dirigeait ses 
études. L’intelligence de enfant grandissait chaque 
jour sous un pareil maitre, et bientót il surpassa 
en esprit et en ćrudition tous les religieux du mo- 

_nastére. Il restait des heures entiéres enfermé avec 
son oncle dans la vaste bibliotheque du couvent; 
ils apprirent ensemble le latin, le grec, le chal- 
déen, lhćbreu et Parabe, et ils étudiérent tous les 
ouvrages ćcrits dans ces diverses langues. 

Je ne pourrais vous dire, enfants, que de plai- 
sirs vifs, que de joies complétes ces études varićes 
firent goiter au jeune Pic de la Mirandole. il vi- 
vait avec tous les peuples anciens qui venaient 
tour A tour lui parler leurs idiomes et Pentretenix 
de leurs gloires. : 

En cultivant son esprit, son oncle n’avait pas 
négligé son Ame; avant de lui enseigner les sciences 
de la terre, Fra Rinaldo Vavait initié A une science 
vraiment divine, A celle qui ne nous apprend pas a A . * | eal bić connaitre Dieu, — car Dieu nous est révélé par un 
instinct de Fame et par les oeuvres sublimes de la 
création, — mais qui nous apprend A distinguer la. 
vérité de l'erreur. Jean ćtudia les Livres saints 
avec foi, il en pénétra les mystéres et le sens que 
Dieu dérobe souvent aux esprits superliciels; puis, 
łorsqwil eut approfondi les grands symboles de nos 
croyances, les saints ćcrits de la Bible, il lut les 
écrits que les saints péres et les docteurs nous ont 
laissés sur ces livres divins, et fut bientét -versé 
dans toutes les profondeurs de cette grande science 
qu’on appelle la thćologie. Cette science était alors 
en honneur dans toutes les universitćs de PEurope ; 
chaque année, les plus celebres professeurs faisaient 
soutenir des théses par leurs éléves et ceux qui 
pouvaient rósoudre les questions difficiles proposées 
par leur maitre étaient couronnés: en; public. 

Jean, quoique absorbé par le travail et l'étude, 
ne pouvait étre indifférent au chagrin de ses pa- 
rens. Bien quwil ne partageat pas les idées et les 
golts de son pére, il admirait avec respect le vieux 
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guerrier vaincu, qui brilait de recouvrer par- les 
armes les domaines de ses ancétres et qui. se con- 
sumait en voyant chaque jour s'ćloigner son espé- 
rance. Un soir, le comte était rentré avec ses fils 
ainćs, plus mécontent que de.coutume; il arrivait 
dun chateau voisin habité par un seigneur puissant 
qui lui avait promis plus d'une fois le secours de 
Ses armes, et qui, sommé de tenir parole, venait de 
lui faire une réponse évasive. De retour dans sa 
modeste habitation, le comte exhala toute Pamer- 
tume de ses pensćes, s’écriant quil aimerait mieux 
se donner la mort que de vivre dans Vabaissement 
ou ses revers Vavaient placé. Ses fils ainés répé- 
terent ces paroles et ils jurérent d'aller se faire tuer 
dans quelque guerre ćtrangere plutót que de lan- 
guir dans l’obscurité.  Temoin de cette douleur 
violente, la comtesse versa des larmes, et son fils 
Jean tacha de calmer le désespoir de son pere et 
de ses freres. Mais voyant qwil ne pouvait y réus- 
sir et qu’on répondait par le sarcasme A ses pa- 
roles de paix, le noble enfant resta réveur, réfié- 
chissant sil ne trouverait pas quelque moyen de 
rendre A ses parens le bonheur et la tranquillitć. 

Tandis que la famille exilée se livrait 4 la dou- 
leur, Fra Rinaldo entra dans Iappartement ou elle 
était rćunie. „Je vous annonce,‘ dit-il, „une nou- 
»Velle qui sera, sans doute,. fort indifférente A quel- 
»ques uns dentre yous, mais que Jean apprendra 
»avec intéret.““— ,,Laquelle?“ dit avec vivacitć le 
Jeune Pic de la Mirandole accourant vers son oncle. 
Larriyće du célébre professeur Lulle: il vient pow 
*alte soutenir des theses de théologie aux ćleves 
de Vuniversité de Modéne “— „Oh! que je voudrais 
© Vorr,*< s’écriait [enfant avec enthousiasme. ,,Lulle, 
le plus grand savant de I Europe! Oh! mon oncle, 
ce doit étre un homme bien supérieur a nous.‘ Puis, 
saperceyant que som admiration naive excitait Liro- 
nie de ses fréres, il se tut, mais il prit en silence 
une grande résolution. 

Lorsque le prieur se leva pour sortir il le sui- 
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vit, et aussitét qu'il put lui parler sans témoin, il 
lui dit: ,,Mon oncle, je veux aller A Modene, je 
veux voir le célébre professeur Lulle, je veux sou- 
tenir une these devant lui et faire honneur au nom 
de mon pére! Mon oncle, croyez-vous que je serai 
vainqueur, ou que mon désir soit une illusion de 
Vorgueuil?«‘— „Enfant,'* répondit Fra Rinaldo, ,,ta 
pensée est noble et grande, et, quoique bien jeune 
encore, je te crois assez savant pour soutenir une 
thése devant Lulle; mais comment aller 4 Modéne? 
Ta famille en est proscrite et elle ne peut y ren- 
trer sous peine de mort; toi-méme, malgré ton ages 
tu as été compris dans cette horrible proscription. 
Ce serait un acte de démence d'exposer ta vie pour 
un vain désir de gloire!<ć „Oh! vous ne m'avez pas 
compris,“ sćcria Jean avec douleur, ,,ce n’est point 
un désir de gloire qui m’anime, c'est une pensće 
‘meilleure!“*—Et alors il dit A son oncle ce qui le 
poussait A ce périlleux projet, et le religieux, tou- 
ché et convaincu par la sagesse de ses paroles et 
de la sublimité de son dévouement, lui promit de 
le seconder. Il fut rćsolu qu’on cacherait son 
voyage a sa famille et que le lendemain il parti- 
rait accompagné Wun frere lai, sous pretexte de se 
rendre A un couvent voisin, dont le supérienr dé- 
sirait le connaitre, mais qu'il prendrait en réalité 
la route de Modéne, ou il arriverait sous le seul 
"nom de Jean, comme un jeune écolier recommandć 
au célébre Lulle par Fra Rinaldo dont il avait été 
autrefois le condisciple. 

Aprés avoir obtenu: cette promesse du prieur,' 
Fenfant tomba A ses genoux et le remercia en pleu- 
rant d’avoir consenti A son voyage, le religieux le 
bénit, puis ils se séparérent. Jean ne put dormir 
de la nuit; tout ce qwil aurait a dire au professeur 
Lulle s’agitait dans son esprit; la crainte dun 
échec le tourmentait et Pespćrance d'un succes je- 
tait du feu dans ses veines. Quand le jour parut, 
il se leva et courut au monastere chercher son 
oncle. Fra Rinaldo vint A lui et ils s'en retour- 

p 
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nereht ensemble auprés de sa móre. Ce fut avec 
beaucoup de peine que le prieur obtint de la com- 
tesse. que Jean irait passer quelques jours chez le 
supérieur d'un couvent voisin; la pauvre móre n'a- 
vait jamais quitté son enfant et elle sentait qu’elle 
allait se trouver bien isolée pendant son absence. 
Cependant Fra Rinaldo lui ayant reprósentć: que ce 
voyage aurait un but d'utilitć pour son fils, elle ne 
sy opposa pas, mais elle versa des larmes en le 
voyant partir. a 

Fra Nicolo frere lai A qui étaient confićs les 
embellissements du jardin du monastóre et qui 
avait une affection partieuliere pour Jean, fut char- 
gé de laccompagner, de l’entourer, de ses soins et 
de le protéger de son expérience. IL monta sur 
une petite mule blanche qui servait aux fréres quć- 
teurs du couvent, assez fringante pour les mener 
dun bon pas, assez douce pour les conduire sans 
danger. Jean, aprés avoir embrassć ses parens; 
sauta en croupe derriere Fra Nicolo, et ils prirent 
ainsi la route de Modéne. 

L’enfant avait cachć dans son sein la lettre que 
son oncle lui avait donnée pour le docteur Lulle, 
et il avait mis dans un petit sac attaché A sa cein= 
ture toutes lestheses de théologie qwil avait ćcrites 
dapres ses études; il savait qu’en les relisant sou- 
vent attentivement avant de soutenir celle qui lui 
Serait proposée par le docteur, sil pourrait en rć- 
soudre hardiment ‘toutes les questions,‘ car son in- 
telligence avait épuisé la science de la théologie 
comme toutes les autres. Plein de sécurité sur ce 
qwil aurait A repondre au cćlebre professeur, il fit 
son voyage gaiement et en se livrant A toutes les 
distractions de Penfance; car, chose remarquable, 
il joignait au, plus grand savoir tous les goiits de 
son age; c'est ce qui faisait quwon Vadmiraif et 
qu'on Faimait en móme temps. Dieu lui avait donnć 
un genie qui pónćtrait tout facilement, et Teńfant, 
travaillant Sans effort, n’¢tait pas vieilli par étude. 

Aussitót qwils furent arrivés A Modene, Jean, 
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accompagnć de Fra Nicolo, se présenta chez le doc- 
teur Lulle. Celui-ci prit la lettre du prieur sans 
regarder Venfant qui la lui présentait, et. la’ lecture 
de cette lettre le disposa d'abord en sa faveur; mais 
quand il leva les yeux et qu'il vit cette jeune téte 
de treize ans, il crut un instant que Fra Rinaldo 
avait voulu se moquer de lui, en lui parlant de 
Jean comme de I’écolier le plus célebre de TItalie; 
cependant la lettre était si prócise, et celui qui la 
lui remettait y était recommandé avec de si vives 
instances, qwil se décida a lui adresser quelques 
questions pour le mettre a l'épreuve. Jean y «ć- 
pondit avec tant de netteté et de profondeur, que 
le docteur en fut confondu et Padmit tout de suite 
au concours; les candidats devaient soutenir une 
thése de théologie en présence des magistrats de 
la ville et de tous les savants de ITtalie. 

Ce jour si vivement attendu par Jean arriva, et 
au moment de son entrée dans l’enceinte ou devait se 
livrer le docte combat, il sentit une force d'esprit 
surnaturelle. Dieu semblait avoir doublé son in- 
telligence pour le faire triompher. 

Le podestat de Modéne entourć des magistrats 
et des princes feudataires de cet. état était assis 
sur un fauteuil couvert de pourpre d'ou il dominait 
toute Fassemblee. Parmi les hauts seigneurs, Jean 
reconnut tout-a-coup Bonacossi, ennemi de sa fa- 
mille et cause de sa ruine; sa présence l’enflamma 
dune nouvelle ardeur, et il résolut de rendre au 
nom de son pere Véclat dont on Vavait dépouillé. 

La salle était remplie, om se pressait dans les 
tribunes livrées au public, et le docteur Lulle, cou- 
vert de sa longue robe noire bordće d'hermine, 
était monté dans sa chaire. En face de lui se te- 
naient debout les six ćleves qwil allait interroger; 
ils étaient aussi vétus d'une robe noire, mais sans 
hermine. Parmi eux le jeune Pic de la Mirandole 
attirait tous les regards et excitait l’étonnement gć- 
nóral. C’était en effet un spectacle extraordinaire 
que de voir cet enfant A la chevelure blonde, aux 



221 

joues roses et fraiches, aux yeux vifs, mais pleins 
de candeur, couvert d'une robe de docteur et prét 
a soutenir une thése de théologie. L’enfant un peu 
embarrassé par tous les regards qui se fixaient sur 
lui, tenait la téte baissée et écoutait attentivement 
es réponses que les autres ćleves faisaient aux ar- 
guments du docteur. Quand leur examen fut fini 
et que son tour arriva, Enhatdi par leur faiblesse, 
il leva les yeux avec assurance sur le docteur 
Lulle qui Vinterrogeait; mais dans ce moment, son 
regard se porta involontairement vers une des tri- 
bunes publiques, et il fut pres de laisser échapper 
un cri, en reconnaissant sa móre au milieu de la 
foule; sa mére qui avait devinć, puis arrachć la 
vćritć sur Pabsence de son fils, et qui était accou- 
rue a Modene pour mourir avec lui, s'il était re- 
connu par leur ennemi. — Le jeune savant com- 
prima Pémotion qui Tavait saisi en apercevant sa 
mere, et Inspire’ par tous les sentiments qui élévent 
Tame, il répondit avec une clarté parfaite et une 
éloquence entrainante 4 tous les points de science 
posés par le docteur.  Celui-ci €tonnć d'une pa- 
reille supériorité, tachait de prendre en défaut cette 
haute intelligence; mais il multiplia vainement 
toutes les subtilités de la scolastique; Ienfant trou- 
vait toujours le sens et semblait se jouer des diffi- 
cultés. Enfin Lulle, vaincu par son génie et en- 
trainé par lenthousiasme de Passemblée, le déclara 
digne de la récompense promise par le podestat de 
Modéne acelui de six candidats qui soutien drait sa 
these avec le plus d’éclat. 

Jean, conduit par le docteur, s’avangait vers les 
grading oi étaient assis les magistrats et les princes, 
Plein de joie, mais sans orgueil, il tenait les yeux 
fixés sur ‘sa mére dont Fómotion se trahissaić par 

des larmes; tout-d-coup une voix s’éleva, était 
celle du Seigneur Bonacossi. „„Łe nom! demandez le 
nom de cet enfant,“ criait-il au podestat, car son 
regard haineux yenait de reconnaitre le fils du 
comte de la Mirandole. A ces paroles qu'elle a 

: 



222 

comprises, la mere, pleiné d’effroi, fend da foule 
et sćlance aupres de son fils; elle Pentoure de ses 
bras, comme pour le defendre de tout danger. 

Mais l'enfant intrépide se dégage de l'ćtreinte 
maternelle, et, se plagant devant le podestat, il 
lui dit d’uné voix forte: „„Je me nomme Jean Pic 
„de la Mirandole, comte de Concordia; je sais que 
yma famille est prosérite et nul de nous ne peut 
„„rentrer dans ces murs sous peine de mort. Je 
„vous livre ma téte, Seigneur Bonacossi, mais je 
vous demande a'vous, Podestat de Modéne, la ré- 
„compense qui m’est die pour mon triomphe d'au- 
„jourdhui. Vous le savez, le choix de cette ré- 
»compense m’est laissé! Eh bien! accordez-moi la 
„„grace de ma famille , rendez ses biens, ses hon- 
„„neurs, sa patrie, A mon póre, puis faites-moi mou- 
tir, si vous le trouvez juste! 4 

Mille voix s’éleverent pour Papplaudir; tous les 
coeurs étaient attendris, des larmes coulaient de 
tous les yeux; le podestat lui-meme ne ponvant 
contenir son émotion, embrassa le noble enfant, et 
lui accorda sa grace et celle de sa famille. Bona- 
cossi fut contraint de restituer au comte de la Mi- 
randole les domaines de ses ancétres, et cet héri- 
tage perdu par les armes fut conquis par Pélo- 
quence sublime d'un enfant. 

Pic de la Mirandole devint Phomme le plus 
savant de son siecle; il voyagea dans toute I Eu- 
rope; les universités les plus cćlebres retentirent 
de son éloquence, celle de Paris lui accorda de 
grands honneurs, et Charles "VIII, qui rógnait 
alors en France, l'appela son ami. 

Louise Colet née Révoil. 



32. La Chieme de Flerian.:) 

L’aimable auteur de cette collection, si recher- 
chée par tous ceux qui, dans leurs lectures, aiment 
A trouver la grace unie au sentiment, Florian, qui 
fut le plus habile traducteur de Michel Cervantes”) 
et fit parler ayec tant desprit et de naturel les 
Arlequins et les hergers, se procurait souvent les 
plus douces indemmités qn*on puisse obtenir dans la 

_carriere des lettres. Honoré de la confiance et de 
Pamitié du vertueux duc de Penthiévre, dont il 
était le premier gentil-homme, il trouvait amplement 
dans les honoraires que lui faisait accepter ce 
prince, de quoi pourvoir A ses besoins. Tout ce que 
sa plume ćlógante et fóconde pouvait lui produire, 
était employć secrétethent A des bienfaits, dont il 
Jouissait avec d'autant plus de sécurité, quil fei- 
gnait de les répandre au nom du duc si bienfai- 
sant dont il avait Phonneur d’étre chaque jour et 
Pémissaire et Vinterpréte. 

Déja Galatée et les nombreuses ćditions @E- 
stelle avaient doté plus dune jeune villageoise 
qwune disproportion de fortune elit empéchée de 
Sunir a celui qui possédait son coeur; les Deux 
Billets en avaient acquitté bien dautres aux- 
quels des malheurs impróvus ne permettaient pas 
e faire honneur; le Bon Ménage empóchait sou- 

vent que la gene et le besoin ne troublassent la 
PA de celui qui habite sous le chaume; et la 
Bonne Mere, qui, a cette ćpoque, faisait courir 
tout Paris, partageait entre ses semblables le pro- 
duit de son succés. En in mot, Florian pouvait 
compter plus d'un heureux par chacun de ses 
ouvrages, 

a1). J. BE AEOP]otan naquit en 1758 au chateau de Flo- nan dans les Basses Cćvennes. 2) Cervantes, auteur de on Quichotte, naguit a Alcala de Henarés, ville de la nouvelle Castille, le 9 Octobre 1547. 
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Un jour qu'il était chez son libraire, homme 
probe; mais sévére dans le commerce, le commis de 
ce dernier, qui avait été toute la matinće en re- 
cette, entre bi son cabinet, et, aprés lui avoir 
rendu compte de sa tournće, il lui remet un billet 
a ordre de six cents livres, que le débiteur s’était 
trouvé dans Iimpossibilitć d'acquitter. „Eh bien, 
faites protester,“ dit brusquement le libraire.—,,Ah! 
Monsieur! un artiste malade depuis plusieurs mois, 
sa femme soulfrante, et trois enfants.“— ,,J’en suis 
bien faché, mais il faut que je me mette en regle.** 
— „Quel est donc ce dóbiteur qui vous intéresse 
tant?“ demandć au commis le chantre d'Estelle et de 
Galatće.— „C'est un Languedocien, homme d'hon- 

_neur, mais uh peu trop facile A obliger des amis 
dont il est dupe. — ,,Un Languedocien!* reprend 
Florian; „il m’intéresse comme vous en qualité de 
compatriote, et je me charge de sa dette. — Elle 
est de six centslivres, si j’ai bien entendu ?“—,,Oui,“ 
répond le libraire: ,,c’est un emprunt qu'il a fait par 
un billet A ordre, tombć. dans mes mains.<— „Eh 
bien, retenez ces six cents livres sur le prix du 
manuscrit de Numa, que je vous remis l'autre jour. 
Si Partiste paie la somme, vous m'en ferez compte, 
mais vous me promettez bien de ne jamais la lui 
demander, et, surtout, de lui taire mon nom.“ — 
(„En ce cas, je vais acquitter le billet et vous le 
rendre.““— ,,Non, non; je ne veux aucunement con- 
naitre ce débiteur; il suffit qwil soit du Languedoc 
et póre de famille.“ - 

Plusieurs mois se passerent: Florian accoutumć 
a faire du bien, tant au nom du duc de Penthievre, 
que pour son propre compte, avait enti¢rement ou- 
blié cet acquit de six cents livres; mais celui quil 
avait obligé si gónćreusement, sans qu'il ptt s'en 
douter, et qui se croyait toujours débiteur de cette 

somme envers le libraire, vint le trouver dés qwil 
fut rétabli de sa longue maladie. Ce débiteur se 
nommait Quéverdo, graveur et dessinateur, ćleve 
du célébre Eisen, et qui déja s’était fait, dans la 
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capitale, une réputation méritée. Il remercie d'a« 
bord son crćancier de Vobligeance qwil avait eue, 
et lui propose de renouveler son billet pour six 
mois, ćpoque ou il est certain d'y faire honneur, 
lui offrant @ajouter au capital de la somme les in- 
téréts pour la prorogation qwil réclame. ,,Vous ne 
me devez rien,“ lui-répond le libraire; ,,votre billet 
est acquitté. “= ,,Comment! Et par qui? — „Par 
quelqu'un qui ne veut pas se faire connaitre, et qui 
vous accordé tout le temps que vous voudrez ... » 
Oh! il n'est pas difficile en affaire: celni-la; je ga- 
gerais méme quwil a déja tout-a-fait oublić ce quwil 
a fait pour vous.“— ,,Mais je ne me laisse obliger 
ace point que par ceux que je connais. Artiste 
et né sur la Durance, j'ai trop de fierté pour vou- 
loir ignorer a qui je dois un semblable service. -— 
» Et c'est précisément-pour cela que vous devez, sans 
crainte de blesser la délicatesse, accepter le secours 
d'un compatriote.“—,,Quoi! c'est un Languedocien? 
Cet aveu me fait grand bien, je ne puis le dissi- 
muler. Mais, de grace, achevez de me nommer ce 
gónćreux appui que le ciel m'envoie. Mon coeur 
a besoin de le connaitre; et si vous me refusez, 
vous allez me forcer a vendre le peu d’argenterie 
que je posséde, ou V'un de mes tableaux que je 
chćris le plus, pour acquitter cette dette sacrée, qui 
ne permet plus le moindre délai.“ Le libraire vou- 
lut persister A cacher le nom du nouveau, créancier; 
mais Quéverdo mit tant d'instances, et lui témoi- 
gna un si pénible tourment de son silence, que ce- 
lui-ci n’eut pas le courage de le laisser dans une 
plus longue incertitude, et lui confia que c’était le 
chevalier de Florian. ,,aurais di m'en douter,* re- 
prit Partiste, „„ce sont la de ses tours; et je connais 
plusieurs de mes confróres qwil a secourus de 
meme avec łe produit de ses ouvrages. Mais 
jespere m'en venger bientót, et lui prouver que 
ce n'est pas gratuitement qu'on m'óblige avec tant 
de grace et de gćnórositć.* ) 

Plusieurs mois s'ćcoulerent encore, sans que le 
15 
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graveur languedocien, malgrć tous ses efforts et son 
économie, piit amasser de quoi retirer son billet 
restć dans les mains du libraire. Florian, depuis 
quelqne temps travaillait A ses nouvelles, qui ne 
sont pas la moins intćressante de ses oeuvres. II 
venait de terminer Claudine, ou il dćpeint, sous des 
couleurs si touchantęs, les malheurs et les remords 
qwentrainent une premiere faute. Content de son 
travail, il voulut s’assurer s'il avait bien exprimć 
la douleńr de Vinnocence abusće, et le tourment 
rongeur de Vauteur de ses maux. Il fit une lec- 
‘ture de cette nouvelle au cercle du duc de Pen- 
thievre, qu’on pouvait consulter avec cónfiance, en 
fait de morale et de sentiment; ce prince, ainsi que 
toutes les personnes qui Ientouraient, ćprouva. la 
plus vive ćmotion au rćcit des malheurs de la jeune 
pastourelle de Chamouni. On ne savait, en effet, 
ce qu’on devait admirer le plus dans cette char- 
‘mante production, ou les situations adroitement mé- 
nagées, ou le style pur, toujours local, et souvent 
entrainant. Des applaudissements unanimes don- 
nérent 4 Florian la certitude d'avoir peint fidele- 
ment la nature, et surtout @avoir atteint le but 
moral gwil s’était proposć. 

La lecture de cette nouvelle avait produit un 
effet tres remarquable sur un des jeunes pages du 
duc de Penthievre, nommé Ernest, fils d'un officier 
mort aux armées, et douć d'une sensibilité qu il ca- 
chait sous la plus aimable espiéglerie. IL était ce 
jour-la meme de service, et se trouvait placé der- 
riére le fautenil du prince: il ne perdit pas un seul 
mot de la nouvelle de Florian. Comme cette pauvre 
Claudine Vintéressa! comme HAnglais Belton lui 
parut coupable! Oh qu'il aurait eu de plaisir A se- 
courir cette jeune mere proscrite, exrante, et por- 
tant dans ses bras lenfant qui seul ranime tout son 
courage! Oh qu'il aurait voulu la rencontrer sur la 
place royale de Turin, déguisant son sexe et répri- 
mant amour maternel, courbće sous de lourds far- 
deaux, ou prosternée aux pieds des passants, dont 
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elle nettoie les chaussures! [Le moment surtout ou 
elle sapergoit que Vétranger qui met le pied sur 
sa sellette, est ce méme Belton. qui ne peut re- 
connaitre dans le pauvre Savoyard la pastourelle 
qwil a trahie, et gwil cherche en vain depuis long- 
temps; ce moment, dis-je, fit sur Ernest la plus 
Vive impression. Sans cesse il voyait ce délicieux 
tableau: partout il racontait cette nouvelle avec 
la chaleur et Venthousiasme dune Ame neuve et 
d'une ardente imagination. ; 

Il allait souvent visiter un de ses parents, an- 
cien officier dartillerie, et grand amateur de ta- 
bleaux, qui demeurait dans la petite rue Baillif, 
attenant a Phétel de Penthievre. Des que le ser- 
vice d'Ernest lui laissait un instant de loisir, il cou- 
rait chez le vieux capitaine, et prenait plaisir a 
nettoyer, a ranger lui-méme tout ce qui composait 
sa riche et nombreuse collection. Souvent il.s’y 
faisait suivre par une chienne de chasse apparte- 
nant a Florian, trés belle épagneule nommée Diane, 
et dont il s’amusait A développer linstinct; a exer- 
cer Vintelligence: aussi le jeune page était, aprés 
son maitre, celui que chérissait le plus cet excel- 
lent animal. On les voyait toujours ensemble; Er- 
nest et Diane étaient inséparables. — 

Un jour qu'il était, avec sa compagne fidele, 
chez son parent,. entre Quéverdo, portant sous le 
bras un petit Guillaume Miéris, trés bel original, 
quil propose au vieil. amateur.  Celui-ci, grand 
connaisseur et franc appréciateur du vrai talent, 
trouve qu'en effet cette production est une des plus ' 
estimabłes de son auteur, et demande A Qućverdo 
combien il veut la vendre. ,,En tout temps, ré- 
pond ce dernier, ,,cela vaudrait cinquante louis: don- 
nez-m'en la moitié et il est A vous. * En, pronon- 
gant ces derniers mots, il laisse échapper un sou- 
pir, et ne peut s’empécher d’exprimer le regret 
quil éprouve de se dessaisir de ce chef-d'oeuvre de 
son auteur. »,Pourquoi,“ lui dit le capitaine, ,,vendre 
a moitie prix un objet d'une valeur Folie 2 „Que 
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voulez-vous? les artistes parfois ćprouvent des mo- 
ments de gene: une longue maladie, une famille 
nombreuse, une dette d’honneur a acquitter.~ Tout 
en causant ainsi il fait tomber la conversation sur 
Florian, et raconte le service qwil en avait regu, 
ajoutant que ses forces affaiblies ne lui ayant pas 
permis d'amasser par son travail de quoi satisfaire 
au billet de six cents livres, il se déterminait A 
vendre son Guillaume Mieris. ,,Si Mr. de Florian*, 
dit Ernest, „savait que vous faites pour lui ce pé- 
nible sacrifice, il n'accepterait point votre argent: 
permettez-moi de lui parler de votre dette, et je 
suis sir quil vous accordera tous les délais qui 
vous conviendront.“— „Eh! Ce n’est point pour lui 
que je veux m’acquitter ,“ répond Quéverdo; „mais 
pour moi-méme. Je ne suis point habitać a porter 
„si long-temps le poids de la reconnaissance, et je 
pretends Palléger, a quelque prix que ce soit. 

La conversation continue sur Florian: le jeune 
page, qui sans cesse avait présente a l'imagination 
la lecture de Claudine, annonce que l’auteur char- 

. mant d'Estelle et de Galatée faisait des nouvelles 
qui ajouteraient A sa réputation: il exprime alors 
tout effet qu’avait produit une de ces nouvelles 
dans le salon du duc de Penthiévre; il en dćtaille 
tous les incidents avec tant de vérité, dépeint si 
bien le site, lépoque et les personnages, que Quć- 
verdo voit la scene, en est ému lui-méme; et pres- 
sant Ernest dans ses bras, il-s’écrie: „Eh bien, si 
vous voulez me seconder, je puis conserver mon 
Guillaume Mićris, et m’acquitter envers Florian 
dune maniére digne du service quil m'a rendu, 
et. de Ja reconnaissance que je lui deis. Je ne 
puis. m'expliquer d’avantage; mais veuillez vous 
trouver ici dans huit jours, a cette méme heure, 
et je vous confierai le reste de mon secret... .* 
En achevant ces mots, il sort, emportant son ta- 
bleau, et comme frappé dune idee qui dćja ré- 
andait sur sa figure lexpression de la joie et de 
‘honneur _ satisfait, 
LJ 
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Ernest, toujours accompagné de la belle ćpa- 
gneule, ne manqua pas de se retrouver A Pentrevue, 
qui produisit les détails intćressants qu’on va lire, 
et que je tiens du page lui-méme, aujourd'hui Fun 
des officiers les plus distingućs de Varmće frangaise. 

Florian, apres avoir retracé dans Claudine, les 
dangers qui souvent environnent innocence et la 
beautć, voulut rendre hommage'A la nation qui lui 
avait fourni ses premiers modeles; il voulut peindre 
la noblesse, la galanterie et la vivacité du carac- 
tere espagnol, et composa sa nouvelle intitulée 
Célestine. Un matin qwil se livrait A ce tra- 
vail, et que, parcourant avec son heroine le beau 
pays de Grenade, il lui faisait entendre cette ro- 
mance qu’on a tant répétée: 

»»Plaisir @amour ne dure quun moment: 
Chagrin d’amour dure toute la vie. . 

au moment, dis-je, ou Florian ćprouvait un plaisir 
inexprimable a dócrire les sites romantiques ou il 
retrouvait les traces d’Estelle et de Galatée, 
Diane, sa chienne fidéle, entre dans son cabinet 
dont la porte était entrouverte, s'approche de son 
bureau de travail, et posant sa belle téte sur un 
bras de son fauteuil, lui présente, avec un air de 
joie et de triomphe, un petit porte-feuille de cuir 
noir, attaché par un simple cordon. Florian le 
prend, Pouvre avec empressement, et trouve une 
petite planche de cuivre admirablement gravée, et 
a laquelle étaient jointes plusieurs ćpreuves avant 
la lettre, d'une vignette représentant Claudine ve- 
tue en simple commissionnaire, sur la Place Royale 
de Turin, avec son fils Benjamin, qui la prend 
pour son frére: un ćtranger, le pied sur la sellette, 
regarde avec intérét ce jeune Savoyard si préve- 
nant, et dont tous les mouvements sont si doux: 
Claudine, de son cété, portant un regard sur celui 
dont elle nettoie les bottes, reconnait le lord Bel- 
ton, et la brosse lui tombe des mains.... Cette 
scene charmante était rendue avec une perfection 
et une vćritć qui causérent A Florian une surprise 
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inexprimable. „„Quand j”aurais, se disait-il, ,,donné 
moi-méme le programme de cette gravure, et fait 
faire Vesquisse sous mes yeux, elle ne serait pas: 
plus fidele. Jamais hommage ne fut plus flatteur 
et plus inattendu... Mais qui peut en €tre Iau- 
teur? Point de nom, et Diane pour messagére!...“ 
A ces mots, la chienne qui s'entend nommer, vient 
de nouveau lćcher les mains de son maitre, et 
semble partager tout le plaisir qwil éprouve. 
„„Comme j’ai lu cette nouvelle dans le grand salon 
du prince,“ sejdit encore Florian, ,,et quelle a paru 
vivement intéresser mes, nombreux auditeurs, il 
sy sera trouvé quelqu’un qui m’aura jouć ce tour 
ingénieux. Oh! je le connaitrai: il m’est devenu 
trop cher pour que je ne parvienne pas a le dé- 
couvrir.“ 

Quelques jours aprés, sa seconde nouvelle étant 
terminće , il la lit de meme au duc de Penthiévre, 
mais en petit comité, et sans avoir aucunement 
annoncé cette lecture. Au bout d’une semaine, 
lorsqwil travaillait encore, entre Diane, portant un 
nouveau porte-feuille de cuir, qui contenait, comme 
le premier, la planche et plusieurs exemplaires 
dune jolie gravure représentant Célestine, qui, 
sous le nom de Marcćlio, et les habits d'un alcade 
pénétre dans la prison de don Pedre, qu'elle presse 
dans ses bras, et quelle rend a la vie, A tous les 
charmes de Pamour le plus constant. Chaque de- 
tail était d'une exactitude remarquable, et les fi- 
gures semblaient proférer ce que Florian fait dire 
dans sa nouvelle a ses deux personnages. Surpris 
de nouveau il cherche vainement dans sa téte, et 
ne peut concevoir dou lui vient un si rare présent. 

| „Quand jai lu, se dit-il, ,,ma seconde nouvelle au 
duc, il my avait aupres de son altesse que la du- 
chesse de Chartres. Sa fille, et la princesse de 
Lambalie, sa bru. Serait-ce done Pune ou Pautre 

"de ces dames qui daignerait honorer A ce'point 
mes nouvelles, em les analysant A: quelque artiste 
célébre? Il questionne, avec discrétion, ces deux 
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aimables princesses A qui il fait part de ce singu- 
lier événement, le confie au duc de Penthiévre lui- 
méme, s'informe A tous les gens de Vhétel, et ne 
peut en tirór un seul indice, ni "meme asseoir le 

moindre soupcon. : 

Aprés avoir retracé dans Claudine et Cé- 
lestine les malheurs et la constance de Vamour, 

Florian voulut peindre les moeurs et la chevalerie 

des premiers: temps de la monarchie francaise; il 

s'occupa d'une troisiéme nouvelle intitulće Bliom= 

bóris. Il sy livrait avec @autant: plus de zéle, 

qwil avait Vintention Woffrir dans la fille bien-ai- 

mée de Pharamond, Vimage fidele de cette jeune 

et charmante princesse qui venait de s'unir au fils 

unique du duc de Penthiévre. Cette nouvelle étant 

terminée et revue avec le plus grand soin, Florian 

propose au duc de Pentendre; mais voulant savoir 

Veffet qwelle produirait sur Madame de Lamballe, 

dont il croyait avoir fait un portrait ressemblant, 

il supplie son altesse de permettre qwil wy ait a 

cette lecture que la jeune princesse sa bru. On se 

réunit donc dans une piece séparée des grands ap- 

partements; on ferme les portes avec soin, et Bliom- 
béris produit tout Pelfet que pouvait espérer som 

auteur. Jamais chevalier ne s'ćtait montrć plus 
digne de possćder le coeur et dobtenir la main de 

la fille de son roi; jamais prineesse n’avait uni .a 
Péclat de la naissance un plus rare assemblage de 

vertus et de charmes. On fćlicite Florian et sur le 

choix du sujet et sur le talent avec lequel il est 
traité. Madame de Lamballe qui, malgré sa mo- 
destie, s'est reconnue dans les traits charmants de 

Fólicie, remercie elle-méme, en rougissant, Pheu- 
reux auteur de tout le plaisir que lui a fait éprou- 

ver sa nouvelle, et prédit qu’elie sera une des plus 
intóressantes de son recueil, dont elle agrée la dé- 
dicace. Le duc de Penthiévre serre avec expres- 

sion la main de Florian, et lui fait sentir combien 

il approuve ce juste hommage rendu publiquement 
A la jeune princesse qui lui est devenue si chéres 
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Cette lecture achevée, on veut se retirer; Flo- 
rian ouvre une des portes du salon particulier; et 
aussitót Diane, qui attendait dans la piéce voisine, 
entre plus wiomphante que jamais, et remet A son 
maitre un troisieme portefeuille, contenant la gra- 
vure de la nouvelle móme qwil vient de lire.’ Elle 
représentait le preux Bliombéris venant de sauver 
Fólicie de la fureur d'un sanglier ćtendu sur la 
poussiere, et délivrant un tourtereau des serres @un 
milan, qui tombe percé d'une fléche lancée par ce 
heros. La frayeur et la joie empreintćs A la fois 
sur la charmante figure de Fćlicie, la solitude ou 
se passe la scene, la fraicheur du bois, les batte- 
ments d'ailes des deux tourtereaux qui semblent re- 
mercier leur intrépide libćrateut ; tout offre un charme, 
une expression qui rendent Florian comme stupéfait 
d'ćtonnement. ,,Pour le coup, s’écrie-t-il, „„cela passe 
imagination: Jen'ai In eette nouvelle qwa vouc- 
seuls; ce matin j'y retouchais encore, et A peine 
en ai-je fait la premiere lecture, que la gravure 
qui représente la situation la plus intéressante, 
arrive comme par enchantement, et semble sortir 
des mains d'un génie eréateur aussi prompt que la 
pensće! Cela, je Vavoue pique ma curiosité A un 
point que je ne saurais exprimer. L’étonnement 
de Florian est partagć pax le duc et la jeune prin- 
cesse qui ne peuvent se lasser d'admirer cette in- 
gónieuse vignette, ou Iavtiste anonyme, pour lui 
preter encore plus de charme, semblait avoir donné 
a la belle Félicie les traits ravissants de Madame 
de Lamballe.— Cette princesse prodigue elle-méme 
a Diane mille. caresses; jamais émissaire ne fut 
mieux récompensé. Bientét les soupcons se portent 
sur tel ou tel artiste qui avait !honneur detre regu 
chez le duc de Penthievre. Ce dernier, qui joignait 
a une bienfaisance universellement reconnue un 
coup d'oeil six et un bon sens inaltćrable, présume 
«que le jeune page, qu’on rencontre sans cesse avec 
la chienne de Florian, ne peut ignorer entiérement 
Pou vient cet ćtrange message; il ordonne qu’a Vin- 
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stant méme on fasse venir Ernest. Celui-ci que déja 
vainement avait interrogć Pauteur des nouvelles, 
arrive d’apres Vordre qui lui en est donnć, et veut, 
sous les dehors de son espiéglerie accoutumée, ca- 
cher le secret qu’on lui a tant recommandć; mais, 
serre de pres par Florian, intimidé par les questions 
rćiterćes du duc de Penthievre, A qui il n’a pas la 
force d'en imposer, il fait Paveu de tout, instruit le 
prince du trait gónćreux de Fauteur des nouvelles, 
du desir ardent qu’avait tómoignć Lartiste langue- 
docien de s'en venger, et du płaisit. qwil avait pris 
lui-méme a Ty aider, en lui reportant d'abord le 
sujet de Claudine, dont la lecture était encore 
présente a sa mémoire, et en Saisissant ensuite tous 
les momens que le chevalier de Florian passait au- 
pres de son altesse, pour se glisser dans son cabi- 
net, lire a la hate. sur son bureau de travail ce 
quil avait écrit, et courir aussitét en faire le récit 
le plus fidéle a Theureux Quéverdo qui, sur le 
champ, prenait ses notes, esquissait le dessin, et 
donnait a ses figures toute expression qui leur 
conyenajt. | : ‘ 

_»»C est ainsi,“ ajouta Ernest, „„qu'il a fait sous ma 
dictée, les trois premieres gravures de vos nou- 
velles, et que dans ce moment méme il commence 
celle de Séli¢o, que je n’ai pu lire encore toute 
entiere: le moment ou ce bon fils se dévoue au 
plus affreux supplice, pour donner du pain A celle 
qui Vavait fait naitre, m’a si fort mouillé les yeux 
que je ne distinguais plus votre écriture: oh, comme 
Vous peignez ćlequemment ce qu’on doit A sa mere! 
Il faut que vous ayez bien aimé la vótre....<, 
Florian ne peut répondre au page qu’en le pressant 
dans ses bras, qu’en le monillant de ses larmes. 

»Vous móritez bien un pareil tour,“ lui dit le 
duc de Penthievre, qui partageait son ćmotion; ,,vous 
ne cessez de m'approprier vos bienfaits.¢ —  „Kt 
son altesse n’en a pas besoin, ajoute le page; ,,elle 
est si riche @amour et de reconnaissance !‘— „„Er- 
nest,* reprend le prince, affectant un ton séyére, 
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sVous avez commis une indiserétion coupable, en li- 

sant, a son insu, les manuscrits de monsieur de 

Florian; et, pour vous en punir.... je vous donne 
une sous-lieutenance dans le régiment qui porte 
mon nom, et jaural les yeux sur vous. ia pre- 

miére fois que vous irez chez Mr. Quéverdo, n'ou- 
bliez pas de venir prendre mes ordres.“ En ache- 
vant ces mots, il sort avec madame de Lamballe, 
et les laisse tous les deux concerter ensemble sur 
les moyens de faire partager a Phabiłe graveut le 
bonheur qwils ćprouvent. „Il me vient une idee, 
dit le chevalier; „et, d'abord je vais chez mon 
libraire , łui demander de- passer A mon ordre le 
billet de six cents livres; il est nécessaire a mon 
projet. Vous, cher Ernest, ne tardez pas a venir 
me trouver dans mon appartement, et je vous con- 
fierai le plan que jai forme.* 

Dés le lendemain donc, lorsque Quéverdo était 
dans son modeste appartement, entouré de sa nom- 

breuse famille, et travaillant A la vignette de Sé- 

tico, dont le site et les personnages devaient si bien 
contraster avec ceux des autres nouvelles, il entend 
heurter A sa porte, ouvre et voit Diane, qwil avait 
tant de fois recue et caressée, lui rapporter le por- 
te-feuille de cuir dans lequel il avait envoyé la pre- 
miere vignette de Claudine. Il s'imagine d’abord 
gu'on lui renvoie ses gravures; et sa fiertć ne pourra 
supporter une pareille humiliation. Il n'ouvre qu’en 
tremblant le porte-feuille ..., et il y trouve son 
billet A ordre avec cet acquit de la main de Flo- 
rian: ,,Recu de M. Quéverdo le montant ci-dessus, 
en trois planches gravées, ' qui valent plus du 
double de la somme.“ — „/Tout est découvert,“ s’é- 
crie-t-il, „,et le page m'a trahi.4 Mais sa surprise 
redouble, et son depit se całme, lorsqwil voit dans 
le méme porte-feuille un autre écrit; c’était un bre- 
vet de dessinateur du cabinet du duc de Penthievte, 
aux appointements de trois mille livres, avec un 
appartement dans Thétel, pour toute sa famille... 
ił relit ce brevet, rédigé par Florian, et signć du 
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prince; il pe peut en croire ses yeux; le relit en- 
core asa femme, a ses enfants qui entourent Diane, 
dont la joie semble exprimer quelle partage Ti- 
vresse de toute la maison. A Pinstant méme, Qué- 
verdo s'habille, sort accompagné du fidele ćmissaire, 
se rend a Ihótel de Penthievre, et demande A par- 
ler au chevalier de Florian. Ernest Papercoit 4 
travers une croisée, parlant au suisse; il accourt a 
sa rencontre, lui explique tout ce qui s’est passé, 
et s'empresse Waller l’annoncer a Florian, en ce mo- ' 
ment aupres du prince. Celui-ci veut voir et con- 
naitre l’'artiste estimable, Phomme dćlicat qui sait 
si dignement reconnaitre un service. Il Faccueille 
avec cette touchante bontć qui lui conciliait tous 
les coeurs, et Ini dit: ,,Si je vous ai choisi, Mon- 
sieur, pour diriger mon cabinet de peinture, c'est 
dans Pespoir que jy verrai bientót une production 
de votre savant burin qui reprósentera le chevalier 
de Florian, recevant de sa fidéle Diane la pre- 
miere gravure de ses nouvelles; c'est un sujet 
charmant, qui vous honore tous les deux.‘ — 
Prince,“ rópond Quéverdo, ,,Votre altesse est trop 
juste pour confondre ainsi le bienfaifeur et Fobli- 
ge. Mes vignettes ne sont quun faible d-compte 
de Ja reconnaissance: mais ce' qua fait pour moi 
Votre premier gentil-homme, sans me _ connaitre, 
Sans méme s'informer si jetais en état de lui 
restituer la somme qu'il avangait, le met trop au 
essus de moi pour que je souscrive au parallele.“ 

»tlserait bien difficile,“ réplique a son tour Florian, 
»>de dćcider qui de nous deux doit étre le plus 
content de soi; mais j’ose ici me proclamer le plus 
heurenx, puisquavec le premier produit du ma- 
nuserit de Numa, jai pu servir un compatriote, 
obliger un artiste célébre, assurer le bonheur d'une 
famille honorable „ et peut-étre me faire un ami.“ 
„Jusqwa la mort! s'écrie Quéverdo. A Tinstant 
méme, ils tombaient dans les bras Pun de Pautre, 
et le duc de Penthiévre, les désignant A la jeune 
princesse de Lamballe, lui dit: „Qwils sont heu- 
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„wreux! est-il rien de comparable a ce noble ćchange 
des talents? Non, le rang, la fortune, la puissance 
»méme, ne procurent jamais des plaisirs aussi dé- 
„„licieux que ceux, qu’on éprouve en secret, et sans 
„envie, dans Vhonorable carriere des lettres et de 

* „Pamięć, 
J. N. Bouilly. 

Les Encouragements de la Jeunesse. 

38. Miiltom et Dawvenant.’) . 
a 

Charles avait péri: des bourreaux commissaires, 
Des lois qu’on appelait róvolulionnaires, - 
L'exil et Véchafaud, la confiscation .-. -. 
C’était la France enfin sous la convention, 

Daus les nombreux suivants de Ićtendard du crime, 
L’Angleterre voyait un homme magnanime: 
Milton, le grand Milton (pleurons sur les humains) 
Prodiguait son génie Aa de sots puritains; 
Il détestait surtout, dans son indépendance, 
Ce parli malheureux quune noble constance 
Attachait A son rai. Par ce zéle cruel 
Milton s'ćlait flćtri des honneurs de Cromwell. 

Un matin que de sang il avait appetence, 
Des prédicants-soldats trainent en sa présence, | 

. Un homme jeune encore, mais dont le front pali 
Est prématurément par le chagrin vieilli, 
Un royaliste enfin. Dans le feu qui Fanime, 
Milton d'un ceil brólant mesure sa victime, 
Qui, loin détre sensible A ses propres malheurs, 
Semble admirer son juge et plaindre ses erreurs, 

„„Dis-nous guel est ton nom, sycophante d'un maitre, 
„,Vassal au double coeur d'un esclave et dun traitre, 
„„Róponds-moi?** Mon nom est Davenant.< A ce nom 
Vous eussiez vu soudain le terrible Milton 
Tressaillir, se lever, et renversant son siege, 

Courir au prisonnier que la cohorte assitge. 
',,Fon nom est Davenant, dis-tu? ce nom chćri! 

(,„„Serais-tu ce mortel par les Muses nourri, 
„„Qui dans les bois sacrés égarant sa jeunesse, 
»tnchanta de ses vers les rives du Permesse? 

‘ 

*) Milton, auteur du Paradis perdu, naquit & Londres 
le 9 Decembre 1608; il mourut le 10 Novembre 1674. 
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Davenant repartit: ,,IL est vrai qu'autrefojs 
»La lyre d’Aonie*) a frémi sous mes doigts.< 

A ces mots, répandant une larme pieuse, 
Oubliant des tómoins la présence envieuse, 
Milton serre la main du podte admiré ; 
Et puis de cette voix, de ce ton inspiré 

ui d’Eye raconta les amours ineffables: **) 
Tu vivras, peintre heureux des élégantes fables; 
„Jen jure par les arts qui nous avaient unis, 
»Avant que d'Albion le sort les eit bannis. 
»A-des coeurs embrasés d'une flamme si belle, 
„Eh! qwimporte d'un Pym ***; la vulgaire querelle? 
» La mort frappe au hasard les princes, les sujets; 
>»>Mais les beaux vers, voila ce qui ne meurt jamais, 
»Soit qu’on chante le peuple ou le tyran injuste: 
> Wirgile est immortel en célébrant Auguste! 
» Quoi! la loi frapperait de son glaive irrité, ś 
> Un -enfant d'Apollon ?.. Non, non, postćritć! 
»Soldats, retirez yous; merci de votre zéle. 
»Cet homme est stirement un citoyen fidele, 
» Un grand républicain: je sais de bonne part 
»Qwil s'est fort réjoui de la mort de Stuart. 

—_,,Non!** eriait Davenant, que ce reproche touche. 
Mais Milton, de sa main en lui couvrant la bouche. 
Au fond d'uh cabinet le pousse tout d’abord, 
L’enferme a double tour; puis aveć un peu d'or 
Econduit poliment la horde jacobine. 

Vers son hóte captif ensuite il s'achemine, 
Fait apporter du vin qu'ił lui verse a grands flots, 
Stme le déjeiner d’agréables propos: 
De politique point, mais beaucoup de critiques 
Sur I'esprit des Latins et les graces attiques. 
Davenant rćcita Vidylle du Ruisseau. 
Milton lui repartit par le vif Allćgro, 
Du doux Penseroso redit le chant si triste, 
Et déclama les choeurs du Samson agoniste, 
Les pottes, charmés de leurs talents divers 
Se quittérent enfin, en fredonnant leurs yers. 

Cependant, fatigné de ses longues miséres, 
Le peuple. soupirait pour les lois de ses peres : 
LL rappela son roi; les crimes refrćnćs 
Furent par un ćdit sagement pardonnćs. 
On excepta pourtant quelques hommes perfides, 
Complices et fauteurs des sanglants régicides: 
Milton, au premier rang, s’était_ placé parmi. 

*) Béotie, ot était situé Hélicon, 
**) Poéme du Paradis. perdu. . 
“***) John Pym, républicain et chef de parti, membre 
du Long-parlement ot Charles I. fut condamné 4 mort. 



238 

Dénoncé par sa gloire, au toit d'un vieil ami, 
Il avait espéré trouver ombre et silence. 
De son sort une nuit il pesait VPinconstance: 
Dune łampe empruntée 4 la tombe des morts, 
La lueur pźlissante ćclairait ses remords. 
Il entend tout-h-coup vers la douziéme heure 
Heurter de son logis la porte extćrieure ; 
Les verroux sont brisćs par de nombreux soldats. 
La fille de Milton accourt, on suit ses pas. 

Dans Vasile secret un chef se précipite: . | 

Un chapeau de ses yeux venant toucher Vorbite | 

Voile & demi ses traits; il a les yeux remplis 
De larmes qu’un manteau recoit dans ses replis. | 

Milton ne le voit point: privé de la lumiére, i 
La nuit régne A jamais sous sa triste paupitre. : 
Eh bien, que me veut-on? dit le chantre d’Adam. 

„Parlez: faut-il mourir?** „C'est encore Davenant,‘ 
Répond Vhomme au manteau. Milton soudain s’écrie: 
,Oh noire trahison! moi qui sauvai ta vie!* 
— ,,Oui, repurt le poéte interdit, rougissant, 
„„Mais vous étes coupable, et jétais innocent. 
>Merme stoicien, montrez votre courage! 
„„Mon vieil ami, la mort est le commun partage: 
»Ou plus tót, ou plus tard, le trajet est égal | 
„„Pour tous les voyageurs. Voici Vordre fatal.“ 
La fille de Milton, objet rempli de charmes, 
Quvre Faffreux papier quelle baigne de larmes: | 
C'est elle qui souvent dans un docte entretien 
Relit le vicil Homére & ’Homére chrétien; 
Et des textes sacrés interpréte modeste, 
A son pére elle rend la lumitre céleste, 
En ćchange du jour quelle recut de lui. 
Au chevet paternel empruntant un appui, 
Dune voix alićrće elle lit la sentence: | 
„WVoulant a la justice égaler la clémence. 
„(l nous plait @octroyer, de pleine autoritć, 
„A Davenant, pour prix de sa fidélité, 
„„Ła grace de Milton. Charles.* Qu’on se figure 
Les transports que causa la touchante aventure, 
Combien furent de pleurs dans Londres répandus, 
Pour les talents sauvés et les bienfaits rendus. | 

2 Chateaubriand, 
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34. Hlaydn.*) 

Bien souvent le hasard nous dispense la gloire : 
D'Haydn, pour le prouver, je vous dirai histoire. 
Artisan par devoir, par gotit musicien, 
On prétend gue son pére avait trouvé moyen 
D'etre dans Je canton célébre A plus d'un titre. 
Le dimanche il chantait au lutrin du chapitre ; 
Il y faisait merveille, et, le soir, sous I'ormeau, 
Son violon charmait les filles du hameau. 
Faconné par son pére aux lois de ’harmonic, 
Haydn, des son enfance, annonca son génie. 
A peine il avait vu pour la douziéme fois, 
Reverdir au printemps le feuillage des bois 
Que les chants inspirés de sa lyre champétre 
Deja dans un enfant rćvćlaient un grand maitre. 
Il obtint de Reyter un regard-protecteur; * 
Des concerts de la cour e'ćtait le directeur. 
Haydn quitte, & sa voix, la campagne natale. 
Il part: et des Césars la riche eapitale 
Le recoit dans ses murs. Un pauyre perruquier 
Offvit au jeune Haydn son toit hospitalier. 
»Soyez le bienvenu, lui dit gaiment son hóte, 
s»Si vous vous trouvez mal, ce ne sera ma faute, 

»Ce modeste logis ne flatte point votre ocil; 
„Mais les chagrins jamais n’en ont franchi le seuil. > 
„Le toit le plus heureux n’est pas celui qui brille. 
„Vous le trouverez beau quand vous verrez ma fille: 
„Ma fille, un jour, pour dot aura beaucoup d'attraits. 
„„Devenez un grand homme et nous verrons aprżs.< 
Haydn, avec transport acceptant ce présage, 
L'embrasse, et dans un, coin dépose son bagage. 
A son appartement, son hóte le conduit... 

4, souvent, en plein jour, on dirait gu'il fait nuit. 
ne ćtroite lucarne en gros papier vitrée, 
ux rayons du soleil en interdit I entrće; 

Aucun Yain ornement n'en décore le mur. 
D'un lit, qu’un soldat méme aurait pu trouver dur, 
D’une escabelle en bois sur trois pieds établie, 
La chambre en long en large est A moitié remplie. ° 
Dans ce. modeste gite, Haydn se trouve au mieux. . 
Haydn n'a que quinze ans et tout rit A ses yeux; 
Sous le plus humble toit on peut rćver lą gloire. 
nh se dit qu'un grand homme au temple de mémoire, 

N'obtient pas, tout d’abord, Vhonneur d’étre placć, 

*) Celebre musicien et compositeur, né,le 31 Mars 1732, 
Mort le 31 Mai 1809. 
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Que d'autres, comme lui, sans doute ont commence, 

Et gu’on les vit bientót par une heureuse audace, 
S’élancer d'un grenier au sommet du Parnasse. 
O noble illusion! Dans Vavenir lointain 

L'homme inspirć par toi voit brilier son destin. 
Nul revers ne Iabat, nual péril ne Parrćte, 

Des quwil voit łe laurier qui doit eeindre sa téte; 

Et cest toi qui fais luire A son. oeil enchantć 

Le jour étincelant de [immortalitć. 

C'est Ia, dans ce réduit, que, pendant cing années, 

Haydn, par le travail murit ses destinćes, 
Guidé par Reyter ,.devine par degrćs 
De son art enchanteux les secrets ignorćs. 
L’instinct de son génie entrelient son courage, 

Et bientót un chef d”eenvre est son premier ouyrage, 

Il le porte a fieyter, qui @aucun mot flatteur 

N’applaudit au travail de notre jeune auteur. 

Haydn, déconcerté, n’aceuse point son maitre > | 

„„Jai mal. fait, se dit-il, ,,je ferai mitux peut-étre.“ 

Trois ouvrages nouveaux, pleins de males beautćs, 
Au dédaigneux Reyter sont en vain présentés, 
Et du public ingrat la erédule ignorance 
Confirme de Reyter Vinjuste indifférence. 
Haydn yeut retourner au champófre séjour; 

„„Mais non: A mon travail donnons encore un jour.** 

Un an s’écoule enesre sans que la Germanie 

Daigne sapercevoir qu Haydn a du génie. 
Un jour qwil s’affligeait de cet oubli fatal, 
Le hasard sous sa main fait tomber un journal. 
A Varticle de Londres, ot son regard s'arrcte. 
Haydn a lu ces mots: «lans une grande fete, 
„„Ordonnće & la cour par notre sonverain, 
„„Pour la troisieme fois on entendra demain 
„„De Vimmortel Haydn la grande symphonie.» 
„„Quel est donc,‘ se dit-il, ,,ce sublime gćnie, 
Cet immortel Haydn, ce grand musicien, 
Dont le nom par hasard se trouve éire le mie 
Il va trouver Reyter qni lui-méme s’étonne. 
»Haydn,“ dit il, ,,ce nom nest connu de personne:** 
Il court chez Vempereur qui veut, le méme jour, 
Entendre ce chef-d@oeuvre inconnu dans sa cour. 
Tout est pret: A son maitre Haydn demande en yrace 
D’occu; er A Vorchestre une petite place, 
„„J”y consens,‘* dit Reyter,.,, mais ne yous montrez pas.“ 
Tout-’-coup du monarque accompagnant les pas 
Haydn des courtisans voit le cortege immense. 
On se place, on écoute, et le concert commence, 
O surprise! Son coeur a soudain palpitć. 
Il reconnait ses chants: cet Haydn si rantć, 
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Dont tes brillants accords ćnivrent Vauditoire, 
, Cet Haydn, c'est luiimóme: il ose A peine y croire, 
Tandis que du triomphe en’ secret il jouit, 
Dans Porchestre un instant le trouble s'introduit. 
Il écoute: 6 doulenr X nulle autre pareille ! 

e son faux dune flite a blessé son oreille, 
Le cor a détouné, la basse est en retard, 
Reyter méme inierdit les dirige au hasard, 
Et, pour comble de maux, c'est au plus beau passage 
Quw’on fait A sa musique un si cruel outrage. 
Il ny peut plus tenir, et, prompt comme Fóelair, 
II sćlance au pupitre A cdté de Reyter, 
Parm: les concertants rétablit Vharmonie, 
Au miliew des bravos conduit la symphonie, 
Et dun si beau suceés, confus, embarrassé, 
Revient cacher sa joie ow Reyter Va placć. 
Mais c'est en vain qu Haydn se dérobe A sa głoire : 
Reyter, en Fembrassant, proclanie sa victoire ; 
Et le monarque, au bruit Yun murmure flatteur, 
Du chef-doeuvre applaudi vient couronner l’auteur. 

A la modeste Claire Haydn toujours fidéle 
Ne fut point ébloui de sa grandeur nouvelle; 
Ii revint le soir méme habiter son grenier, 
Kt quelques jours aprés, notre bon perruquier 
Daigna permetire enfin, en lui donnant sa fille 
Qwun homme. de genie entrat dans sa famille. 

Ed, Mennechet. > 

35. Wa Chapelle du Rivage. 
, 

_ Sous les remparts dc Pise, aux champs de la Toscane, 
Une yeuve indigente , et jouet dn malheur, 
Attendait ses deux fils qui loin de sa cabane, 
Jusqwaux rivages de Catane, 
Avaient conduit la barque d'un pécheur. 
La Saison du retour s€coulait, et les ondes 
Ne lui rendaient point ses enfants, 
lis erraient. sur les mers profondes, 
En ‘butte a Ja fureur des vents, . 
C'est en vain qwéloignant une image terrible, 
Cette meére pour eux prépare incessamment 
u la laine tissue en léger vćtement, 

Ou le modeste abri @une couche paisible, ten ne distrait sa peine, et le jour tout entier A voit seule, pleurant auprés de son foyer, 
16 
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La nuit vient... elle pleure encore; elle s’oublie q 
En des pensers de deuil et de mćlancolie. 
Le sommeil pour jamais a fui loin de ses yeux, 
Enfin n’écoutant plus qu'un sentiment pieux, 

Unique appui de sa misére, 
Vers une ćglise solitaire, 
Que baignait les flots orageux, 

| La triste Séphora, pour ses fils malheureux, 
Résolut Waller en priére. 4 
Le coeur rempli de son dessein, 
Elle revét du pélerin 
L’humble tunique, le rosaire ; 
Et quittant sa: propre chaumiére, 
Du rivage suit le chemin, 

Par-tout Vinfortunée avec persévéxance, 
De la moindre cabane interroge le seuil: 
Par-tout elle redit ses craintes, sa souffrance, 
Et le long de la mer, va dócucil en écucil, » | 
Redemandant ses fils, sa derniére espérance. | 
La fatigue enchainait dćja ses pas tremblants, } 
Quand au déclin du jour, se présente a sa vue 
Un large promontoire A la cime touffue, 
Et dont les flots ćmus veńaient battre les flancs, 
Du milieu des forćts qui dominaient la plage 

Une croix montait vers les cieux; 
Et d'une humble chapelle élevée en ces lieux, 
_Les rayons du couchant embrasaient le vitrage. 

Incertaine des bords heurenx 
Qu finit son pélérinage, 
Séphora du rocher sauvage i 
Gravit péniblement les ,sentiers tortueux. 
Soudain, 4 travers la verdure 

Des mélézes, des pins confusément ćpars, 
La triste voyageuse égarant ses regards, 

Croit entendre un léger murmure. 
Surprise, elle savance, et découvre A la fois 

Tout un peuple a genoux, le front dans la poussiere, 
Ecoutant la simple priére 
Du vieux Ermite de ces bois. 

Par un doux intérét auprés delle amenće, 
Une vierge Vaccueille et la presse en ses bras., 
„O ma fille!<* lui dit Fćtrangtre ćtonnće, 
„„Parlez: ou donc le ciel a-t-il conduit mes pas? 

Et quel pieux abri s offre sur cette rive ?*‘ 
„„Ma mére,‘* Jui répond la hergére naive, 
Vous voyez la chapelle ou viennent les pasteurs 
Prier, chaque printemps, pour les navigateurs. 

A Notre Dame des Tempétes, 
Cet humble asile est consacré. 

e
e
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La sainte fait taire R son gre | 
Les vents qui grondent sur nos tétes; 
Par-tout son nom est adoré, 
Et nous Vinvoquons dans nos fetes.< 

A ce touchant hommage, 4 ces mots consolants 
ćphora reconnut Vautel o& dés long-temps 
ar une voix seeréte elle était appelée. 

‘Mais tandis quelle prie et joint ses voeux ardents SSA 
ux yoeux de la peuplade en -ces bois rassemblée, 
Voici que du hameau, les vierges, les enfants, 
Sur deux files rangés, s’avancent A pas lents 

Vers le sommet de la roche isolée. 
Leurs cantiques naifs, leurs chants tristes et doux, 

Se prolongent dans la campagne: 
Au bord des ondes en courroux 
L’étrangére les accompagne; 
Et 1a, Wun regard douloureux, 

Qui trahit de son coeur la seeréte amertume, 
Elle contemple au loin ces écueils dangereux, 
Oa lą vague bondit et se brise en écuine. 

Cependant aux pieux accords 
Dune touchante mélodie, 

Les filles des pasteurs , belles de modestie, s $ 
Entourant le rocher, se pressent sur ses hords, . 
Comme de blanes troupeaux sur les monis dArcadie. 

. Chacune d'un bouquet vermeil 
Marche naivement parće; 

Leur sein a la fraicheur de Taube A son xéveil 
Et de simples chapeaux d'une paille dorée, 
Défendent leurs attraits des rayons du soleil, 

Oisie entre ses soeurs, la plus jeune bergere, 
Sur la face des eaux, balance mollement, 
Des lis quelle a tressés en guirlandes legeres ; 
“€ quand le saint Ermite annonce le moment \ 
« doit cessex le choeur des célestes louanges, 

Pleinę dćmotion et de recueillement, 
Elle adresse ces mots a la Reine des Anges: 

«Chaste Marie, espoir des matelots, 
/ . Astre propice au milieu des naufrages ; 

Loin de ces bords ćcartez les orages, 
Et rćpandez le calme sur les eaux. 

Pour nos Śpoux, nos enfants, et nos fréres, 
Nous Y0US prions, Marie, entendez-nous, 
Qu'un doux zćphyr nous les raméne tous, 
Ces nautonniers bąttus des vents contraires, 

Vans leur furcur, pour enchainer les flots, 
Il vous suffit d'une simple guirlande, 
Recevez done cette modeste offrande, 
Chaste Marie, espoir des matelots.» 
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Telle fut des pasteurs la pritre ingénue; 
Et de méme qu'on voit au sommet d'un vieux pin 
Apres un ouragan la colombe abattue, 
Becueiltir avée soin, dans son aile ćtendue, 

Les premiers rayons du malin; 
De meme. Séphora, languissante, plaintive, 
D’un espoir renaissant accueillit la douceur; 
Et prétant aux bergers une oreille attentive, 
Sourit A des accents qui pénétraient son coeur, 
Soudain sarrondissant au gré d'un vent prospére. 
Trente voiles au loin blanchissent Vhorizon. 
Faveur céleste! Petrangere, 
L’oeil attaché sur Fonde amere, 
Poursuit sa pieuse oraison, 
Mais bientót A Yaspect des barques dćsirćes, 
Tous, élevant de joyeuses clameurs, 
Au sein des vagues azurées, j 

Lancent leurs couronnes de fleurs. 
La foule descend sur la plage; 
Le bruit léger de Vaviron 
Frappe les échos du rivage, 
Et dćja pour les bords, terme d'un long voyage, 
Les pécheurs ont quitté leur flottante prison. 
Déja dans tous les yeux le plaisir étincelle, 

Ici Pépouse embrasse son ćpoux, 
Plus loin, Famante 4 Famant qui lappelle, 
Jette un regard ot Famour se révéle. 
Et que Fabsence a su rendre plus doux, 

Mais parmi cette foule ćmue, 
De la pélerine inconnue 
Oh! comment peindre le bonheur! 
Quand au bord de Ponde écumante, 
Le sort tout-a-coup lui présente, 
Les deux fils qu’appelait son coeur! 
Eperdue, elle accourt, malgré le poids de Page, 
Les serre dans ses bras avec ravissement, 

Et bénit le pressentiment 
Qui Pattira vers le rivage. 

Alors, tous A la fois, chantent le sol natal. 
Une impatiente jeunesse, 
Le front rayonnant dallégresse, 
Des jeux a donnć le signal; 

. Et soudain, formant une chaine, 
Elle s’élance sur Yaréne, 
Au son du fifre pastoral, 

Des nymphes sux les fleurs la danse est moins legere, 
Moins rapide le vol du timide alcyon, . 
Quand menacé par Iaquilon, 
Il effleure, en fuyant, lą yague solitaire, 
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Ah! tant que parmi vous, le pélerin viendra 
De la reine des cieux implorer Passistance, 
Bergers! n’oubliez pas sa bontć, sa puissance 
Et le pieux espoir qui soutint Séphora. 

Adorez d'une foi sincére 
Celle dont la main tutélaire, : 
Rend le calme aux flots courroucés, 
Aux amantes leurs fiancćs, 
Et Penfant aux pleurs de sa. mere. 

S. E. Geraud. 
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Vocabulaire. 
Explication de quelques abréviations employées 

|. dans ce vocabulaire. ; 
Prćs. Ind. lisez: Present de l’Indicatif. 
Det. = Défini. s 
Imp. = Impćratif, 
Cond. — Conditionnel. 
Prés. subj. 

Passé dusubj. — 
Part. prés. 

n. lisez: nous. 
q" — 

Ę 
quelqu'un 

Présent du subjonctif, 
Passć du subjonetif. 
Participe présent. 

v, lisez: 
ach — 

yous. 
quelque chose. 

eom. lisez: comme. adj. — adjectif. m. pl. masculin plariel. 
£. pl. — fćminin pluriel. ady. — adverbe. 

A 
A, an, zu, iu, nad. 
a plus de, noc) weiter als. 
abaissement, m. Erniedrigung. 
abaisser, niedetfchlngen, ernicdrts 
abandon, m. Hiagebung. (gen. 
abandonner, verlaffen s’abdn, 

a qn., ageh. fich uberlaffen, 
— hingeben, — ergeben. 

abattement, m Cntfraftung. 
abattre, niederreifien, nieDetz 

(diefen. niedetfchlagen. com. 
abattu, niedcegefchligen. (battre. 

abbć, m. fbr. : 
, abeżs, m. Gefdhwir. 
„abime, m. Ubgrund, Gdlund, 

Lnergrinolichfeit. 
abjection, 5. Werahtung, Er 

niedriging. 
abaćgation, f. Gelbftverliug- 
abominable, adfcheulicdh. (nung. 
abendance, f. Ucberfluf- 
akord, m. Sugang; Wugenblicé. 
aborder, fid) nabern, (haben. 
aboutir,  grenzen ; jum Swecte 
abreuyer, tranfens tberbaufen- 
abrouvoix, m. Sranke, Schweniz 
ahri, m. Gadus, Suflucht. (me. 
absence, f. ubwejenbeit. 
absolu, e, unum(chtan£t. 
absolument, Durdauż ; gerade. 

ubsorbć, će, yerzehrt ; vertieft; 
be ichaftigt- : 

absondre, freifpredjen. Pres. 
Ind. J’absous,tu absous, ilab- 
sout, nous absołyvons, vous 

absolvez, ils absolvent. Pré- 
'.sent dusabj. que j'absolve 

ete. Part. prés. absolvant. 
Part. passé absous ou ab- 

absurde, abgefdymactt; (sout, e. 

unverninftig. 
abus, m. SMifbraud), Febler. 
abuser, mifbrauchens taufchen, 

s'abuser, fic) trren. 
académigue, afademifch. 

accablement, m. ©rmatting. 

aceabler, tiberhaufen,. bejdywes 
ren, nicderfdylagen, ermatten. 

accent, m. Y(ccent. 

accepter, annehmen; unterz 
seichnen. 

acception, f. Sedeutung. 
acets, m. Afnifall. 

accident, m. Zufallz Unfall. 
acclamation, f. Fteudengejchtei, 

Zuruf. ; 

accompagner, begleiten; folgen- 
accompli, e, yollender, vollz 
fommen gebildet. 

accomplir, vollenden : erfillens 
voltztehen, s°— yorgehen, fid) 
zutrńgen. 
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accomplissement, m.Etfillung. 
Accord, m. Ucbereinftimmung. 
accorder, betbilligen, geftatten. 
aecourir, Herbeilaufen, herz 

jucilen, com: courir. 

accoutumé, će, geivohnt. 
Accoutumer, gewóbnen, s— 

fich etwas angewóbnen. 
accréditer, s’— fid WAnfehen 

" erwerben. 
acerocher, hingen , anbangen. 
aceroitre, vermehren, s'—fid) 

vergrofern, com: eroitre. 
Saccroupir, {jd niederkauern. 
accueil, m. Aufnabme. 
accueillir, qufnehimen, ent: 

pfangen, com: cueillir. 
accumuler, s — fich haufens fich 

vermehren. 
accusation, f. Befchuldigung. 
accuser, befduldigen, anflagen. 
acéré, će, (charf. 
acharnć, će, begietig; erbittett. 
acheminer, s— fid) auf den 
Weg machen. ; 

acheter, fóufen; etfaufent. 
achever, endigeń, vollenden.. 
acier, m. Siabl, Edwett. 
acgućrir, erfangen. Ind. pres. 

J'acquiers, cte. n. acquérons, 
v. acquérez, ils acguiérent. 
Défini: Jacguis,ete, Imp. ac- 
quiers, acquérons etc. Fut. 
j acquerrai ete. Cond. j’ac- 
querrais. ete. Prés. du subj. 
que jacquiére ete. Imp. que 
Jacquisse. Part. passé: ac- 

acquisition, f. Unfauf. (quis, e. 
acquit, m, Muittung. 
acquittement, m. Unesablung. 
acquitter, qujttiten; auszablen; 

s — feine pflicht erfiilten. 

acte, m. Handlung, Werk. 
acteur, a. Die handelndePerfon. 
actif, ive, wirkfam, thatig. 
action, f- Handlung, Shat, Bee 
activer, bejchleunigen. (wegung, 

€ activité, f. Tbatigfeit. 

adapter, anpaffen. 
adhésion, /. Ginwiligung. 
adieu, m. Lebewohl, adv. Yebe 
adjuger, zućrfennen. (wohl. 
admettre , żulafjen, com: 
mettre. 

admirable, bewundernswitrdig. 
admiration, f. Bewundetung. 
admirer, bewindern. 
admission, f. Zulafjung. (nien. 
adopter, en Rindesflatt anneh= 
adoptf, ive, an Rindes{tatt anz 
denommen. 

adorer, gnbeten, verelren. 
adosser, aniehnen. (hen. 
adoucir, yerflifen, fanfter maz 
adoucissement, m. Mibderung, 

Lindevung. : 
adresse, f. Gefhidlichicit. 
adresser, richten, s’— fih an 
Semand wenden. 

adroit, gefchidt, bebénd. 
adroitement, gefchidt. 
adversaire, ut. Gegner.. 7 

adversitć. f. Widerwartigkcit, 

affabilitć, f, Qeutjeligieit, da3 
freundlide Benehmen. : 

affaiblir, fdywachen, entfróften. 
affaire, f. Gjejthajt ; Sache; 
Werf, avoiraifaire A qn. mit 

Semanden zu than, zu (cafe 
fen babeń. 

affaisser, finten; beugem 3 gue 
{anunenftivjen. 9 

aflamć, ée, ausgehungert.. 
affecter, affectiren, fic) ftellen. - 
affeetion, f. Suneigung, Liebe; 

prendre en—, lich gewinnen.- 
affectueux, euse, einnehimend. 
affermir, beftarfen- 

affliction, f, Betribnif. 
affliger, betriben, franfer- 
afiranchir, s—fidh frei machen. 
affreux, euse, fchęeclich, enf< 
afironter, trogen. (feglich. 
afin que, afin de, damit, um. 
age, m. After, bas—, die frihe,te 
Sugend. 
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Age, alt, bcjabrt. | : 
agenouiller, s’— niederfniecn. 
agent de change, m. ABechfel= 
s‘agglomérer, fic) ballen. (mafler 
agilité, f. Bebhendigteit. 
agir, bandeln, thatig fein, wire 

fens il s’agit, eshandelt fich, 
e8 iff die 2Nede. 

agissant, e, thatig. 
agitation, f. heftige DBeweż 

gung, Unrube. 
agiter, hin und her bewegen, 
-s’— unrubig werden. 

agonie, f. Sodestampf. 
agonisant, m. Det Sterbende. 

agrafe, f. Gpange, grafe. 
agrandir,ycrgrófetn, erweitern. 
apréable, ongenehm. 
agróer, annebmen, genchinigen, 

genebin alten. . 
agróment, m. Anntehmlichfeit. 
aide, f. Qulfe. 
aide de camp, me. Śldjutant. 
aider, helfen. Cinufter, 
aieul, m.e, f. Grofvater, Grofz 
aieux,m. pl. Bor ehren. 
aigrette, f. Bufch (von Federn.) 
aigrir, evbittern. 
aigu, e, fdyarf- 
aiguille, f. Jtóbnadel. 
aiguillon, m. Stachel. 

aiguillonner, antreiben. 
aiguiser, fdjirfens veijen. 
aile, f. Fliigel. 
aimable, liebenswirdig. 
aimer, lieben, —mieux, Lieber 
ainé, će, Der, die altere- (wollen. 
ainsi, fo, alfo,— que, eben fowie. 
air, m. Luft, Mtiene, WAnfehen. 
airain, m. Sty. 
aisance, f. Woblftand. * 
aise, frob, evfreut- 
aisé, ée; leicht. 
aisément, leicht, bequem. 
ajourner, perfdieben. 
ajouter, hinsufesen. 
alarmer, beunrubigen, s— fi 
Albion, m. 6n. Land (anaftigen. 

aleade, m. Spanijcher Dichter. 

alchymie, f. Afbhymie, Gold-z 
macherel. 

aliment, m. Nahrung, Speife. 
alimenter, ernahren. 
allégement, m. Grleihterung, 
alléger, ctleichtetn. (tindDerung. 
allégresse, f. Subel, Freuve. 
Allemagne, f. DeutjchlanD. 
allemand, e, deutjd). 
aller, gehen, im Begrifj fein, 

nahe Daran fein, aller cher- 
cher hole, aller trouver, 

befudjen, aufjuchen, s’en al- 
ler, weggeben,  fortgeher. 
Prés. Ind. jevais, id) gebe, 
tu vas, il va; nous allons, 
vous allez, ils vont. Fut. 

jirai, as, a, ons, ez, ont; 
Condit. jirais, ais, ait, 
ions, iez, aient; Impératif: 
va, qu'il aille, allons, allez, 

qwils aillent; Prés, dusubj. 
Que jaille, ailles, aille, 

allions, ailliez, aillent. 

alliance, f. Berbindung, 
allumer, gnziinden. — (Lender. 
almanach, a. (fpr almana)$a- 

alonger, ycriangerns ausdehnen. 
alors, Damals, alśdann, dant. 
altéré, će, pyerandert. 
altérer, yerdndern. 
alternativement, abwechfelnD. 
alternative, f. SBablzwifchen 

zwei Dingen, Weehfelwahl. 
altesse, f. Durehlaucht. 
altier, tre, bhudymithig, ftolz. 
amabilité, f. tiebenświudigieit, 
amant, m, e,f. Gebbaber, inn. 
amarrer, gnfern. (bringens 
amasser, jamuneln, zufammen= 
amateur, tiebbabet, iebhaberinn 
ambassadeur, m. (Sefandfer- 

ambitieux, euse,  ebtgeizig, 

ebrfiichtrg 
ambition, f. Chrgeiz. 

ame, f, Ceele; Geift. 
amener, mit fic) fiihyen- 
aménité, f. Afnmuth. 
amer, ére, bitter. 
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amérement, bitterlich. 
amertume, ff. . Bitterteit; 
Edmetz Gram. 

améthyste, Umethy(ts(Cdelftein) 
ami, m. Freund, E 
amie, f. Freundinn. ({haftlic. 
amical, e, ady.—ment, freundz 
amitié, £. Freundfdjaft: 
amollir, erweichens erfchlaffen, 
amour, m. f. pl. amours, tiebe, 
am phithéatre,m3erqliederungs: 
amplement, reidlid). (gerift. 
amplification, f. Crweiterungs 

Uebertreibung. 
. amusant, e, unterhaltend. 
Amusement, m. Zeityertteib. 
amuser, angenebin unterhalten, 

die Zeit vertreiben, fchersen, 
an, m. abr. 

analyser, auseinander feben. 
anatomie, f. Unatomie. 
anećtres, m. pl. Vorfahren. 
aucien, nne, aft. 
ancien, m, alter Schriftfteller. 
anere, am. Anker, 
dne, m. €fel. 
anéantir, yernidten. 
anecdote, f. 2necdote- 
ange, m, Engel. 
angćlique englifch.(adj.englifch 
Anglais, m. e,f, Gnglinder, inns 
Angleterre, f. England. 
angoisse, f. Derjensangft. 
animal, m, Shier. 
animation, f. Belebungte ben. 
animé, ée, belebt. 
Animer, beleben; aufnuntern. 
annales, iB ple Subcbtcher. 
anneau, vt. Mings SHaarlocken. 
aunće, f. Sabr. 
annoncer, anfiindigen, melden. 
annuel, lle, jahrlich. 
anonyme, ungenanit. | 
antichambre, f. Borsimmer. 
antipathie, fs Abneigung , n= 

tirlider Widerwitle, 
antique, alts 
antiguité, Alterthum, 
Anvers, m. Antwerpen. (Gung. 
anxićtć, 7. Ungft, Beanaftiz 

aot, (pr. ońt,) m. Auguft. 
apaiser, befanftigen. 
apercevoir , Semetfen,- wars 

nehmen, erblicten. j 
aplomb, m, fichere Haltungs 

ungezwungeneś Wefen. 
apparaitre, erfchelnten; com : 

appareil, m. Drunk. (connaitre : 
apparemment, vermuthlid). 

apparence, f, Scen, Anfehens 
en — dem Sdeine nach, 

apparition, f, Gtrfhelnung. 
appartement, m, Wohnung 
appartenir, gehoren, anges 

bóren. com: tenir. (tufy 

appel, m, Aufforderung, Auf; 
appeler, nennen, beifens tufen 
appélence,fBHegehren.(anrufen. 
applaudir, Beifall geben. 
applaudissement, m. Beifall, 

application, f.. Unwendung; 
Sleif. a 

appliquer, tuflegent, auforitdens 

s—, fich befleifigen. 
appointement, m, Gehalts 

apporter, biingen ;_ańwenden. 
appréciateur, m, ©dhdger, 
apprécier, fdagen. : 
appróhension, f. Beforgnif. 
ap prendre, lernen, erfabrens 

mittheilen; com: prendre, 
apprenti, m, Lehrling. 3 

apprentissage, mm. Lehrgeits 
GErfahrung. . _ (tidhtiing. 

apprót, m. 3ubereitung, Que 
appréter, bereitens si—, fich 

bereiten, anfdicten. 
approbateur,m.trice £,Billiger, 

Gutheifer. sa 
approbation, f. Dilligung; 

Ginwiligung. | (nabetung. 
approche, f Sevannahen, Ana 
approcher, nabern. 
approfondix, ergrunden. 
approprić, ée, geelgnet. 
s'approprier, fic) żueignen. 
approuver, billigen, gut heifer. 
appui, m, Sfuge. ą 
appuyer, (tigen, antehnen- 
aprés, nad), Sie worauf. 
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aprés-demain, itherinorgen. 
apreté, f. Naubigkeit, Strenge. 
aptitude, f. Gejhid, Anlage, 
aquilon, m. Qordwind. (Gleif. 
arabe, gtabifch. 
arbre, m. Baum, 
arc. m. Bogen. 
architecte, m. Saumeifter. 
architecture, f, Baufunft. 
arctique nótdlich: pole, — m. 
ardent, e, feutig, (Jtordyol. 

gliihend, brennends eifrig. 
ardeur, f. Sikes Cifer, 
ardoise, f. Gdbhiefer. 
artne, f. Gand. 
argent, an, Geld. 
argenter, ver(ilbern. 
argenterie, f. Gilber. 
argentin, e, filberfarbig, wieGile 

ber flingend, filberbell. 
argument, m. Beweisgrund. 
aride, ag f. Povfentpiet 
arlequinade, f. $ofenfpiel. 
arme, f. Ware. 
armć, će, bewaffnert. 
armće, f. Armee, Heer. 
armoire, f. Schrant 
armoiries, f pl. Wappen. 
arracher, gudsz entreifen. 

ordnen, - einvidhtens 
(chlichten; s — fich vergleichen, 

arrestation, f. WBerbaftung. 
arréter, anhaltens befdhliefen; 

s” ftehen bleiben; fich anfe 
haltens aufhóren. 

arriére, en—, zuriict. 
arrivće, f, WUnfunft. 
arriver, anfomimen; gelangcns 

fic) freffen, gefchehen, fich 
ereignen. 

s”arrondir, dweller, aifblafen. 
arroser, beSiefen. benegen. 
art, m. Kunft, —divin, Zaubet= 
article, m. Wunct Artifel. (Eunft 
artisan, m. SHandwerfer. 
artistement, fiinftlich. 
asile, m. Buflucht. 
aspect, m. Anblid. (tradhten. 
aspirer, nad) etivas fireben, 

assaillant, m. OUngreifer, © thre 
menrer. 

assaillir, ihberfallen. Pres. 
J'assailie, n. assaillons ete. 

assaisonnement. m. SBiitzung; 
bóflicher Wusdruc. (machen. 

assaisonner, Wiirjen, angenehin 
assassin, mm. Order. 
assassiner, ¢rmorden. 
assaut, m. ©tutun. 
assemblage, m. Betcinigung. 
assemblée, f. Yerfammlung, 
Rufammentunfe. 3 

assembler. yetfammeln. 
assentiment, m. Beifiimtnung, 

8'asseoir, fid) feben, niederfesert. 
Prćs. Ind. Je m'assieds, tu 
t’assieds, il s’assied, n. n. 
asseyons, v. v. asseyez, ils 

sasseyent. Def. je m’as- 
"sis, n. n. assimes, ete. 
Fut. je m’asseyerai odct 
m asscirai oder: je m assić- 

raietc. Cond. je m'assićrais, 
oder: je m'asscirais odere 
jem’asseyerais etc. Prés. du 
subj. que je m’asseye, etc. 
Part. Prés. asseyant Part. 
passé: assis, e. 

assez, genitg; ziemlich. 
assidu, e, fleifiq. 

assiduitć, f. Ffeif. 

assiéger, belagern; umageben. 
assigner, anweifen. 
assis, e, figend: gelegen. 
assistanve, fi. Beiftaid. 

assister, beiftehen, unterftiiben. 
assombrir, yerfin(terns betriben. 
assommer, erichlagen, todt 

fhlagen. z ‘ 
assoupir, einfchlafetn; s’’ eins 
{hlummern, 

assourdissant, e, betiubend. 
assujettir, unterwerfen; befes 
assuré,ée,verfidert ficher (ftigen 
assurément, ficherlich, gewig. 
assurer, yetfichetn; Kezengen. 
astre, m. Gefticn. 
atelier, m. Werkftitte. 



atmosphere, f. Dunittreis, 
Luftéreis, Altmofphóre. 

atroce, gbjcheulich, graufam. 
atrocitć, f. Abjdheulichcit, 

Graufaméeit. 
attachement, m. Afnhingliche 

Feit, Suneigung. 
allacher, anbinden, aubeften, 
feffeln, s” — anhanglid werden, 

attaque, JE WAngriff, Anfall. 
attaguer, angretfen. 
atteindre, eryeichen; com. 
eraindre. 

atteint, e, erreichts befallen. 
atteinte, f. Afnfal, Cingriff. 
attenant, e, anftofend, angyenz. 
altenant, adv dichtan,neden an. 
en attendant, unterdefjen, en 

atiendant que, jo [ange bis. 
attendre qn. ou qgceh. warten 

auf, erwarten; s’— a qeh. 
etwas verimuthen, auf etwas 
gefaft feu com. vendre. 

atiendrie, erweichen, ribren. 
attendrissement, m, Nihrung, 
attendu, Prépos. in Otidficht 

wegen, —que, weil, da, 
atlente, f. Grwartung. 
attenter a qch. fich an etwas 

vetgreifen. (fain, andichtig. 
ailentifjive,adv.ment,qufimerts 

attention, f. Afufmettjamfeit, 
Achtung. 

attestation, f. (hriftlidesQeng: 
nif, Beglaubigunasfdyein. 

attester, bezengen, betheuern. 
attirer, an fid) ziehen, s— 

gch. fic) etwas zuziefen. 
attitude, f. Stellung, Haltung. 
attrait, m, Steiz, Locungs Hang, 
attvaper, fangen, etwifchen. 
attribuer, sifchreiben,beimeffen. 
altrister, betriiben. (Sages. 
aube, f. —dujour, Anbruch deg 
auberge,f. IWirthshaus, Gafte 

hof, Herberge (wirth. 
aubergiste, m. Wirth, Galt 
aucun, jemand; mitne, feiner, 

feine, Feines. | (nice. 
aucunement, Feinesweges, gat 
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audace, /, Berwegenheit. 
audacieux, euse, yerwegen. 
auditeur,m.Qubdrer.(fammlung 
auditoire, m. SJórjaal , Bers 
augmenter,petniehren 
augure, m, Borbedeutung. 
augurer, muthmafen. 
aujourd'hui, heute, heutzuBage 
aumóne, f. Almofen, Geldftrafe 

juin Beften der WAemen. 
auprts, bei, nabebei, neven, an. 
aurore, f. Morgenrothe, —be- 

réale, Rordlicht. 

auspice, m. Zeidhens Borbes 
deutungs Gaus. 

aussi, auch; ebenfoż nod. 
aussitót, fogleich, den Augers 

bid, — que, fobald als. ° 
autant, fo viel, eben fo viel, 

eben fo oft, fo fehr; d’au- 
fant que um fo mehr. 

autel, m. U{tar, maitre-autel, 
m. Hodaltar. CBertaffer. 

auteur, m. Lirheber, Stifter; 

automne, m. et f. Herbit. 
autoritć, f. Gewalt, Unfeher. 
autour, tm, herunt, umber. 
autre, quder. Det, die, DAB dite 

deves anders; Yun Vautre, 
einandet; Tun et l'autre, 
alle beide. 

autrefois, ehemals, vor diefem. 
autrement, gnders, fonft. 
Autrichien, m. enne, f. Oes 
ftevreider rinn,adj ófterreichifch 
auvent, m. Schitmdadh, Wets 

tetdach. : 
avaler, verfdjlucen, verfchlingen 
avances, f. pl. erfte Odyvittes 

Qufforderung; @’avance, par 
-—, aP—, im voraus, 

avancer, dorwirtóricen , oder 
fivecken. vorriicten,austivecens 
befchleunigen; vorfdhiefen; bes 
baupten; aufern; s —fich nas 

avant, vot,yothet, eber Gl8.(hetn 
—peu, binnen futzeit, 

avantage, m. Bortheil; Borzug. 
avantageux, euse, vortheilhaft, 
avare, geijig, de qch. {pate 



fam mit etwas (wngehen.) 
avarice, f. Geiz. (Dasa. 

"avec, mit, et ayee ea, und nod) 
avenir, m. Jufunft. 

aventure, f. Żufall. Abentheuer, 
aventureux, euse, derwegen 5 

waghalfiq. (Allee. 
avenue, f. Buging; Baumgang; 
avertir qn. deqch., einen von 

etwas benachridtigen; ihm 
etwas mittheilen; einen vor 
etwas warnen. (gung. 

aveu, m. Geftindnif, Bewilliz 
aveugle, blind; m. Blinder. 
avide, gierig; begierig. 
avilissant,e, erniedrigend, here 

abwiirdigend. (Fahryeuge. 
aviron, m. Otudet fir fleine 
avis, m. Meinung, Math; Bez 

ridht, Nachricht. 
aviser, Jtachricht geben: a 

qch. auf, etwas bedacht fein, 
finnien; s— de gch. {ich etż 
was einfallen batten (ter. 

avocat, m. Udvofat, Gachwal- 
ayoir, haben; avoir lieu, Ure 
face haben; avoir beau dire, 

vergebens reden. Prés. Ind. 
jai, tuas, ila, n. avons, V. a- 
vez, ils ont. Déf.J’eus, tu eus 
il eut, n. eimes, v. eiites, 
ils eurent; (fpr. eu wie u.) 
Fut. jaurai, as, a, ons, 
ez, ont. Cond. j’aurais, ais, 
ait, ions, iez, aient, Imp. 
aie, qu'il ait, ayons, ayez, 
quils aient. Prés. du subj, 
que j'aie, aies, ait, avons, 
ayez, aient. Part. prés, 
ayant. Part. passé eu, ({pr, 
ii) iy a, eg giebt es ift, e8 find. 

avoisiner, angrenjen, 
avouer, befennen, geftehen. 
avril, m. April 
azuré, će,hochblau, himmelblau. 

BB. 

Babil, m. Gefhwak. ‘i 
babillard, —arde, gejchwagig. 
-ard, e, m. f. Gdiwager, inw. 
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bac, m. Fabre. 
badinage, m. © hers, Spak. 
badine, f. Meitgerte. (pack. 
bagage, m. Meifegerath, _ Ge: 
bagateile, f. Kleinigtcit, Epie= 

leet. (haus. 
bagne, m. Eflavenfertet, 2udte 
bague, f. Ning. 
baigner, baden; Kenegen: in 

etwas Pafjem liegen, weichen: 
baillement, m. Gabhneti, 
bailler, gabnen,. 
bailler, geben, fibergeben. 
baiser, fiffen; m. Ruf. 
każe: herunterlaffen, fenten; 

fich biicfen ; neigen ; finfen. 
balai, m. Befen. 
balancer, se— fich fchaufeln. 
bałbutier, ftammeln, ftottern ; 

(fpr. balbucier.) 
hale, f. Spielball. 
ballotter, hin und her wetfen, 

durch Kugeln [oofeń; batlos 
tire. 

ban,m. Landesverweifuna, Bann 
hunak: e, gemein, alltaglich 
bane, an. Bank. (ler Streif. 
bande, f- Binde, Band; (ehmaz 
banni, m. Berbannter. 
banniere, f, Panier, Banner, 
bannir, e l. (Fahne. 
banquet, m. grofes Gaftmahl. 
baptćme, m. Saufe, 
baptiser, Taufen. 
barbarie, f. Barbarei, Grane 

famfeif, Wildheit. 
barbe, f. Bart,  - (Gudler. 
barbouilleur, m. Gchmierer, 
barreau, m. Gittetfinnge; Gez 

tichtóftube. 
hbarriére, f. Eqhltglutm; plar. 
Sdtanten ; Hinderniife. 

bas, sse, unten, niedrig, letfes 
bas age, zatteś Alter; die 
frithefte. Sugend, 

bas, m. Gtrumpf. 
base, f. Gleik- Bafis. 
basse, f« Bafgcige, Bak. 



bassiner, bihen, fenchte thne 
fdylige machen; warmer, 

bataille, f. Schlacht; champ 
de—; Sdladhtfeld. 

batenu, m. Fahyeug, Kahn. 
batir, Bane. 
baton, a. Sfod. _(gem. 
battement, m. Kloyfens Sdhlaz 
battre, fdhlagen. Prés. Ind. 
Je bats, tu bats, il bat, n. 
battons, v.battez,ils battent, 

Def. jebattis ete. Prćs: du 
subj. que je batte ete. 
Part. passé, battu; battre 
des mains, in die Hinde 
Hlat{den. 

baume, m. Balfam. (gefperrt. 
béant, e, Eluffend, off n, aufe 
bos, m. bel, am. bale. f. 

beaucoup, viel, feb. (fou. 
beautć, tf Sdónheit. 
bec, m. Schnabel 
bellc- a. f- Stiefmutter. 
belliqueux, euse, friegeviich. 
belyćder, m. Lufiwarte, QUus- 

fidhtshaus. 
bénédiction, f. Gegen. 
bénéfice, m. Freibheit, 

giinftigung. Mugen. 
bónir, fegnen. 
berceau, m. Wiege. 

bercer, wiegen, feb: ueideln. 
berger, m. tre, f. Gchafer,iin. 

berytre, f. bequemer Lehnjtubl. 
bergerie, f. Qadyaferei, 
besogne, f. Arbeit. 
besoin, m. Mtoth; avoir—. efz 

was nótbig haben. 
bóte, f. zbie; Oumméoyf. 
A Dunit. 
bien, gut; bien-portant, gefund. 
bien, m, Gut. (bebagen. 
bien-étre, m. Woblftand, Woh l= 
bienfaisanee, f. Wohlehatigkeit. 
bienfaisant, e, woh[thatig. 
bienfait, m, ABobltbat. 
bienfaiteur, m. trice, f. Wohl. 

thater, =tinit. 
bien que, obglelch, wiewobi, 

Bez 

hientot, bald, (Geivogenheit. 
bienveillance, i: Woblwollen; 
bienveillant, e „ginftig,gewogen 

hienvenu, w willtonmien. 
biere, f.. Bier. 
bijou, m. Kleinod. 
bile, f. Galle. 
bille, f. Ball, (Billardfugel.) 
billet, m. Billet, Bettelchen, 
—de banque Bantfchein. 

bise, f. Nordeftwind. 
bizarre, feltfam, 
blafard, e, bleich, blag. 
blamable, fadelnswerth. 
biamer, fadeln, mifbilligen. 
blanc, che, iweif; en blanc, 

weif gefleidet 
blanchatre, weiglich. 
blanchir, Śleisheń: (Fen. 
blasonner, mit Wappen fhmiitz 
blasphéme, m.Gotteslatierung. 

blesser, yerwanden, vctlegen ; 
"bleu, e, blair. (fudnfen. 
bleudtre, blaulich. 
blond, e, blend. 
se blottir, id) Fauern, ducen. 
boire, trinfen, Prés. Ind. je 

bois, tu bois, il boit, n. 
buyons, v. buvez, ils boivent. 
Imp. je buvais ete. Déf. je 
bus, n. bimes etc. Imper. 
bois, qwil boive, buvons, 
buvez, quwilsboivent. Prés, 
du subj. que je boive, boives 
boive, buvions, buviez, boi- 

(vent. Part. prés. buvant, 

Part. passé, bu. 
boire, m. Srinfen. 
bois, m. Holy, Wald, 
boiter, hinfen. 
bond, m. Afuffprung. 
bondir, auf: abfpringen, hiipfen. 
bondissant, e, w b . 
bonheur, m. Glid 
bonne, f. Hofmeifierinm, 
bonuet: m. OY ibe, Haube. 
bonsoir, m. guten Abend. 
bord, m, Llfet. 

„border, ginfaffen, befegen. 
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bordure, f, Ginfajfung, Nand, 
borne, f. Grenze. 
borner, begrenjens s — fich bez 

fiheanten, cinfdhrónfen. 
botte, JB Stiefel, —a revers, 

Etulyftiefel 
bouche, f Mud. 
boucher, zufiopfen, derfperten. 
boucherie, /.Gemegel, Blutbad 
boucle, f. Hadrioce. ; 
boulfon, m. Epafmadhet adj. 

fpagsaft, drollig. 
bouillir, auforaufen, Pres. 

Ind. je hous, tu bous, il 
bout, n. bouillons ete. 
a m. Sleifchbriihe. 
ouillonner, gufwallen, fprudeln 

boulean, m. Bitte. 
euleversement, m. Zetftórung> 
Umwilzung. || (ten, 

boaleverser; umftiinjen Vetwit= 
bouquet, m. Blumenfirauf. 
bourbier, m. Mfitge, Moraft 
bourdonner, fumnen, mutter. 
hourreau, m. Śeutet Peiniger. 
bourreler, martern, quilen. 
bourse, f. Bérfe. (Berlauf. 
bout, m. @nde, au—de nach 
houtigue, f. Bude, Kramlas 

den, Getafe. 
bouton, m. Siosye; Hisblatter. 
braise, f Soblengluth, glitz 

hende Kohble 
„branche, f. 2weig, 
braudir, fhwingen (otoenfen, 
bras, m. Der YMrm 
brave. tapfer, brass ehrlich. 
bravement, bray. tayfer. 

braver gu. cinem trogen. 
bravo, m. Beifall, adv. bray, 

bravo! fin! 
bravoure, f. Sapferfeit. 
bref, breve, Fir. 
breuyage, m. Getrin€, Srank, 
brevet, m. Watent, Diplom, 
bride, f. 3aum. 
brigand, m. Sauber, 
brillant, e, glinzend. 
biiller, glinjen, fchimmiern. 

brise, f. gelincer, periodifder 
Wind, (untergtaben. 

briser, jerbredjen, tabimattens 
brochet, m. Dedt, 
broder, fiiden. 

brosse, f. Birfte. 
brosser, abz ausbiriten. 
brouhaha, m. [armender Beie 

fall, Lavinen. 
brouillard, m. Rebel. 
broussailles, f. pl. Geftraud, 
broyer, teiben, zerreiden. 
bra, £, Sńwiegertodter, 
bruissement, m. Minufchett. 
bruit, m. Getife, Qarmen; 

Gertidt. 
braler, brernen, verbrennen. 
brume, £f. didter Nebel. 
bran, e, braun. 
brunir, braun machen, braun 

anftreichen 5 braun werden; 
(fic) bróunem. | 

brasquement, unge(tiim, beftig. 
brusquerie, f. trobige Medes 

anfahrendes Wefen. 
brutalité, f. Nohheit, Deftigteit. 
bruyant, e, Lirmend, taufdhend; 
bruyére, £, Heidefvaut. (tobend. 
baffet, m. Edhtant, Speifes 
baisson, m. Gtraudy.  fdrant, 
hulbe, £. Gewidhszwiebel. 

bare, £. der Bure, grobes Wols 
bureau, a. Sdyrcibtijch Glentuch 
burin, m. Gtybftichel. 
bat, m. Swec, A(bficht. 
butte, Sdeibenhtigel tre en—, 

ausgefegi, dlosgeftelit fein. 

©. 
Ga, das, caetla, hier und ba, 

bin nnd ber, c'est ca, Dag. 
meinte ich, en deca Dieffeitś. 

cahane, f. Hiitte. ‘haus. 
cabaret, m. Echenfe, Wirthsz 
cacher, yerbergen, verheblen, 
eachet, za. _etihaft, Siegel, 
cachot, m. Kerker. (Stempel, 
eadavre, m. Geiche, Leicdtign. 
cadeau, m. Gefhenf, 
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cadet, m. ber Fingeres jingeve 
eaducite, f. Hinfalligkeit ( inte 
cage, f. Katia. 
calamitć, f. GĆfend, Sribfal. 
ealeulér, duśrechnen, beredynen, 
cale,f. Der untetrfteSchijfstaum. 
caltche, f. £glefhe, [eichte 

. Kuticdhe. 
ealme, ftill, m. Stille, Siube, 
ealmer, ftillen, berubigen. 
Camarade, m. et f. SKamerad, 

Gefahzte. 
eamard, e, ftumpfnafiq. 
eamisole, £. Samifol, SBefie 

mit Wermeln. 
campagne, f. Feld, Feldsug ; 

Landhaus; Gefilde. 
eamphre, m. Kampher. 
canard, m. Cute. 
eandeur, £. Mifrichtigfeit. > 
eandide, offenbetzig, anfridtig. 
canon, m. Lauf, Piftolenlauf. 
tanoniser, fónonifiren, beilig 

fprechen. us : 
eantique; m. geijtlicheś Lied, 
canton, m. Ćdnton, Bejiré. 
capable, fihig,im Sfande fetend 
capitaine, m. Sapitain, Haupt: 
main, Feldherr. 

eapital, Ropital, Hauptfunine. 
eapitale, (. Oauptftadt. 
capitaliste, m. et f. Cavite: 

lift, Otentner, (mantel, 
eapote, f. Mantel Soldatenz 
capriee, m. Grille, Caune. 
Capricieux. euse, eigenfinnig, 

launenbaft. 
€aptif, ive, gcfangett, m. der, 

Die Gefangene.. 
captivitć, f. Gcfangenfchaft. 
car, Denn. 
caractćre, m. Jcichen, Buchz 

€ardinal, m. Gardinal (Vote 
nebmfierGeifilicher nad dent 
Pabfte). 

caressant, e. cinfehmeidelnd. 
caresse, f. Cichfofung. 
caresser, liebtofen, fireicheln, 
Sargaison, f. Schifféladung, - 

(fiabe. Charafter. . 

earnage, m. Bluthad. 

carrer, se—, (ich breit machen, 
fic) brńften. 

earritre, f. Quufbubn. 
cairiole, f. Garriol, unbedędz 

ter Wagen. 
carrossc, m. Kutfde, 
cas, m. Gall. 
cassć, će, gebrochen, zetdrochen; 

gebcugt; fdhwad, 
casser, brechen, Ź 
cassette, £. Kaien, Shatulle. 
castor, m. Bieber 

cathćdrale, £ _ Sathedrale, 
Haupttirde, 

cause, f. Uyrfahes Sachs, ite 
gelegenheit, & cause de, wee 
gen a cause que, twvil. 

ceuser, derutjachen, plandern. 
causeur, euse, gefchwagig, 
caution, £. Aiitgichafr, 
cavalier, ©». Deiter. 
cave , hobl. ; 
eaveau, mi. Feiner Sellers 

Todtengrifi. 
eaverne, f. Hohte. 

ceci, diefed Hirt. 
eéder, abtreten,  tiberlaffen; 

nachgeben, weichen. 
cédre, m. Geder, Gedernbeuin. 
ceindre, utmgirtcn, com. 
craindre, 

ceinture, £. Giitel, Gurt. 
célébre, bertbmt. 
célébrer, feiern. 
céleste, himmlijh. — ((diĘt. 
censé, će, Woflir gehalten, gee 
cent, hunderé. 
centaine, £. Oundert. 
cependant, indefien, Dod. 
cercle, m. Kreis, irfel. 
cercucil, m. Sarg, (erlidfeit. 
cćremonie, f. Seremonie, ele 

certain, e, gewif, suverlagig. 
certainement, gewip. Y 
certes, gewif. 
certifier, pyerfichern. 
certitude, f, Gewigheit, 
cexveau, m, Gebirn. 



eésar, m. Kaifer. 
-eesser, aufbóren. 
cest, das iff, cest-a dire, das 

heift; c'est gue, Weil. 
chacun, e, jeder. jede, jedes. 
chagrin, m. Kummer, Gram. 
chagriner, argetns se — fic 

grgern, granie. 
chaine, f. Sette. 
chair, f. Fleifch. , (Matheder. 
chaire, f. Kanjel, Lebritubls 
chaise, £. StuhlChaifes leidhter 
“Magen. as 
chaldéen, nne, haldaifd. 
chaleur, f. Warme, Hise. 
chambraule, m. SiniówetE 
chambre, f. Gtube, Zimniet; 
—acoucher, Sthlafzinmiet. 

chambrette, f. Zimmetchen, 

Sammethen,. 
chamois,m Gent fe 
champ, m. §eld, sur le champ, 

auf der Gtelle, champ du 
repos, Gottesacer, 

champćtre, Tóndlich. 
chance, f. Ghnice, die Mbg- 

lidfeit des Gelingens oder 
Miflingens. (melnd. 

chaneelant, e, twaniend, tau 
changement, m. Berandevung. 
changer, yerandern, verwandelit 
chanoine, m. Kanonifus, Dome 

oder Stiftsherr. 
chanson, f. Yied. 
chant, m. Gefang. ° 
chanter, fingelt. 
chantonner, [cife finger. 
chantre, m. Kantor, Ganger, 
chapeau, m. Hut. (Dichter. 
chapelle, f. Kapelle. 
chapitre, m. §ayitel. 
charge, f. Yaft, £adumg; Almt. 
charger, beladen, belaftigen, 

beauftragen, se— fibernehmen 
charitable, mildthatig 
charité, f. dhriftlidje Liebe, 
Mildthitigkeit, (Windbeutel) 
charlatan,. m. Quddjalbet, 
charmant, e, teizenD. 
charme, m, Steiz, Unmuth. 

charmć, će, -entyitct, 
chasse, f. Jagd... Ctretbent. 
chasser, jagen, fortjagen, vers 
chasseur, m. euse, f. Sager, 

zinn, Sagdliebhaber, inn. 
chaste, fertfch, 
chat, m, Sage. 
chateau, m, Gdjlof; chateaux 

en Espagne, Quftfcyloffer. fe. 
chAtiment,m Zirchtigung Stra- 
chaton, m. Kagdhens Kaften 

des Ninges; Gamenhilfe. 
chaud, e, warm, heif. 
chauffer, wairmen, beizen. 
chaume, m, Stroh, Ettohdach. 
chaumiére, f, Gtrohbitte. 
chausser, Gchube, Gtriimpfe 
chaussure, f, Fufwerk anjiehen 
chaux, £. Ralf. (ven Kabnen. 
chavirer, tinfchiagen, winfollen, 
chef, m, Overhaupt, Befeblse 

haber, chef-doeuvre,. 2, 
Metfterwerk. 

chemin, m. 9S¢; ; 
cheminée,f, Ramin Sdhornftein 
chemise, f, Hemd. 
chéne, m, Giche  Gichenholz. 
chenil, m, Hundeftall, fdhlechte 

unordentliche Wohnung. 

cher, tre, (ich, theuer. 
chercher, fuchen, auffuhen. 
chére, f, Gjfen, bonne—, mau- 
vaise chére,gute,{chlecdhte Rott. 
chéri,-e, zńrtlid) geliebt, 
chérir, jartlidy lichen, 
*chćtif, ive, armfelig, fehlecht. 
cheval, m, ferd. 
chevalerie, f. Nitterthum. j 
chevalet, m, Gtaffelet, (beim 
chevalier, m. Sitter. (MMaten. 
chevelure, f, Hauythaar, Haar. 
chevet, m, Koypffiffen. 
cheveu, m, Haut, (des menfcha 
licen Hauptes.) 

chévre, f. Siege. 

chien, m, nne,f, Hund, Hindinn 
chiffon, m, Qumyen. Clerinn. 
chiffonniére, £, Lumpenhand- 
chiffre, m, Biffet, Seiden, 

“ 
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Ramenszzug Geheimidrift. 
chimtre, f, Grille; Taufdung. 
choeur, m, (fht. coeur.) Shor, 
choisi,e, gewablt, ansgemahtt. 
choisir, wablen, ausfuchen. 
choix, m. Wahl. 
choquer, anftofen; beleidigen. 
chose, £. Gade, Ding; peu 

de chose, geringe A leinigtcit, 
‘pas grand chose, nicht piel, 

chrétien,m, nne, f. Shrift, adj. 
chronique,f, Shronif, (dhriftlicy) 
chuchoter, fliiftetn. 
chat! full! Fl (dort. 
ci, hier, par-ci, par-la, hier u. 
cicatriser, se-, zubeilen, 
ciel, m. Himmel. 
cierge, m, Wad)serje. 
eigare, m. Sigare. 
cigogne, £. Etorch, 
cime, f. Gipfel 
cimetitre, m. Rirdhhof. 
circonscription, f. Umfang. 
circonspection, f. Bedadhte 

famteit, Borficht. 
cireonstance, f, Llimftand. 
cireonvallation, f. Śicumyalz 

lotion, Ilinfchangungslinie. 
cireuler, tumlaufen, 
citć, £. Stadt. 

citer, anfubren. 
citoyen, m, nne, f. Birger, 

Staatsbirger, -inn. 
civil, e, biirgerlidh; Dólich. 
eivi isation,  £. Givilifatien, 
Aushildung. 

Civiliser, bójlid), gefittetimaden 
clair, e far, bell. 
cjair de lune, m. Mond{dheiit. 
clameur, f. gtofeś Gefdyrei. 
clan, m. Klan, (in Schotte u. 

Siland) Stamm. tent. 
claquer, Fappern mit den ZAbź 
clartć, f. Klarheit, Sein. 
elasse, f. Slaffe. 
clef, clé, £. Echliifel. 
-elémence, f. Gnade; Radfidt. 
client, m. et f. $Tient, sinn, 

clientéle, -f£. Gdhubgenoffens 
{haft, fimmtliche Stientens 

elimat, m. Slima.  CBraris. 
clińquant, m. $litfergold, 
cloche, f oce. : 
cloitre, m. Rlofter. 
clos, e, yerfdlofjen, | 
coaliser, se—, fic) detbiinden, 
eocher, m. Sutfcher. 
coeur, m. etz. 
cofire, m. Koffer. 
coffret, m. Kaftdhen. 
cohorte, f. Trupp, Harfen. 
coin, m. Winkel, Ecfe. 
celtre, f. Zorn. (effen. 
collation, £. IMahleit. UWhende 
collection, £. Gamnilung. 
college, m. Sallegium. | 
collégiale, f.- Rollegialfirdhe, 
coller, guleimens auforincter. 
collier, m. Halsband. 
colline, £. Hitgel. ; 
collyre,m.óufereśd(ugenmittel.. 
colombe, f. Taube. we 
colon, m. Solonift, Unfiedler. 
colonel, m. Obetftet ‘Obrift). 
colonie, f. Kolonie, Dflanzftadt. 
colonne, f. Gaulee | 
coloris, m. Stolovit. (mifcher.) 
coloriste, m. Kolovift. (Fatden= 
combat, m, Kampt, Gefedt, 

Treffer. 3 
combattre, fimpfen, bes 

fimpfen. com. battre. 

comble, m. Uebermafs Dahz 
werk hochfter, Grad. 

combler, iberhiufen, 
Eomćdie,f. Komodies pl. Poffen. 
comité, m. AMuófdhu$; tlenie 

Gefellfchaft. ; 
commandement,m. SOMIŁANDO, 

Befehl. (wenn. 
comme, wie, weil, Da, als, 
commenęant, m. —e, I. Ne 

finger, ztinn. | 
commencer, anfangen,angehen. 
comment, adv. wie? ’ 
commentaire, is MAuslegung. 
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commenter, duślegeń; bel 
auslegen. 

commérage,m.Weibergeklat(d. 
commercant, m. Kaufmann. 
commerce,m. Handling Handel 
commercial, e, jum Handel 

gebórig ; affaires commer- 

ciales, Handelegefdafte. 
commettre, begehen, ause 

fibens beftellen; anvertrauen. 
, com. mettre, 

commis, m. Hantlungsdiener. 
commisération, f. Crbarmen. 

commissaire, m. Rommiffar, 
Berordneter. (fubrer, Faktor.’ 

commissionnaire,m. Gefdiftsz 

ommode, hequein- 
commodité; £. BequenlichFeit. 
commun, e, gemein, gentein- 

{haftlichs baufig. | 
commune, £f. Gemeinde. 
communication, f. Unmgangs 

Berbindung, |, (fpielinn. 
compagne, £. Gefabttinn, Gez 
eompagnie, £. Gefellfchaft, 

Handlungsgefellfchaft. 
eompagnon, m. Sefellfdhafters 

—d’armes, Pricgsgefabrte. 
comparaitre,  etfchcinen. 
com. connaitre. 

comparer, vergleichen. 
compassion, f. Sytitleiden- 
compatissant, e, mitleidig. 
compatriote, m. et f. Landsz 
compensation, £. Erfa5. (MANN. 
complaire, se— a qch, 

Wohlgefallen an etwas fine - 
den. com. plaire, 3 

complaisance, f. Gcfalligteit. 
complément, m. Gtgónzung. 
complet, éte,, pollftandig, voll 

fommien. (Lich. 
complétement,vollftindig, any. 
complice, m. et £ Mitfchuldiger 
compliment, m. Mompliment- 
complimenter qn , cinen bez 

willfommen, einem gratuliven. 
complot, m. Romplott. 
composer, sufammmen{esen. 

composition, f. Rompofition, 
Bufanntrenfegung. 

comprendre,be3reifen,com. 
prendre, (famńiendricien. 

comprimer, unterdviiden, juz 
compro mettre, fic) etwas 

vergeben, compromittiven ges 
fabrden. com. mettre. 

compte, m. Nedjnung, rendre 
—de qch. Stechen(chaft von 
etwas ablegen, & compte, 
auf Whfdjlag. 

compter, zóblen, tehnen: 
comte, m. Graf. 

comté, m. Graffdhaft. 
comtesse, £f. Grifinn. 

concentrer, foncentriten, vere 
einigens fih verfcbliefen. 

concerner, fetreffen. 
concert, m. Koncert; Uebetz 

cinfiimumung. 
concertant, m. Koncert{pieler. 
concerter, yerabreden, 
concession, £. Bewilliguitg, 
Ginvaumung, 

concevoir, begreifens abfaffen. 
concilier, petfihaffen; se— „fich 

erwerben (OBoblwolletn.) 
conclure, |thliefien, abfdlie 

fens folgern. Prćs. fwd. je 

cenclus, n. coneluons, ete. 

Def. Je conclus, n. conekii- 
mes, Part passé. conclu, e. 

concours, m. Yreishewerbung. 
condamnable, {trafbar. 

condamnation, f. LIrtheil, Bere 

urtheilung, 
condamner, yerdanunen, vere 

urtheilen; zwingen. 
condenser, yerdicfen- 
condisciple, m. Nitfehiler. 
condition, f. Bedingungs age. 

conducteur, m. trice, f. Fulz 

ret, tn. 
conduire, fiihten. Pres. Tad. 
Je eonduis, n. conduisons. 

‘ Def. Je conduisis ete. Part. 
passé: conduit, e. — (gen. 

conduite, £. Fihrung, Betra- 
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confectionner, verfertigen. 
conférence, f. Zufammentunft, 
confiance,f. Vertrauen(Sigung 
confiant, e, vere zutraulich. 
confidence, f. Bettrauen, faire 

—, efvas anvertrauen. 
confier, anvertrauen. 
confirmation, f. 9 Beftatigung. 
confirmer,beftitiqen, befraftigen 
confiscation, £. $onfisfation, 

gerichtlihe Eihzichung. 
confisquer, fonfisciven, gez 

richtlicd) einzichen. (machteś. 
confilure, f. onfect, Singes 
confondre, verinengens ibete 

fiibren; beftirst machen. 
confrére, m. INitbruder- 
confus, e, verwitrts beftlitzt. 
confusément, durcheinander. 
confusion , £ Verwirrung. 
tongć, m. WAbfdied; Entlaffung. 
conjecture, £. Rermuthung. 
conjugal, e, oe tid). 
conjuration, f Berfdworung. 

conjurer, befdywóten, {ich gue 
famnien verjchwóren. 

connaissauee, f, Senntnif ; 
Bewuftjci ; Befanntfehaft. 

connaisseur,euse, $cnfier, -INN. 
eonnaitre „fennen, se — a qeh 

fich auf etwas verftehen; Pres. 
Je conn ais, n. connaissons 

sete. Déf. je connus, n. 
conniimes etc. Part, passé, 
connu, €, 

eonqućrant, m. €roberer. 
cong uérir, ¢crobern. com, 
ac q uć r i Yr. 

conguéte, f. Eroberung. 

consacrer, weihen, cinweihens 
einfegnen; widmen. 

conscience, £. Gewiffen. 
consciencieux, euse, gewiffen= 
conscil, m, Math. haft. 
consentir, cimwilligen 
conséquence,f. Folge adv. en— . 

zufolge, dem zufolge. 
conserver, erhalten beibehalten; 

aufrecht erhalten; bewabten. 

considérable,bettidhtlid), bedeu- 
considćrablement, bez (fend. 

deutenbd ; fehr. 
Sead, rp Betradhtungs 

Hodhachtung; Unfehens DUUdz 
considćrer, betrachtens  (ficht. 

{chagen. 
consolation, f, Sroft, 
consoler, tréfter. 
consomption, f. Ausszehririg. 
constamment, beftandig. 
constance, f. Gtandhaftigkeit, 

Beharrlichfeit. 
constant, e, ftandhaftsbeftandig. 
constater, Darthun, beweifen. 
consternation, f. Beftirjung. 
consterner, beftiirjt machen, 
constitner, cin Ganjyes ausinas 
constitution, £. Ronftie (hen. 

tution, teibesbefchaffenbelt. 
bon frteian. £. Bau, Bauatt. 

construire, bauen, com,, 
eonduire. ‘ 

consulat, m. Konfulat, Wnt 
des Konfuls. 

consulter, zu Olathe ziehen. 
consumer, detzchren; żerftóren. 
contagieux, euse, an{tectend. 
conte,m Gtziblung, Marden. 
contemplation, f f w PEIŃARRAG,. 

tiefe Betrachtung. 
contempier, befrachien. 
content, e, zuftieden, 

contentement,m.Zufriedenheit, 
Getgniigen. 

contenter, befriedigen 5 
{ich begniigen. 

eontinent, m. 

Sontinent. 
continu, e, anhaltend. 
continuel, He, beftandig. 
cont “‘nuer,fortiesen, fortdauern. 
contour, m. Umrif. — (oget. 

contracté, ée, framyfbaft vets 
contracter des dettes, ©chulz 

den machen. 
contradiction, £. Wider(prud. 
contraindre, nothigen, swine 

gen, com. Craindre, 

se —, 

das fefte Land, 

Sz 
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contraire, fehadlich : m, Gez 
gentheil. (derftreben. 

contrarier, widerfprechen; wiz 
contrarićtć, f, YBiderjpruch ; 

AUmannebmlichteit. (chen. 
contraster, fontraftiren, abfteż 
contre, wider, gegen. 
contre-balancer, dag Gleih- 

gewicht balten, 
contre-danse, f. Kontratanz. 
contredit, m, WWiderfyrud); 
sans—, ohne Widervede, us 
fireitig. 

contrée, f. Gegend, 
contrefaire, nahthun nacz 

machen. com. faire, 
contrevent, m. §enfterladen. 

contribuer,beitragen nithelfelt. 
contréler, untetfuchen; fic) in 

etwas mifchen. 
contusion, £, Duetfhung. 
convainere,  iherjeugen, 

uberfibren. com. vainere. 
convalescent,e, auf dem Wege 

der Genefung. 
conyenable, adv. -ment, wohl: 

anftandig, fehicelich. 
convenance, f, Gihictlicfeit. 
convenir, ithereinfommens 

eingetehens anftehen. com. 
tenir, , 

convention, f. llebereinfunft; 
—nationale, f. Jtationalz 
fonvent. 

conversation, f. Unterhaltung. 
conviction, £, Ucbersenguig, 

Ueberfihrung. 
eonvier, einladen, 
convive, m. aft. (gierde. 
convoitise, f. Qiftetnheif, Bez 
convulsion, £ Sonvulfion, Sufe 

fung Der. Glieder. 
copier, nachzelchnen. 

coy, m, Hahn A ; 

coquctterie, f, Gefalfucht. 
cor, m, Horm. Waldhor 
corde, -f. Ettid. 
sordon, m. Ehiiur, Gand, 
corps, m, Śtórper, Corps. 

correction, £, Zfubtiginią 
correspondance, f, Briefwechz ‘ 

fel, Rorvefpondeny. 
corriger, beffern, verbeffern. 
cortege, m.  Gefolge. 
costume, m. Softinn , Traci, 
eóte,f. Nippes Sectiifte. (Anjugs 
cóte a cote, adv. neben einander- 
cótć, m, Seite; adv, a- , 

neben, de cólć, par & cdté 
feifwarts. 

ceteau, m. Sigel. 
edtoyer, Langs einer Tilfte fahz 

ren, Langs einer Sache gehen. 
cou, m. Hats. 
couchant, m. Llntergang (dev 

Gonnej); die untergehende 
Eonne; Weften. 

couche, £ Bett, Lage: Edict. 
couches, f. pl, Stiederfunft. 
coucher, ju Bette bringen ; 
se—, fic) ({nfeit legen; une 
tergehen. 

coude, m, Ellbogen. 
coudre, naben. Prés, Ind, 

Je cous, idy mabe, tu cous, 
il cout, n. cousons, v. cou- 
sez, ils cousent, Def je 
cousis ete. id) nalte; Part. 
prés, cousant, Part passé: 

cousu, ©, 

coulant, m, SAHleife, Sdlinge. 

couler, fliefen; Vetleben, 
Couleur, f. Garde. 
coup, m. Edlag, Died; E treidhs 

SGlieksfalls | Wocił, Blick 
£lublid; — de grace, der 

legte Echlag, A—sur. gewif. 
coupable, {duldig, firafbar, m. 

u. £. Edhuldiger, ge. 
coupe, f, Gehnitt. Srinkfdale. 
couper, hauen, fóneiden, 
couplet, m. Ctrophe eines 
cour, £, Hof, (Liedes. 
courage, m. Muth. (mutbig. 
courageux, cuse, adv, — ment, 
courant, m. Fluth , Strom. 
courber, friummen, beugen> 
se—, fic) neigen. 

< 
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courir, [aufen. Prés. Ind. 

Je cours, ich (nufe, tu cours, 
il court, n. courons, v. 
ecourez, ils eourent; Def, 
je courus ete. Fut. je cour- 
rai etc. Cond. je courrais 
etc. Imp. cours, qwil coure 
etc. Prés. du suhj. que je 
coure eic.Part. passé: couru. 

Couronne, f. Krany, Krome. 
touronner, befranjeit, frónen. 
Courroucć, će, ttziitnt, tobend. 
Courroucer, heftig etzlitnen. 
tours, m. Lauf; Kurfuż; Bore 

lefung. * 
course, f. Lauf, Stemien, 
court, e, futj; tout court, guf 

der Stelle, rester court, 
ftecfen bleiben. 

courtine, f. Betfyorhaną, 
courtisan, m.Hofmann, Hofling 
courtisanesque, polilesse, ci- 

vilité —, tbcetriebeneQójlichz 
fit Falfchbeit. 

cousin, m. Vetter} eousine f. 
Bafe; cousin-germain, m. 

G ejchwifterEimD. 
Coutcau, m. MMefjer, — de 

chasse, Hirfdfinger. 
Couter, foften, theuer fein. 
Coutume, f. Gewohnheits avoir 
—, pflegen, adv, de cou- 

fume, gewóbniid. é 
Couture, £. Nabterei, Muhen. 
Couturiére, f. Rahterinn. 
Couyent, m. Klofter. 
Couvert; e, bedectf; adv. a—, 

bedecft, ficher, etre A—, gee 
borgen, gedectt fein, 

couverture, Dtde, Bettdecke, 
Couvrir, Deen, bedecten. 

Prés. Ind. je couvre, ich 
bedecke, tu couvres, il couvre, 

n. COuvrons, Y. couvrez, 

ils couvrent. Part. passé: 
eguyert, e. 

crain dre, firdten beflirdten 
beforgent. Prés Ind, je crains, 
ih fiwdfe, tu erains, il 

craint, n, eraignons, ¥. 
eraignez, ils'eraignent, Def, 
je craignis ete, Part, passé: 
craint, e. 

crainte, £, Furdt. 
eraintif, ive, furdjtfam, 
cramponner, se---, fic) anflamte 
crane, m, Sirn{dale. (imern, 
eraquer, frachen, fnacen. 
erćance, £. ausftehendec auld, 

SAuldforderung. (ger. zinn. 
eréancier, m, tre, f, G[iubis 
eréateur, trice, febópferifch. 
création, f, Sdóyfung. 
erćature, £, Gejchdpf. 

 cerćdit, m. Kredit; WAnfehen. 
erćdule, [eihtgliubig. 
erćdulitć , £, Qeichtgliubigfeit. 
eréer, (haffen, etfchaffen. 
erćpu, e, ftaUB. 
creusct, m. Chmelztiegel. 
ereux, euse, hobl. 
erever , ZELPLENJEN; les 

yeux, die Augen ausfiechen. 
eri, m, Schrei, Gejchrel, 
eribler, fieben, fidhten; — de 

dettes, verfchuldet fein. 
erier, fchveiens fnatten frachen, 
erime, m, Berbrechen. 

criminel, m, lic, £, Berbreder, 
ztym, adj, verbredevifdy. 

erin, m, Mofhaars Haar. 
crise, f, Srifig. 
critique, £. Sritif. 3 
croire, glaubeń, faire—, 

weif machen, Pres, Ind. je 
crois, ich glaube, tu crois, 
il eroit, n, croyons, v. 

croyez, ils croient, Def, . 
je crus, n, erimes etc, 
Part. prés, croyant; Part, 
passé: cru, e, 

croix, f, Steuj, — dhonneur,. 

Ghrenire; 
crotter, fothig machen, be(prisen 
crouler, einftiiyjens fic) fenten. 
croupe, f, Steuj dev Pferde 

und Laftthiere, monteren —, 

auf dem Kreuje veiten, D. b, 
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inter. dent Reiter 
fiben. 

eroite, f, Olindc, Stufte, 
eroyance, f, Slaube. 
eruaaté, f, Graufamteit, 
eruel, Ile, graufant. 
eueillir, pjlitcécen. Prés. Ind, 
je cueille, ih yilide, tu 
cuejliecs, ił cneilie, n, cueil- 
Tons, v, cueiliez, ils cueil- 

lent, Fat. je cueillerai ete, 
Cond, je cucillerais ete. 

euillerée, £. cin Lójfel vol. 
€uir, m. o Deve 
Zniikó Side. 
euisse, a ‘Ehentel, Keule. 
cuivre, m, Kupfer. dDienft. 
culte, m, Betehtung; Gottes- 
cultivateur, m, Ocfersniann, 

Candwirth. 
cultiver, Das Feld banen, anz 
buen; pflegen. bildung, 

culture, £ Bau, Anbau; Ausz 
eupiditć, f, Gierigfelt, tiiftetn= 
curé, m. Yfarrer. (heit. 
curieux, cuse, neugietig, wife 

curiositć,f. Reigierde, (begicrig 
cytise und citise, m, Baume 

flee, Gżeigflee. 
ezar, m. Gjar, (fpr. eit) 

Kaifers Titel des Beberrz 
fdyers von Nefland, 

aufe 

D'abord, adv. A {sbald, gleich, 
daigner, wirdigen. — anfangs. 
ATEA adv, iibetDieś, fonft. 
dalhias, f, Dalhie, Georgine. 
damas, m, Dumaft (Jcug). 
dame, £ Dame, Fraus Gebiez 

ferinn. 
dame! wabrlih! sostaufend! 
danger, m Gefabt. | 
dangerenx, Cuse, SEI ) Lid. 

danse, f. Tan, Langer. 
danser, faijen, : 
danseur, m. euse,f Sinjer, ini. 
dater, datiren, Den Eehreibtag 

it. Ort angebens a dater de 
von dev Zelt an 

davantage, adv, mehr, noch mehr 
débarrasser, befreien. 
débat, m, Streit, Streitigfeit. 
débauche, f, Sehwelgerei, Ausz 

{hweifung. 
déhauché,m, fiederlicher Nenfd) 

adj, liederlich. 
dćbiieur, m, trice, f, Ehuld= 

net, —inn, 
déblayer, Odutt wegfiibren; 

wege aufe abriumen. 
déborder , austtcten , fid) ere 

giefens tuberftrémen, 
debout, aufgetichtet, ftehends 

auftedht, auf. 
dćbris, m. pl, Srimmer, Lez 

berbleibfel. 
débusquer, hetyottiden, atufe 

marfchiteit. 
décapiter, enthauyten. 
déceler, entdeden, verrathen. 
déchainer, [ostetfen; aufSesens 

se contre qu, gegen einen 

toben, withen 
décharger, se—de qch, sur qn. 

fid) auf Demand wegen etz 
was verlaffens Semanden 
etwas iibertragen. 

décharné, ée, entjlcifcht; hager, 
magers abgesehrt 

décharner, abzebten, abmagern. 
déchiffrer, entjiffern. 
décider, entfdeiden, Semand 

gu einem Gntfchluffe bringer. 
se—, fich entfchliefen. 

dćeimer, Decimiten, den zehitz 
ten Mann aushebens wm den 
żebnten MMann lofens wege 

dćcisif, ive,entfcheidend. raffen. 
décision, f, Entfcheidung; Ćnte 

fdluf. 

déclamer, Ddelfamitet, tu nfte 
mófig veden Lefen, wider Jez 
mand eifern 

déciarer, evflaren, entdecten. 
déelin, m, Wbuehmen, Sinten, 
décoloré, će, blag, bleich. 
dćcombres, m, pl, Ehutt. 
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déconcerter, gus det Fafjung 
bringen. (tenzeichen. 

décoration, f. Berzietinig; Ch: 
décorer, yetzieten; zieten. 
découragement, m, OMutblo: 
découverte, f. Entdeckung(figkeit 
découvrir, entdeden. com. 
couvrir. 

décrépit, e abgelebts abgezebrt. 
décrépitude, f, Ub3elebtheit; 

Gebrechlidfeit. 
décret, m. Dectet; Befchlup. 
décrire, kejchteiken, com. 

écrire. (fach nehmen, 
dćcupler, yetzehnfadhen ; zehn= 
dćdaigner , yerfdmiben, 
dćdaigneux, euse, ady. ment, 

bóbnijch , geringihagig. 
dédain, m. Seringfdagungs 
Berfhmabung. : 

dedans, hinein, durin; darite 

nen; inwendig.  (eignung. 
dédicace, f. Einweihungs Que 
dédommager, ent{dadigen. 
défaillir, fcwindens vere 

fdhmachten. Prés, Ind. fiatt 
dex 1.2. «u 3. Perfon in 
der winzahi fagt mans je 
tombe, tutombes, il tombe 
en défaillance; n. défaillons, 
v. dćfaillez, ils défaillent, 
Imparf.je défaillais,ete Def. 
je défaillis etc. Part, passé, 
dćfailli. 

défaire, [odmachen,se - de 
qeh, ctwaś loswerden, com, 
faire. : 

défaut, m. Fehler; Mangel. 
défectuosité, £. Mangelhaftigz 

Eeit, IMangel- (ten. 
ćfendre, pertheidigens derbiez 

défense, £ Bertheldigung; Vere 
défenseur, m.Yertheidiger bot. 
détérence, £. Ehrerbietigtett. 
défiance, £. SNiftrauens Ar ge 
défiant,e, miftranifd. (wobn. 
défier, herausfordern, se — de 

qa., nicht tranen, ein Mig. 
trauen in Semand fegen. 

+ 

défigurer, entitellens verunftale 
définiy, beftimmensfhildern. (ten 
définition, £. @rélirung; Bez 
défant,e,verftorben. (ftimmung- 
dégager, einlojen; se—de qch, 

fic) von etwas Losmaden. 
dégeler, gufthauen. 
dégotter, vetleiden, verekelns 

tberdrifig werden. 
dégoutter, tropfeltt. 
dégrader, herabwirdigen, 
degré, m. Gtufe, Grad; adv, 
par degrćs,fiufenweije. (lumyt. 
déguenillé, će, zetriffen, ere 
déguiser, veritellen, verbergens 
verhehlens se—, fich verfleiden. 
dehors, draufen, de— yoy 

aufen, von Draugen herein 
oder binetn. , 

dchors, m, pł. duferer Schein; 
adv, au’ dehors, duferlidy, 

déjeiné oder’ dćjeuner, m. 
drubftrek 

dćjeńner, futbfttcen. 

délabrement, m. jerriitteter 
Ruftand, 

délai, m. fufjchub. 
dólaisser, yvetlaffen. 
délasser, se—, fich erholen, 
délayer, verdinnen, 
delibćrer, fibetlegen. 
délicat, e, adv. ment, jar, 

zdrtlich; niedlichs fein fihlend, 
délicatesse, f. Secterhaftigfcit; 

Rartyefabl (dbanie. 
dćlice, m  dćlices, f. pl. 
délicieux, euse, ady. . ment, 

tóftlich, Lieblichs angenehur. 
délirant, e. wahnfinnig; ima- 

gination délirante, iibet= 
fpanste Cinbildungsfraft. 

dćlire, m. MWohufinn ; 4 baz 
tafiven. 

délit, m. Verbrehens Frevel. 
délivrance, f. Befteiung; Cre 
délivrer,befreienjerlijen (LÓfinig 
demain, yorgedl. (Bitte. 
demande, £. Frages Beftellungs 
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demander, bitten; fragens vere 
Taugens anbalten. 

démanger, jucfen. j 
démarche, £. Gang; Gadritts 

Betragen. i 
déménagement, m. Wusziehen 

aus einem Haufe. (Oaufe. 
déménager, qussiehen aus einem 
démence, f. SBahufinn. 
dć mentir, verliugiien; widere 

fprechen. com. mentir. 

demeure, f. Wohnung; Wufe 

enthalt. 
demeurer, Wohnen; bleiben. 
demi. adv. halb. 
démission, f. Ubdanfing, Niece 

derleguitg cines Wintess Cute 
lafjung. 

demoiselle, f. Sungfrau, Friue 
fein, —de compagnie, Ge: 

fellfchafts-Fraulein. 5 
é hofer démon, m. Damon, 

- Getz Teufel. 
démonter, zerlegeń; aus der 

Zafjung bringer; wankend 
-- machen. (menfehlich. 
dénaturé, će, tinsiatiulich, unz 
dénégation, f. A(bliugnung. 
dćnoncer, anzeigen, angeben. 
dćnonciateur, m. QAWngebers 

Anklagers ‘gebung. 
dénonciation, f. Anzeige; Wnz 
dénoter, gujcigen: 
dénouer, auffnityfen, auflifen. 
dent, f. Zahn. 
dénué,ée,enthloft,obne(etwas ) 
dćnuement, m. Gnthlofung ; 

grofe Ditrftigkeit._ 
départ, m. Abreife, Weggeher- 
dépasser qch. iibertreffen; herz 

vorragens fich belaufen bet 
cthas (z. B. eitte Gurime-) 

dépaver, dag Tflafter aufteifen, 
enfpflaftern. ; 

dépeindre, be(dhreiben, file 
~ Dern. eom. craindre, 

dépelotter, qufwindens auf: 
dépendant, e,adhingig wideln. 
dépendre, qbhingen. 

derriére, fyinfer. 

dépens, m. pl. R often, tlnfoften. 
dépense, f. Ausgabe. . 
dé penser, quageben; yeripenden. 
dépit, m. Unwille, en de, 
eiem jum Sroge, sum Doffen. 

déplier, aus cinander legen, 
entfalten. Cerbarmfid). 

déplorable, bedauernswirdig; 
déplorer, bedaucrns bejannttetn. 
déployer, entfalten ausbreiten; 

scigen. 
déposer, niedctlegen; eine WUWuss 
„age fur oder gegen Semand 
thi. 

dépdt, m. Gammlung Wnhaus 
fung (von Ferchtigbeiten). 

dépouille, f. die Beutes — 
mortelie, fterblidye Hille. 

dépouiller, gusjsiehen,berauben; 
abfegen. (en Sudianern.) 

depta, m. Geift, Engels (bei 
depuis, feit,yoi — que, feifdent. 
députer, abovdnen', abjenden. 
déraciner, entwutjeln, aude 

teigen. (Storing. 
dérangement, m. Unordniung; 
dćranger, ftóren. 
dernier, tre, det, die, Daś 

leste: verjloffen: verqangen. 
dernitrement, teulich,unlingft. 
dérober, fiehlen , entwenden; 

verbergen; se — „fich entziehen. 

dérouler, dufwideln; se—, fich 
entwiceln. 

(bald als. 
des, yon an, feit, — que, {oz 
désagréable, unangenehm. 
désaltérer, den Dutft lójchen, 

crfrifchen. 
dćsappointement, m. das Nike 
„lingen, die getanfdte Hoffe 
ńunj wider Erwarten. 

désarmer, entwaffnen. 
désastre, m. Unglic, Unfall. 
désastreux, euse, uyiglictlid); 

vetwaftend. 
désavouer, Ljugnen:widertufen- 
descendant, m. Śbfómmling : 
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descendre, herab, berunter 
fteigens Herabhangen. 

descente de croix, f. Kreityz 
Abachmung- « (betiing. 

dćsenchantement, m. €nfzat: 
dćsert, m. Wifte, Wildnig. 
désespérer,  vetzteifeln, in 

Versweifelung bringen. 
désespoir, m. Yerzweifelung. 
deshonnenr, m. @chande, Ente 

ehrung. 
deshonorer, entehren. 
désigner, kefiimmen,bezeichnen. 
désintéressement, m. Unetgen: 

nibiąfcit. 
désir, m. Verlangen, SBunfch. 
désirable, winf{chenswerth. 
dćsobćissance, f. Ungehorfam. 
dćsoiation, f. Zerftóruny; grofe 

Betrdbnif; Qetzeleid. 
désolé, će; yetwiftet; betrubt, 

« trofitos. 
désoler, fchnietzlich betriben. 
désordre, m. Unordnungs Bere 

witrung.. 
désormais,. adv. yon nun an. 
dessaisir, se— de qch., gus 

den Handen geben. 
dessein, m. Vorhaben, Whficht: 
a—, adv. yotjaglih : mutbz 
williger Weife. Cfunft. 

dessin, m. Reichnung; Zeidyenz 
dessinateur, m, Zeichner. 
dessous, datuntet; unter unten. 
dessus, auf, oben; oben datauf; 

le dessus, m, der Obertheil; 
die Oberhand, 

destin, m. Sdidfal, Gefhit. 

destinge, f£. Sdital, Bere 
Hangnig; Beftinunung. 

destiner, kefiimnien. 
destruction, f. Serftdrung. 

détacher, {oghinden, losmaden; 
ablegen. 

odétail, ae umftóndlihe Erzóbz 
lung, befondere LUmftinde Der 
felben. : 

detailer, umftindlidh eryiblen. 

détention, f, Werhaft, Gee 
fangen{daft. 

détermination, £. Entfchlug. 
dćterminć , ée, entfchlofjen. 
déterminer, ent(cheiden, beftima 
met: se—, fidy entfchliefen. 

détestable, gb{dheulich, erbarme 
détester, verabfdenen; (lid. 

yerwinfder. (blafen. 
détonner, falfh fingen oder 
détour, m. Kritmme, Umwegs 

Winkeljugs Spisfindigteit. 
détourné, sentier—, Jebenweg. 
détourner, se—, ablentens fich 

abwenden ; fic) wegwenden. 
détraquer, yerderben, vervicens 

auseinander treiben. 
dótresse, £. Angft, Moth. 
détromper, einem den Serra 
thum beńebmen. 

détruire, zerftóren,derdetlen; 
yernichten.com.conduire, 

dette, f Gchuld. 
deuil, m. Srauer. A 

devancer, juyorfomtmert. 
deyant, bot, gegenitber, in Gee 
genwart (Berheerung. 

dćvastation, f. Wetwiifiung, 
développement, m. entwicfeć 
développer, entwideln; (lung, 
se—, fid) entwicteln ; fidh 
ousftrecten. 

devenir, werden com, te nir, 
deviner, wabrfagens vathen, 

etrathen. ; 
dévisager, das Gefiht fdanz 

den, zerttagen * 
deviser, {ich unterveden,plaudertt 
dévoiler, entfchicietnzenthullen, 

entdeden= | „AREK 
devoir, m Piliht;Sduldigkcits 
Aufgabe Gum Lernen). 

devoir, fchuldig fein, gu vere 
donten haben, gebabrens fole 
len, miifjen Part passé: di,e, 

déyorant, e, verzehrend,reifend. 
dévorer,verjehren unterdrisctent, 
dévotion, £. Alndacht, Frome 

migkeit. 



dévoué, će, etgeden. 
‘dévouement, m. Ergebenheit; 

Aufopfetung. 
dévouer, widinen, weihen; se—, 

fic) widmen s fic) aufopfern. 
diable, m. ZTeufel. (fdhedig. 

* diaprć , ée, vielfathig, bunt, 
dictée, f. Diftiren; Diftirtes. 
dicter, diftiren, vorfagens ein= 

geben; in den SNund [egen. 
Dieu, m. Gott. ((chiedenheit. 
différence, f. Unterfcicd, Bers 
diffćrent, e, yerfdicden. 
difficile, (her wundetlich. 
difficilement, fchwet (hwerlich. 

difficulté, £ Sdwierigłcit; 
BedentlichEeit. 

difforme, ungeftaltet , baflich, 
digne, wiitdig. 
dignement, wiirdigs gebithrend. 
dignitć, f. Wirde s Anfehen. 
dilater, se—, ausdehnen; fich 

etweitetn. 
diligence, f, €mfigteit, Gee 

fhwinbigfeit : faire—, eilen; 
adv.en—, eilends. 

diligent, e, fleifig. 
dimanche, m. Sonntag. 
diminuer, yermindern. 
diminution, f. Berminderung. 
dinć, diner, m. SNittaggeffen. 
diplome, m Diplom, Urfunde. 
dire, (agens heigen. Pres. Ind. 
je dis, ic) fage, tu dis, il 
dit, n. disons, v. dites, ils 
disent. Déf. je dis, n. dimes, 
ete, Part. passé: dit, e. 

direct, e, unmittelbar. 
directeur, m. trice, f. Die 

reffor, Oberaufjeher, zinn. 
direction, £. Leitung; Nidtung. 
dixiger, fahren, leiten; vorfte- 

hens ridyten. * 
discernement, m. Beurthetz 

lungstraft, Cinfiche. 
disconyenir, Igugnen, in 

MUbrede ftellen, com. tenir 
discorde, f. Uncinigfeit- a 
discours, m. Rede; Gefdhwas- 
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distinction, f, 

discret, tte, verfdhwiegen. 

discrétion, f. Behutjamfcit; 
Berfchwiegenheit. 

discussion, £. Interfuhung ; 

Wortwedhfel. 
discuter, erdrtern, unterfuden. 
disgrace, f. Ungnades Unglitcé. 
disgracić, će, in Ungnade gez 

fallen; ungeftaltet 
disparition, £, Yerfdwinden. 
disparaitre, yerfdhwinden. 
dispensateur, m. trice, f. Aus- 

{pendet,zinn, WAustheiler inn. 
dispenser, austheilen: befreiens 
disperser, serfirenen (detleihen- 
disposć, će, geneigt, gefinnt. 
disposer, beteiten; beweaens 

ftimmen; se—, fic) anfchicéen. 
disposition, f. WAnordnungs Anz 

lages Meigung. AS 
disproportion, £. Ungleichheit; 

Mifverbaltnif. 
dispute, f. Streit. > (den. 
disputer, ftreiten, ftrcitiq maz 
dissimuler, verbetgen , derheh= 

len; fic) verfiellen, nicht 
merfen [affen. 

dissipation, £. Gerfdywendung; 
Rerftreuung. 

dissiper,durdhbringensser{tretten 
dissuader,qusreden widerrathen 
distance,f. Ubftand, Cntfernung- 
distinct, e, Deutlich, vernehm= 

lih; Flat. 

distinclif, ive, unterfcheidend. 

Lnterfchied 5 
Borzug 3 vornehmer STAND; 
Auszethnung. ć 

distinguć, će, auśgezeichnet. 
distinguer, unterfdheiden; AUBż 

zeichnen. 
distraction, f. Qerftreuung 

distraire, zerfirenen; untct- 
brechen; Prés. Ind. je dis- 
trais, tu distrais, il distrait, 
n. distrayons, y. distrayez, 
ils distrayent Imparf je dis- 
trayais ete, Part, passé: dis- 
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trait, e. im Def, und Imp. 

du subj, nicht gebrauchlich. 
distribuer, gustheilensvertheilen 
distribution, f. Austheilung; 

Bertheilung. 
dit, e, befagts benannt. 
divers, e, yerjchieden, mannigz 

fad). (baft. 
divertissant, e, [uftig ; {page 

divin, e, górtlich. 
divorce, m. «e befcheidung. 

divulguer, ausp{audern- 
dix, zebn. 

docilitć, £. Gelehrigkeits Folg- 
famfeit. 

docte, gelebrt, 
docteur, m. Doftor. 
dogue, m. Dogge (Kund). 
doigt, m, Finger. (Elagen. 
doléances, f. pl. Kiagen, Web= 
dolore sordo, m, ( Stal.) 

diumpfer Seymer;- 
domaine, m. Yandgut. 
dóme, m. Dom, MKuyppels 

Doméirde. 
domestigue, adj, biuslich; m. 
Bedienter ; Dienerfchaft. 

domination, f. Herr{dafts 

Gewalt. 
dominer, pettfhen, behertfchen. 
dommage,m. Odade,Schaden. 
dompter, beswingen 
don, m. Gabe. 
done, demnach, alfo. 
donjon, m. Schlogthurm. | 
donner, geben, fdyenfen; wid= 

men, —dans qch in etwas 
Yernarrt feln, se— pour, fick 
auśgeben fir. (fige. 

dorénayant, finftig, in’ Kint= 
dorer, yergolden. 
dormir, {cla fer. Prćs, Ind. 

je dors, tu dors, il dort, 
n. dormons, v. dormez, ils 
dorment. |mp. dors, qwil 

dorme, ete. Prés. subj que 
je dorme, ete, 

dos, m. Ytucten.. (Wusfteuer. 
dot, (fpr. dotte) £. Brgut(chab, 

doter, qusfteuern.  (Sfande. 
douairiére, f. QBittwe vor. 

double, dopyelt, m. das Dope 
doubler, yerdoppeln. _— (pelte- 
doucement, [eije, fachte; bez 

hutfam. 
“douceur, f. SGifigkeit; A(n= 

nehmlidfeits Sanftmuth. 
douer, begaben. 
douleur, £. Echmer;. 
douloureux, euse, fchmershaft, 

fdymerslich. 
doute, m. Zweifel. (then. 
douter, sweifeln; se—, vermuz 
douteux, euse, ztdeifelhaft. 
doux, douce, fuf; gelindes fanft. 
douzaine, £. Dugkend. 
douzieme, m, Zwólftel. 
drame, m. Schaujpiel, Orama. 
drap, m, Sud). : 
draperie, £. Gewand, Bellet 

Dung dev Figuren. | 
dresser, tichten, aufrid)tens 

abrichten. 
droit, e. gerade; m. das Nedjts 

Diechtsgelebrjamieit ; tout 
Groit, adv. gerade it. 

droite, £. redjte Hand. 
drole, drollig, poffierlich. 
duc, m. Herzog. 
duché, m, Herjogthum. 
diment, gehorig, gebubrend- 
dupe, f. Betvogenet, =Neż 
hart, Nórrinn. 

dur, e, hart; rau. 
durable, dauerhaft. 
durant, wabrend.’ 
durcir, harten. 
durer, Dauerns aushalter- 
durcté, f. Harte. 

JE. 
Eau, f. Wafers eau vive, frie 

fcheś, Flares Wafer. 
ébahir und s” , erftaunen, 
sébattre, fich ergóben, fich 
im $reien beluftigen, com. 
battre. 
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€bauche,f.Abvif,erfterEntwurf. 
dkańcheć; flichtig entwerfen, 

aus dem Groben bearbeiten. 
éblouir, blenden verblenden 
ébranlement, m. Erfchitterung. 

a et{chitttern. _ (Hilfe. 
ćcaille, £. Ochale; Sduppe; 
ćcarlate, f. Gharlac. 
écart,m.Geitenfprung;Streids 

a, Pécart, adv. betfeit. 

écarter, entfetnen; abbringen. 
échafaud , m, Getuft; Blute 

getiift, SE dhaffot. 
ćchange, m. ZTaufch, Umtaufch, 
échanger, vettaujchen; auswed)= 

feln. 
ćchapper, entlaufen, entfom= 
mens entfpringen ; entfallen; 
enfgehen. 

échauffer, s —, fic) erhisen. 
échéance, f, Rerfatls Berfull- 

zelt; Zahlungstermin. 
ćchee, m, Unfall; DBerluft; 
a PE 

échelle, f. Qeifet. 
ćcheloń , m, UM 
ćcho, m. Echo, Wiedet(hall. 
€choir, jufallen; fallig fein. 

Pres. Ind. jéchois, tu é- 
chois, il échoit oder échet, 
m. échéons, v. échéez, ifs 
échéent oder échoient. Impf. 
Jéchéais ete. Déf. J’échus, 
n. ćchiimes ete. Fut. j’é- 
cherrai, as, a, ete. Cond. 
jécherrais, ais, ait, ‘ete. 

Part. prés. ćchćant; Part. 
passé: ćchu, e. Prés. subj. 
que j”ćchoie. ou échée ete. 

échoppe, f. fleine Rrambude. 
échouer, miflingens (cheitetn. 
ćchu, e, śugefaiien, verfallen. 
éclair, m. Blib; Gdeins 
ćclaireir, aufflaven, aufbellen. 
ćclairć, ée, aufgeflatt, einfidyts: 
éclairer, [ettchten: etfcuch= voll. 

ten, beleuchtens fdhelnen: auf 
Elaren. 

éclat,m.Syan, Splitters Slang, 

éclatant, e, glingend; tovend. 
éclater, gusbrechen, 
éclore, aufbliihen. Prés. Ind. 

il, elle ćclót, ils, elles é- 
closent. Fut. il éelora, ils 
écloront. Cond. il éclo- 
wait, iis écloraient. Prés. 
subj. qwil éclose. Part. 
passé: éclos,e. Die tbvigen 

Zeiten find nicht gebrauchlich. 
école, £. Schule, 
éconduire, abweifen. com. 
conduire. 

économe,. fyarfant. 

économie, f. Gyparjamfcit. 
économiser , fparen. 
écorché, m. će, f. ein Ges 

{cjundener, ciner, dem man 
die Haut abgezogen bat, 

Ecosse, f. Swottland. 
écouler, petjliefen. 

éeouter, bóren; behorden. 
ćeraser, zętfdhniettetn, 

driicten, żertteten. 
écrier, S—, (dreien, quariufen. 
écrire, fchreiben. Prés. Ind. 
jécris, tu ćeris, il ćerit, n, 
écrivons, vy. écrivez , ils 
écrivent. Def. j’écrivis, n. 
écrivimes etc. Part, passé: 
écrit, e. 

écrit, m. Gdhrift, —({dhvift. 
écriture , f. Gcbvrifts Hands 

écrivain,m. ‘Schviftitelter, zin. 
écrouler, s—, einfinten , ine 

fallen, jufammenjtingen. Ć 
ćcu, m. Shafer. 
écucil, m. Klippe. 
écuelle, f. tiefe Edhale, Mayf. 
écumant, e, (dauniend. 
écume, f. @daum, . de mer, 

Meerfehaun. 
ćcureuil, m. Gihhórnden. 

écurie, £. Stall, MWferdeftall. 
ćcusson, m. Wappenfchid: 
ćdifice, m. Gebiude. (feb. 
6dit, m. Gott Affentlider Des 
édition, £. Ausgabe. 
éduuation’; £, Erziehung. 

sere 
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effacer, auślófchcn, verwifden. 
effectif, ive, wwirflicd)s bnat; 
m, baares Bermégen. 

effectivement, wirflich, im der 
effet, m. Wirfung,Shat, (Shat. 

Cindeuct; m. pl. Habe, Date 
feligfeit, als leider, SBa: 
fhe, m. |. w. en effet, 
in Der Thaf, A cet effet, zu 
diefem Swede. * 

effleurer, fiveifen, tigen, nur 
obenbin beritbten, 

effondrer, einftofen, eintreten, 
einfchlagen : 

s’efforcer, (id) anfttengen , fid). 
bemiihen, fic) beftreben. 

effort, m. Qnftrengung, Gee 
mihuugs Dube. (lich. 

efirayant, e, filrd)terlid), fdyrecz 
efirayer, etfchtecten. 
effroi, m. Scdhteden. 
éffronté, će, unyerfdhamt, fred). 
effroyable, etjchteclich, ents 
égal, e, gleich. feblidy. 
égaler, gleich oder eben machen. 
—qn. einem gleich) fommen. 

égalité, £. Gleichheit. | 
égard, m. Skic(icht; A 1— de 
in Anjehung, in Betreff. 

égarer, irve fubten; irre, ver- 
legen machen ;s—,fich yeritren 

église, f. Kirche. 
egoisme,m + qoismus, S elbfte 

fudt, Scdfuche a 
egoiste, m. Cgqift, Selbfte 
_ fichtigers Schting, | 
egorger, erwilrgen. umbringen. 
eb! ej doch! woblan! 
ślan, m, Sprung, Gass Ans 
luf; Smwandlung. 

sćlancer, guf etwas zufprine 
gens fic) Hinauffdwingens 
fic) fttirgen, 

élargissement, m.Gyweiteriungs 
Loslaffungs DBefreiung. 

ćlastique, elaftigch, fdynellend, 
pralitrafrig. | 

€legant, e, żietlidh, (chón. 

élément, m. Glement; 616. 

ments, m. pl. %nfange- 
griinde, Grundfage. 

elévation, £. Hohe, Anhóhe; 
Erhebungs Crhabenheit. 

éléve, m. ct f, Zógling, 
élevé, će, hod. voix—, laute 
Stimme. Gieben. 

ćlever, erheben., etrichten; ere 
ćloge, m. Lob, Lobeserhebung, ćloignement, m, Entfernung; 

Abneigungs Widerwille, * 
ćloignex , entfernen. 
ćloquemment, beredt, auf cine 

beredtfame Weife. 
éloquence, f, Beredffamfcit. 
ćloquent, e, beredt (den. 
éluder, yerciteln; liftig augweiz 
émailler, in Geymelswerk gre 

beitens fchmitcten. 
émaner, dużgehen, ausflieferts 

Hervithren. 
embarcation, f. fleines 
embarquer, einfdiffen 
embarras, m. Hindernif: Berz 

legenheit: ©thwierigfeit. 

(zelig. 
Sabre 

embarrasser, henimeh, bindetn; 
verwicteln. 

embaumer, balfamiten, cinbgl- 
famiten ; durchrauchern, 

embellir, yerfchónetn. (tung. 
embellissement, m. SBerfchónez 
embonpoint,m IBoblbefeibtheit. 
embraser, anglinden, ent; inden; 

in Brand ftecten. 
embrassement, m Umarmung, 
embrasser,ymarinen, unfaffens 

ergreifen. > 
émigré, m. će, f. Cmigrirter, 
—te, Uusgewanderfer, —te. 

émissaire, m, Emiffar, Abgez 

{hicter, Kundfdjafter, 
emmener, Wege fortfihren, 

mitnehmen, (tung, 
émotion, f. Bewegung, Mih= 
émouvoir, bewegens tihyen. 
com. mouvorr,. 

semparer de _gch, fid) einer 
Sache bemidtigen. | 

empécher, hindern, verhinderne 



empereur, m. Maifer. 

empire, m. Gewalts Herrfdhafts 
Areih ; Kaiferthum. (lag. 

emplacement, m. Dqufielle, 
emplette, f. Cinfauf. i 

emploi, m.Qint, Stelle; Dienft. 
employer, anwenden, gebrauden 
empoisonner, vetgiften. 

emporter, wegtragen, mitnebz 
men; Wegtetfen ’—sur gu. ut. 
qch.denBorzug vor einem,vor 
etwas haben, ibn, cś iber= 
tteffens; s—, fid) eteifetn, 
auffahten. 

empreindre,gufdritden,cin= 
praget com. craiudre. 

empreiate, f. Geprage, Cine 

dru, Spur 
empressement, m.Cifer, avee-, 

adv. eiftig. (beeilen. 
s'empresser, fifh  demithen, 
emprisonner yerhaften,einjesent 
emprant, m. Ś(nleihe. 

emprunter, entlebnen, borgen. 
encadrer, ciitndnien,elnfajjen, 

umfafjen. (Maun. 
enceinte, f. Umfreis. Umfang, 
enchainer, an Die Kette legeis 

verhindern. (Rauber, 
enchantement, m Bezqubetung 
enchanteur,teresse,bezaubetnD. 

enclore, ecinfdlichen umgeben. 
Prés. Ind. j'enelos, tu en- 
clos, il enciót. Fut. jen- 
clorrai etc. Cond. j’enclor- 
rais etc. Prćs. subj. que 
jenclose ete. Part. enclos, 

e. Die ubrigen Zeiten find 
nicht iblich 

enclume, f. %(mb08, 
encore, noc). a (SOI. 

- encouragement, m, (nfmunz 
encourager, aufinuntern. 
encourir -qch, fid) etwas 

zuzichen. com. courir. 

endolori, e, [cidend, webleidigs 
erftarrt. idormir, 

endormir, cin{dlafen. com. 
endrvit, m. Ort, Stelle, 
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endurcir, abhirten, verharten, 
énergie, f. raft. 
enfance, f. Kindbeit. 
enfant, m. et f. KinD. 
enfantillage, m. Kindetei. 
enfer, m. Hille. 

enfermer, einjchliefen 
enfin, enDlid. (flammen. 
enflammer, enfzlinden, enfe 
enfoncer, cinfdjlagen, einftofens 

verfinfen. 
senfuir, entfliehen, davon 

Inufen, Pres. Ind, je m’en- 
fuis, tu Cenfuis, ils’enfuit 
n, n. enfuyons, v. v. en- 
fuyez, ils s’enfuyent etc. 

engagement, m. Derbindlich- 

feits WWnwerbung. 
engager, anwerbens nóthigen; 

vetanlafjen: s—, fid) vere 
pflichten s fic) in etwas verz 
wiceln, fic) einlaffen. 

engloutir, yerfchlingen. 
engourdir, etftarten; s’—, et 

{dylaffen. mun tern. 
enhardir, bebetzt machen, aufz 

énivrer, beraufden, s—, fich 
betrinfen- 

enjouć, ée.aufgeriumt,munter. 
enlaidir, baflidh machen, baf= 

lid) werden. 
enlever, in die Hohe heben, 

wegtragen, wegnehmens dele 

wifchen. ; : 
ennemi, m, e, f, Geind, inn. 
ennui,m.[angeSGeilez Sumner. 
ennuyer,s — ,langcWeile haben 
énorme, ungebeuer, gtof. 
senqućrir, fid) erfundigen, 

nachftagen.com. ac qućrir. 

enquéle, f. gerichtliche Unter 
{uchung, Itacdhforfdung. 

enrichir, s—, fic) tereichern. 
enrdler,s’ — „ficdh anwerben Laffer 
enseignement, m. Lehre, Llntet= 
enseigner, [ehten, zcigen. (ride. 
ensemble, zujammen, miteinz 

ander, m. Das Ganz der 
Zufammenhang- 
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ensevelir, vergraben, begraben. 
ensuite, hernac) A bierauf. 
entassć , će, gehaufts : 
entasser, qufbaufen, anbdufen. 
entendre, horen, verftehen: 

yernehmen; meinen. cela 
sentend, dag vetfteht fich. 

enterrć, ce, beerdigt, begraben. 
'enthousiasme, m. egeiftez 

tung, Entzicdung. | 
entier, tre, ganz; gónzlicdh. 
entigrement, yóllig, ginzlich. 
entourer, umgeben, umringen. 
entrainer, fortreifen,hinveifen, 
nad fich ziehen. (Qdernif, 

entrave, f. Spannfette; Hinz 
entre, zwifchen, unter; entre 

autres, unfer andern. 
entrechat, m. $ten;fprung. 
sentrechoquer, gn einander 

ftofen. (unterbrechen. 
eutrecouper, durch fdyneiden, 
s'entrecroiser, fid) frenzen. 
entrée, f. Eingang, wintritts 

€inzug. 
entr'ouvrir, hal aufmaz 

den; óffnen. com. ouvrir. 
entreprendr e,unternehmen 
com. prendre. 

entreprise, f. Unternehmung, 
entrer, Hineintreten _ (feben. 
s'entreregarder, cinander ane 
entre sol, m.  Qwifdenftoct, 

Halbgefchog. 
entretenir, erhalten, unterz 

balten, nabren. com. tenir. 
entretien, m Unterbaltung. 
entrevue, f. 3ujamimenfunft. 
ćnumćration, f. Herjahlung. 
envahir, iberfallen, cinfallen; 

fich vevbreiten. 
envelopper , einwictelit; bete 

wickelnshineingichnseinbiillen. 
envers, gegen, me 

envie, f. Luft, Begierdes Neid. 
envier, beneiden, (ginftig. 
enyieux, euse, neidifd) pimps 
environ, ungefahr. 
environner,umgchen, umvingen. 

environs, m. pl. Gegend, ime 
envisager,betradtens gebungen, 

ins Geficht fehen. 
senvoler, davon fliegen. 
envoyć, m. Ahgefandter. 
envoyer, fenden, (hiden. 

Fut. jenverrai, as, a, ons, 
ez,ont. Cond.j’enverrais ete, 

épagneul, m. „> £. Wadhtele 
hund, =biindinn, ; 

épais, sse, dick, 
épaisseur, f. Dike. : 
ćpanchement, m. Crgiefiung. 
ćpanouir, aufbliihen; s— {ich 

erheitern, fic) evfreuen, 
épargner, fparen, etfparens 

fchonen, verfdonen. 
éparpiller, serfireuen. 
ćpars, e, jerftreut. : 
ćpaule, f. Cchulter.  (ftid. 
ćpaulette, f. « paulett, Udfel= 
épée, f. Degen. fer fih. 
ćperdu, e, befiltzt, GANZ Us 
pervier,m. Spetber; IBurfneg, 
épidémigue, anftecend. 
épier, befauern, ausfpahen. 
épingle, f, Stednadel. ś 
éploré, će, ganz in Shrinen. 
époque, f. Ćpode, Beitpuntt. 
épouser, hcitathen. (feglich. 
ćpouvantable, erjchredlich, ente 
€pouvante, £.. ntjegen, Sdtefe 
épouvanter, erfdrecten. (fen, 
époux, m. Gatte, pl. Ghelcute, 
épreave, £. Brobe, Prifung s 

(ćpreuve avant la lettre, 
Drobczolbdruc.) 

ćprouver, ytiifen, erfahren; 
emyfinden, 

épuiser, erfchópfen. : 
équilibre, m. Gleihgewicht. 
équipage, m. Cquipage, Mteifee 

gerath ; Schiffsvol€. 
équite, f. DBilligkeir. : 
śquiyoque, sweideutig, unfider, 
ermitage, m. w infiedelei, 
ermite, m. Ginfiedlet, 
errant, e, herumitrend, 
errer, herumivren. 



erreur, f. Srrthum, Berfehen. 
ćrudition, £, Gelehrfamfecit. 
escabelle, f. Schenmefl. 
escalier, m. Sreppe. 
escarmouche, £. Sdaemigel, 
escarpć, će, fteil, fdhtoff. 
eselavage, m. Gflaveret. 
esclave, m. et £ Gflave, cin. 
escompter,ab;iehen, — une si- 
„gnature, eine  Llnterfchcift 
nachahimens falfche Weehfel 
im Umlauf fesen. 

escorie, f. Sedectung. 
espace, m. STA. 
Espagne, f. Cpanień. 
espagnol, m. €, £. Syanter, 

zint, adj. fpanifch. lander. 
espalier, m. Spalier, Baumgez 
espéce, f. Gattung. At. 
espérance, f. Hojnung. 
espérer, boffen. : 
espiég'erie, £. Muthwille. 

espion, m. Spina” 
espoir, m. ©Oofnitg. 
esprit, m Qeifts Berfiand. 
esquif, m. Kahn. toe 
esquisse, f. Gfike, MWbrig, 
esquisser, ffikiten , entiweryel. 
essai, m. Berfucy, Probe 
essayer, yer uchen. (aushalten. 
essuyer, abtroctnen, abwifchen; 
estimable, fchagbar, gefdabt. 
estime, f, 2dhtung- 
estimer, arhten, fchóBen. 
estropić, će, verftiimmelt; Lahm. 
estropier, yetfiummeln. 
ćtable, f. Sfall ; Subftall. 
ćtablir , feftftellen; cinfubrens 

anlegen; s’ — fich niederla(fen: 
fich einridyten. 

ćtablissement, m. Jtiederlas: 

- fungs Alnftalt; Gefchaft. 
étalage , m. Prunk. 
ćtaler , ausfranien, auslegens 

zur Schau legen. 
état, m, Stand; Zuftand, Staats 
Gewerhe, tat major, m. 
Genetalftab. 

été, m. Gontmer. 

éteindre, aużlifheh, erliz 
{dens s-. dusfterben. com. 
eraindre. (Fahnlein. 

ćtendart, m. Gtandarte, "abne, 
ćtendre, atśbteifen, ausjtredenż 
s—, fidj evfivecten. 

étendue, £. Umfang, Grife- 
éternel, Ile, ewig. 
ćterniser, vereWwigen. 
éternité, f. Cwigfeit. 
étincelant, e, funfelnd. , 
ćtineeler, funfeln, hell glanyen. 
éliquette, f. Ctifette, Sofee- 

remoniels DHoffitte. 
étirer, firecten, auśdebnen. 
ćtoile, f. Gtetn. 
étonnant, e, erftaunend, wun 

derbar, auferordentlid). 
Gtonnement, m. Crftaunett, 

_ Verwunderung.  (WunDern. 
ćtonner, yerwunderns S—,fidh 
étouffant, e, erfticfend; fehwul. 
ćtouffer, erfticten; unterdricten- 
étourdir, betóuben. 'fonderbat. 
ćtrange , jeltfam; wunderlich, 
étranger,m. tre, f. Fremdery De; 
Afuślinder,zinnadj .anslandi(ch 

étranglé, ée, erwiitgt, Yolx— » 
freijchende Gtinnme. 

étrangler, erivirgen. 
étre, fein. Prés. Ind. je suis, 

tu es, ilest, n. sommes, v. 
étes, ils sont, Imparf. j’é- 
tais ete. Def. je fus, n. 
fimes etc. Fut. je serai, 
as, a, ons, ez, ont. 

je serais, ais, ait, ions, iez, 
aient. Imp. sois, qu'il soit, 
soyons, soyez, qu ils soient, 
Prés. da subj, que je sois, 
que n. soyons etc. Imparf. 
que jefusse etc. Part. prés. 
ćtant. Part. passé: été. 

étre, m. Dafein, Wefen. 
étreinte, f. Zujammendrucen, 
Unmarmung. 

étrenne, f. RNeujahrsge(henk. 
étroit, e, eng; fdhmal. | 

étude, £. Shbiege Studium. 

Cond.. 
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étudiant, m. Student. 
étudier, ftuditen; s*—, fich felbft 

fennen Lerten, | 
évangelique, evangelifd). 
s'ćvanouir, ohnmadtig werden; 

vergehen, vetfchwinden. | 
s*ćvaporer, yerrauchen, detjlic= 
ćvasif, ive, ausweidend. (gen. 
ćvasion , f. E€ntweichiing. 
éveiller, tecfen, aufweden; erz 
regen, s’éveiller, aufwachen. 

ćvćnement, m. QSegebenheit. 
évéque, m. Bijchof. : 
éviter, meiden, vermeiden. 
ex, (in Zufammenfegung) eles 

malig. (nau, forgfaltig. 
exact, e, - ment, piinftlich, gee 
exactitude, f, Genauigfcit, 

PinkflidhFeit, Gorgfatt. 
exagćrer, ibertreiben. 
examen, m, Priifung. 
examiner, prufen, unterfudyens 
exaucer, érhoren. (betradten. 
excellence, 'f. Dortrefflich eit; 

Exrcellens; par—, vorzugsweife 
excellent, e, yortrefflid. 
exeeller, (dans qch.) fid) bee 

fonders in etwas auszeidhneń. 
excepté, će, aiusgenontment, 

excepter, gugfchliefen. (aufer. 
exception, £ A(usnabme. 
exces, m. llęketmaaf, lud: 

(dweifung. (trieben. 
excessif, ive, tiberméfig, iibet= 
exciter, telżen, etregent |. 
exclamation, f. Śfustufung, 

Ausruf. : (flug. 
excursion, f. Gtreifereis Wus- 
excuse, f. Entfhuldigung. 
excuser,ent/dhuldigen, verzeihen 
execrable, abfdyeulid). vereudht 
executer, yoflsiehen, ausfihrens 

bintichten. 
exécution, £, Noflziehungs Suz 

rihtung; Hinridrung. 
exemplaire, eremplarifd), Mile 

ftethafts m. Gremplar (Abe 
drud eines Buches rc). 

exercer, iben, treiben. 

exercice,m.1lebung, Bewegittg. 
exhaler, ausdinften, ausdiiftens 

ausfhitten. Canfprutsvoll. 
exigeant, e, Viel verlangend; 
exiger, vetlanget, fordetn. 
exil, m. Berbannung. 
exilć, m. će, £.QBerbanntet, te. 
exiler, derbannen. 
existence, f. Dafein, Crifteny. 
exister, vorhanden feineviftiren. 
expatrier, aus dem Baterlande 

vertreiben;'s’ - , auswandetn. 
expćdier , befótdern, ausfertiz 
‘gens ertheilen. ; 

expćditif, ive, rafch, gefhwind. 
expérience,f Erfahrung Betfuch 
expiation,f Bifung,Abbifung 
expier, bifen, abbifen. 
expirer, yerfdelden, fterben. 
explication, f. Crélarung. 
expliguer , erflaren. 

explorer, qusfundfdaftensforg: 
faltig unterfuchen (e.Gegend) 

exposer, qusfegelt: AE 
exprés, esse, ausdtidlidh, ex- 

pres, adv. mit $leif, vorfake 
expressif,ive,ausdrucsvoll (lid) 
expression, £. Quedruc. 
exprimer, quédriden. 
expulser, quétreibensqus(tofen. 
expulsion, f. Bertreibung. 
extase, f. Entzidung. 
extenuć, ée, entfraftet. 
exténuer, ehfftaften. 
extćrieur, e, fufętlih , ause 

wendig; m. das Aeufere. 
exterminer,qusrotten,vettilgen. 
extraordinaire, qufetordentlich. 
extravagance, f. Shotheit, nz 

geveimtbeit. | : 
extreme, quferft,auferordentlidy 
ćxtrómitć , f. fufetfteś Endes 

ńuferfte Moth, 

KE. 
Fable, f. Fabel, Mahrdjen. 
fabricant, m. Fabrifant, Ge: 

werfsherr. : 
fabriquer, perfertigen.. 

20 
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face, t. Geficht Flide en -. 
gegenubet. 

facher, ńtgetn; leid thbun. 
facile, [eicht. 
facon, f. Form, facons, f. pl. 

Llmftande,de facon que, fodaf 
faconner, bilden. (Gabe. 
faculté, f. natirlithe Stajt, 
fade, fade, abgefdmactt. 
faible, fchwach. 
faiblesse, f, SÓwache. 
faillir, feblensauf Dem DunEz 

te fein. Prés. Ind. Je faux, 

tu faux, ilfaut, ift veraltet, 
Déf. je faillis, n, faillimes, 
etc. Imparf, du subj. gue 
je faillisse ete. Fut, je fau- 
drai etc. Cond, je faudrais 
ete, Part. passé: failli; und 

aud) in den zufammengejegź 
ten Zeiten gebrauchlid); Diez 
jenigen Seiten aber,, welche 
hier nicht angefabrt, find 
nidt ublch. 

faim; f Hunger. 
fainćant, m. e, £. Faulenjer, 

<inn, Maffigganger. |. 
faire, machen: lafjen: (chaffen. 

faire peur, -etfdhreden, b= 
- fcheu erregen, faire effet od. 

son effet, Den Qwed ertei- 
_ «hen, faire vivre, etnabten. 

Prés. Ind, je fais, tu fais, 
il fait, n, faisons,. (fpr. fe- 

sons), v, faites, ils font, 
Imparf. je faisais oder fe- 
sais, etc. Def. je fis, n, 
fimes etc. Fut, je ferai, 
as, a ete. Cond. je ferais 
etc. Imp, fais, quil fasse, 
fesons 00. faisons, faites, 
qu ils fassent Prés, du subj. 
que jefasse, n, fassions, v. 
fassiez, qwilsfassent Part, 
prés. faisant (jpr. fesant). 
Part. passé. fait, e, 

fait, e, bien—, wobigecilDet. 
fait,m. Shat; en faitde, adv, 

in Sachen, betreffenD. 

falloir, miffens nóthig, eve 
forderlidy fein. Pres, Ind. il 
faut. Def, il fallut. Fut, 
il faudra. Cond. ilfaudrait 
Prćs. du subj. qwil faille. 
Imparf, il fallat, Part pas- 

sé: fallu. (tigt. 
fameux, euse, Betiibmt. beriich= 
familiariser se-,dęrtraut werden 
familier, tre, - ment, vers 

traulich, vertraut. (welfen. 
faner, Jeu madheń; se —, vers 
faneur, m. euse, f. Seuma-z 

cher <itn. 
fantaisie, f, Einfall: Wunfds 
fantasque, twinbderlic. 
fantastique , phantaftifh, ein= 
fantóme, m,Gefpenft (gebider. 
fardeau, m. aft, Biirde. 
farouche, wild. 
fashionable, m. ©tuget. 
faste, m. Yrunt. 
fatal, e, ungliclich. 
fatigue, f. SNadigfelt; fatigues, 

£. pl. Strapazen. a 
fatiguć,će,ermiidet; Uberdrufjig. 
faussaire,m. Berfal(cher ORELN= 
faute,f. Fehler; J dhuld. eidiget- 
fauteuil, m. fehuftubl. : 
fauteur, m. Beginftiger (cie 

ner Partei). 
faux, f, Genfe- 
faux, fausse, falfch. 
faux, m. Falfum, Betrug. 
faveur, f. Gunft, en de qn. 

gu Gunften jeniandeś. 
favori, m. Giinfiling, Liebling. 
favoriser, begiinftigen. 
fćcand, € ftuchtbat. 
feint, e, verjellt, falfch. 
feinte, f. Berfiellung. Lift. 

fele, će, zer(prungen (- B- 9: 
félicité,£. Ślidfeligfcit.. Glafe) 
féliciter, Glicć wiinfchen. 
fémelle,f. Weibchen(y.Thieren) 
femme, f. $tqu, -de chambre, 

RKammerjungfer, — de charge 
Haushalterinn. 

(taune. ' 
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fendre, {palten;,—la foule, 
dutch die- Menge dringen. 

fenétre, £. Fenfter. 
fente, f. Epalte, Rig. 
feodal, e, sum Sehen gehórig. 
fer, m. Cijens Shwert; Dold); 
m. pl. geffeln. 

ferme, feft, ftandbaft. 
fermer, zumaden: zujdliegen. 
fermetć, f. Feftigfeit, Gtandz 

baftigfeit. i 
fermier, m.ére, £.Pachter,<inn- 
féroce, gtimmig, graufant. 
fertilitć, f. Frudhtharkeit. ; 
fervent, e, cifrig; inbrinftig. 
ferveur, f. Gifers: Subrunft. 
fete, £. Feft. 
féter, feletn; wohl empfangen. 
feu, m. feuet, —du ciel, Blig, 

faire feu, Feuer geben; lose 
fchiefen. (mann, tehensfrau. 

feudataire, m. et f. ehelsz 
feuillage, m. Qanbwerf. 
feuille, f. Blatt, Bogen. 
février, m. Februar, 
fi! fi done! yfui! 
fiancailles, £. pl. Betlobung. 
fiancé, m. ée,f. Berlobter, te. 
ficher, einfcjlagens einrammen. 
fidele, trey. 
fidélité, £. Tree. 
fier,se— a qn., fid) einem vere 

trauen, ibm trauen; A qch. 
fi) auf etwas vetlafjen. 

fier, tre, ftofz. 
fiertć, £. Stol;. 
fityre , f. Sieber, — chaude, 

bigigeś Fieber. 
fifre, m, Ouerpfeife. 
figue, f. Feige. 
figure, £. GeftaltsGefichtsFigur. 
figurer, eine Nolle fpielen; se 
—4ch. fid) etwas vorftellen. 

fil, m, Faden; Zujammenbang; 
—de Veau, ‘Strom. 

file, f. Meihe. 
filer, (pinnen. 
filet, m. Mes, 
filial, e, findlich. 

75 

fille, £. Zochtet; Sumoftdu: 
fils, m. Gohn. - Madden. 
fin, e, feins (dlau ; liftig. 
fin, f. nde. 
fini, m. fehóne, vollendete Ure 

beitsVollendung in der Kunft, 
finir, enDdigen- i 
fiole, £. Flafdhdhen. 
firmament, m. Sfetnhimmel. 
fissure, f. Nis, Spalte. 
fixe, unbeweglich, ftarr. 3 
fixer, feftfegen, beftimimens heften 
flagrant, en—délit, auf frifder 
flambeau, m. Gacéel. (That. 
flamboyant, e, bligend. 
flamboyer, bligen. 
flamme, f. §lamme. (afche- 
flamméche, f. fFunten; Yoder= 
flanc, m. Seite. ; 
flatterie, £, Gdymeidelei- 
flatteur , euse, (chmeichelhaft. 
fléau, m. YWlages Geifel, 
fléche, f. Pfeil; —aimantée, 

Bligableiter. 
fléchir, beugen: evbarmen. 
flétrir, yerwelfens brandmarten: 
fleur, f, Blume. 
fleuve, m. $luf- 
flocon, m. Flocke, Floden. 
flot, m. Welle, Fluth. 
flottant, e, fchwinimienD: fhwez 

bends webend. (fhweben. 
flotter , fhdimmeń; fliegen; 
flite, £. $lóte. 
foi, f. Glaube; Wort; bonne 

foi, Nedlidfeit; mauvaise: 
foi, Gewiffenlofigkcits ma foi, 
bei meiner Sreue. 

fois, f. Mal: a la fois, ady, 

mit einem Maly zugleich. 
fol,fou,folle, thovidt,tarrifh.- 
folatrer, MMuthwillen treiben. 
folie, £. Wabhnfinns Shorheit; 

Sugendftreich- (Gefchafe. 
fonction, f. Umtsyerridtung; 

fond, m, Grund, Boden. 
fondement, m. Grund. 
fonder, grinden. 
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fondre, ójmelzen; thauen; —sur 
qn. gd. qch. ftitzeń auf jez 
mart, auf ettas;—en larmes, 
in Tbrónen zetfliefien. 

fonds,m, Kapital, Geldfumme. 
fontaine, f. Quelle: 
fonts, m, pl. und — baptis- 

maux, Zauffteln. 
force, f. Sraft, Gewalt; a 

force de, durd) viel; par 
force, de force, mit Gewalt. 

forcer, swingens erbrechen. 
forót, f, Wald, Forft, 
forfait, m, Miffethat. 
forgeron, m. Odhmied. 
formalitć, f. Fotnralitót, Form= 
forme,f Geftalt, Form. (lichfeit. 
BRAM sforimen,bildensentwerfer 
formidable, furd)thar.. (machen. 
formule, £ Formel, (Borbild. 

gu r wezwie, 
fort, e, fark. 
fort, m, Feftung.: 
fortement, ftatt ; beftig. 
forteresse , f, Seftung, 
fortifier, befeftigens ftarfen.. 
fortune, f. Glics BVermigen, 
fossé, m, Graben, 
fou, m. Wahnfinnigers Narr. 

. foudre, f. Slig. 

fouet, m, geitióe. 3 
fouetter, yeitfchenz beftig. gez 

gen: etwas. anfdlagen. 
fougueux, euse,jahzornig, hisig, 
 aufbraufend. 
fouiller > duthfucdhen. Menge. 
foule, £. Haufens Gedrange; 
fourmiller, wimmeln, friebeln, 
fournir, ver{daffens verforgens: 
fourrure,f, Pels werk. (verfehen- 
foyer, m. SDectd. 
fracas, m. Ser(hinetterungs 

Gevraffels Carmen; Toben s 
fracasserzer{dhmettern(Braufen 
fragment, m, Gruchftiie. 
fraicheur, f, Sable. Svijde; 

lebbafte Farbe. 
frais, fraiche, frifd. 
frais, m, pl. Soften, Untorter. 

franc, m. Grant. (fretmithig. 
franc, franche, be aufridtig, 
France, f. $rantreid). 
francais, m. e, f, ‘Sranjofe, 
zOfinn adj. franzófifch. (fehretten. 
franchir, biniberfpringen; ubeve 
franchise , f. Fteimithigteit. 
frappé, će, betroffen. 
frapper, fchlagen, Hlopfens aufs 

fallen; evftaunen; —a mort, 
Bee) verwunden. 

fraude, f. Betrug. 
frayeur, f. SGdyrecten. 
frele, zetbtedlid ; (dtodch. 
frémir, (chaudern; erzittern. 
frénésie, f, Hirnwuth; Naferei. 
frénétique, wabnfinnig, rafend. 
fróquemment, haufig. 
frére, m, Bruder, frére de 

lait, SNilchbrudet;. frere lai, 
- Saienbrudtt; frere quéteur, 

Alm ofenfammlers les frere et 
soeur, Gefchwifter. 

frictionner, cinreiben. 
frigotter, zwitfdhetn. 
frimas, m. Meifs Froft. 
fringant, e, aufgewectt, lebbaft. 
fripon, m. nne, f. Geli, 

Spiglube, Spistibinn. 
frisson, m, Edhauet. 
frissonner, (dyduetn, fander. 
frivole,leicht, fesdhtfertias nidhtig 
froid, m. Kal 

froid, e, fali. 
froideur, f. KAlte: 
froncer, falten, —le sourcil, die 
Stim. runjeln. 

front, die Stirn. 

frontiére, £. Grenze, 
frotter, reiben. 
fructueux, euse, siuteglij 
fmit, m. Frucht; Obft. 
fuir; z ng €om.s'enfuir, 

fuite, £ + lucie, 
fumée, £. Mauch. 

fumeux, euse, raudend. 
fumier, m. IMifts Dimget. 
funébre, ftrauyig3  convoi - 

Leidhengug. 
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funérailles, f. pl, Leidenbez 
gangnig. | ja 

funeste, trautig; unglitdlid, 
fureur, f, SButh; Guat. 
furie, f. Wuth. 
furieux, euse, tyiithend, rafend. 
furtivement,yerftohlenerWeife. 
fusil, m. (fpr. fusi), Flinte. 
fatile, unbedeutend, nichtig. 
futur, e, finftig, żuFilnftig. 
fuyard, m, lid)tling. 

e 

Gache, £. Gdliepkappe- 
gage, m. Dfand. 
gager, wetten: 5 

gagner, gewinnens verdienens 
erceichens fic) bemachtigen. 

gai, e, munter, ftóblidh. 
gaiement, [uftig, mit Sreuden. 
gaieté, f. Heiterkeit. | 
galanterie, f, ©dflihteit, 
galiote, f, Galiote, (leidtes 

Fabrzeug.) (Ballis. 
Galles, pays de—. roving 
galoper, galoppiren. (mann. 
garant, m. Dirge, Gewahrsz 
garantie, £, Gewabrieiftung. 
garantir, biirgen; se— de qch. 
fich vor etwas verwahrens (chilz= 

gargon, m, tnabe;Burjche. (sen. 
garde, f Wadhes Sodus; Ob: 

but; Warterinn; — depće, 
Degenhefe. 

garder, bebslten; bewabrens 
Hiten; beobadhten. | : 

Bardien, m. nne, f.. Wyrter, 
=inn; Bewahrer, inn. 

gare! yorgefehen! web! 
garniy, pefesen. 
garrotter, fucheln; einem Die . 
Dinde binden. | 

ster, verderbens verziehen. 
gauche, [infg; adv, a— [infe. 
gazon, m. Sfafep. 
geler, ftiereg. “ 
gémir, feufzer, óhzen. (feln. 
gémissement.m. Gen fren, Wine 
gendre, m. Sawiegerfobn. 
Bene, £, wings: dvickende Lage. 

géner, driiden; bejhwerlih fein. 
général, e, allgemein. 
gónćration, £.Gefdledt;Menz 

{denalter. (mithig; ftarkend. 
généxeux, euse, —ment, grofi< 

générosité, f. Grofniuth; Freiz 
gebigfeit. i 

gónie, m. Geils Schusgeift. 
genou, m, Śnie; adv. a—, 

fnieend. (Weife. 
genre, m. Gefchlecht; rt, 
gens, m. pl. Yeute. 
gentil, ({pr. genti), gentile, 

artigs niedlich .(Rammerherr. 
gentil-homme, m. ©delmanny 
geolier, m.  Setfetmeiftet, 

Stocmeifter. _  (fdnabel. 
góranium,mÓerinium, Stotche 
gerbe, f, Garbe. ę 
górer, yerwaltens leiten, fahren. 
Germanie, f. Deut{dland, 
germe, m. Keim. 
germer. feimen. 

gésir, liegen. Prés. Ind. ci- 
git oder il git, ils gisent. 
Imparf, il gisait, ils gi- 
saient. Part. pres. gisant; 
in den ibrigen Seiten nicht 

geste, m. Gebehrde, (ublich., 
gibelotte, £. Frifaffee don june 
gibet,m.Galgen. (gen Diner. 
gibier, m. Wildpret. 
gilet, m. Leibchen., Wefte. 
gite, m. ager. 
givre, m. Oiaubteif, 
glace, f. Gig. 
glacé, će, gefrorens erftarrt. 
glacer, erftarven. 
glacon, m. Cis{dolle. 
glaive, m, Gchwert.. 
gland, m, Ciel, * 
glaner, [efen; ftopyeln.. (den. 
glisser, {djiebensse-, fic) ciufchlele 
gloire  f. Nubm, : 
glorieux, euse, rubimvoll, tuba 

lid; ftolz; ćtre-, fich gliicdlich 
pretfen. autre 

goguenard, e, niedtig, pluny 
fcherzena „  fdherzhaft, 
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sonfler, gufblafert. 
gothique, gotbifch. 
goudronner, theeten. ‘ 
goufire, m, ©ftudel. 
gourmand, m, e, f, Cecermautl. 
gourmandise,f. Nafdhaftigtcit. 
gousset, m, Sofentafde. 
‘goat, m. Gejthmach RNeigung. 
goiter, m. Befperbrot. 
gouter, Foften, geniefensIohl- 

gefallen an etwas finden, 
goutte, f. Sropfen. 
gouvernement,m. Gtatthalterz 
fhaft:Dtegierung; Berwaltung. 

gouverner, tegiereń;vetwalten. 
goaverneur, m. Qouverneut, 

Statthalter. (muth; Dank, 
grace, £, Gnade; Gunft; Aln= 
graeieux, euse, anmuthig, hold, 

angenehim: gnadig. 
grade, m. Grad, Chrenftufe. 
gradin, m. Stufe. 
graduel, elle, —ment, ftufeh= 

werfe, nah und nach. 
graisser, fdymieten (mit Fett.) 
grammaire, f. Sptadlehte, 
grandeur, f. Gróge. 
grandir, grof werden, wachfen. 
gras, sse, fetf, ; 
gratter, Fragen. (umentgeltlich. 
gratuit, e, — ment, umfonft, 
grave, ernfthafes {dwers bez 

dadtfam; widhtig. 
graver, eingraben; ftechen. 
graveur, m. Kupfetftecher. 
gravitć, £, Gravitat, Ernfthaf< 
gravure, f. Tupferftic). (tigfeif. 
gró, m, Willes Belieben: au 

gré, adv. nad) dem Willen. 
grec, eque, griechi(ch. 
gréle, £. Hagel. (nen flappetn. 
grełotter, zittetn; mit den3ah- 
grenier, m. Dódboden. 
griffe, f. Rlaue, Kralle. 
gtiffonner, frigeln, 
grimper, flettern. 1 (fen. 
grincer, mit den Zabnen Enit= 
gris, e, gtau. 

grognement, m, Grze. 

| gronder, qus{delten, tobens 
ftirmen; rollen. 

gros, sse, Dict. 
grosseur, f. Grifes Dice. 
grossier, tre, grob, plump; rob. 
grotte, f. Grotte, Hibhle. 
groupe, m. Sujammenftellung; 

Gruppe. _ (menftellen. 
grouper, gripplerens zufamz 
grue, f. Ktanidh. 
guére, ne—, ady, tenig, nicht 

oft, faft nur. 
guérir, heilen. 
gućrison, f.Heilung,Genefung. 
guerre, f, Stleg. 
guerrier, tre, friegetifch, 
guerrier, m. Krieger. 
guetter, [auern, aufpaffeit. 
gueule, f. SNadyen. 
guide, m, Fiber. 
guider, fiihten, leiten, 
guirlande , £. , Slumentrang, 

Blumengewinde, —. 
guise, £. rt, Weifes Beliebert. 

e 

Habile, gejchidt. 
habiletć, f. Gefhidlihfcit. 
habillement, m. Kleidung, Anz 
habiller,qnfleiden,anziehen (zug 
habit, m, Sletd. 
habitant, m. e, f, Bewohner, 

zinn, ©inwobnet, zinn. 
habitation, f. Wobhnung. 
habiter, bewohnen; wobneń. 
hahitude, £. Gewohnbeit- ; 
habituel, lle,-ment,gewóbniich. 
habituer, gewóbnen. 
<hache, £. Art, Beil. yy, 
<hagard, e, wild, verftort. 
<haillon, m. tumpeń. 
chaine , f. Daf. 
<haineux, euse, feindfelig, sum 

Hafle geneigt, 
- chair, bafjen,vetabfheuen: Pres. 

Ind, je hais, tu hais, il 

*) Olle mit (<), bezeidyneten 
Worter werden afpiritt oder mit 
einem DHaudhe ausgefproden. 
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hait, n. haissons etc. Imp, 
hais,.qwil haisse etc, fonft 
tegelmafig. : 

haleine, f. Athem: Liftdhen. 
<haletant, e, feudyend, 
‘halte, £. Haltmachen. 
*hameau, m. Weiler, Dórfchen. 
<hamecon, m. (ngel. 
<harceler, neden: oft anfalien. 
<hardes, f, pl. Mleidungs{tiicte- 
<hardi, e, dreift, muthig. (heit. 
‘hardiesse,f. Dreiftigfeits Kibn- 
*hardiment, dreift. ‘Eifel. 
‘hargneux, euse, mitrvifd) zdn= 
harmonie, f. Harmonie, Woblz 
harmonieux, euse, harz (Elang: 

monijch, woblflingend. 
*hasard, m. 3ufall; adv. par— 

zufóllig, au—, auf gut Gli. 
‘hasarder, wagen;se—, cs Wagen 
hate, f, Wile. 
shater, se—, cilen. 3 
<hausser, ethóhen, -les épaules, 

die Wdhfeln zucten. 
<haut, e, hoc; du haut, aus 
derHohesle haut, der obereTheil 

‘hauteur, f, Hohe; Stol;. 
“have, mager und blap,abgexebrt. 
hébété, ée, dumni; dumm ge: 

macht; abgeftumpft. 
hćbreu , hebraifd), 
“hélas + Woh! Leider! | 
herbage, m Gras; Krdutecwerk. 
herbe, f. Gras. 
héréditaire , etblich.. (Deckt. 
<herissć, će, firaubig: ganz bez 
*hćrisser, se fic) firóuben: bedefe 
Critage,m.C rbe,t rbtheil. fen: 

heriter, erben. 
heritier, m, re, f. Erbe,zinn 
hermétigquement , Hermetifch, 
hermine, £, Sermelin. (luftfeft. 
hermite, me Ginfiedlet 
hćroine, £. Helpinu. 
hćroique, Peldenmiithig. 
héroisme, m. Gefdennuth. 
<hóros, m.- Help. 
hésiter, ftoctens unfchliiffig fetns 
 anfteheu. 

*hótre, m. Bude, Biidenhol;. 
heure, f. Stunde; Ubr, adv. 

de bonne heure, frith, zeitig, 
a la bonne heure, nun gut, 
tout a Vheure, fogleich. 

heureux, euse,—ment, glicflid) 
‘heurter,flopfen anftofen,ftéren 
<hibou, m, Cule, Ubu. 
<hideux,euse,grńglidy, fcheuflich 
hier, geftern. 
hilarité, f. $róblichieif. 
hirondelle, f. Sdwalbe. 
histoire, £, Gefchidyte. 
hiver, m, Winter. 
*hochet, m, Gyielzeng. 
‘Hollande,’ f. Holland. | 
‘Hollandais, m. e, £ ©ollin= 

dev, zinn, adj. KolianDifch. 
homicide, mórdetifch. (futcht. 
hommage, m. Huldigungs Chre 
honnéte, ebrlich; bójlich. 
honneur, m.@hre, Ehterbietung 

adv. & Phonneur, jum Wiez 
detfehen; honneurs, m. pl.; 
€ brenbezeigungen. 

honoraire, rur dem Zitel nach: 
titre—, Chrentitel, m. Ho= 
norar, Shrenlohn | 

honorer,ehren,s —.fich ribmen, 
ficdh eine Ehre aus etwas machen 

<honte, f. Edhande, Schimpf. 
<honteux,se,fhóndlih fdhimpfl. 
hépital,m. HospitalArmenhaus 
‘horde, £, Horde, Haufen, 
HerumivvenderStamm. frei. 

horizon, m, Horizont, Geficdhts- 
horreur, f, Graufen, Grauel, 

Abfcheulich elt. A 
horrible, entfeslih, fdhredlidh. 
‘hors, auger. (haus. 
hospice, m. Herberges Findel= 
hospitalier, tre, gafifret. 
hospitalitć £. Gaftfreiheit, gaft- 

fteundliche Uufnahine, Gafte 
hote, mYWirth Gaft.(freundfchaft 
hotel, m. Sallafts Haus, — de 

ville, Qtathhaus. 
huile, f. Oel. 
‘huit, geht. 
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humain, e, rtten(chiich. (lichfeit. 
humanité, fNenfdhheit Men fih= 
humble, — ment, demiithig,unz 

ferthónig, niedrig; befcheiden. 
* humecter,fefeuchten anfechten 
humeur, f. “aune, Gemiithsatt; 

avoir del—, verfiimmt fein. 
humide, feuchf. 
humiliant, e, demiuthigend. 
humiliation, f, ODemithigung, 
humilier demuthigen(Krantung 
humilité, £. Demuth; Befdeiz 

denheit. > 
<hurlement,m, Heulen, Gcheul. 
shutte, £. Ditte- 
hyperborće, nórdlich. 

hypocrite, m et f, Hendler, 
zinn, adj. heuchlevifdy. 

Le 

Tei, hier, d’ici aA—, von jebt 
tiber, ete. von hier bis, ete. 

idée, f, Sdec, Begriff; Geez 
danke, Cinfall, 

idiome, m, SMundatt. : 
idolitre, qabgóttijó; nattjfch, 
idolatrie,f Afhgótterei. (verliebt- 
idole, £. Abgotts GógenbilD. 
ignominieux , euse , - ment, 

fóhimpflich. : ; 
ignorance, £, Unwiffenbeit- 
ignorant, e, unwwifjend. 
ignorć, ée, unbefannt. 
ignorer, nicht wiffen- 
ile, f. Snfel. (dung. 
illusion, f. Saufdung, Cinbile 
illustration, f, Glanz, Rubi. 
illastre, berihmts etlaucht. 
image, f, Gild. 
imaginaire, eingebildet. (traf. 
imagination, £. Ginbildungs= 
s'imaginer, fidy einbildens fid) 

vorftellens glauben. | 
imbócille,m. BIódfinnigćt, =9€- 
imiter, nadhabmien. | 
immédiat,e,-ment,unmittelbat. 
immense, unerimeflid. 
imminent, e, nahe bevorftes 

bend; drohend. 
immobile, unbeweglich- 

immortalité, £, tnftetblichfcit. 
immortel, He, unftetblich. 
imparfait, e, unvollfommelt. 
impassibilitć , f. Yeidenlofigz 

feit, LnemyfinolichEeit. 
impatience, f. Ungeduld. 
impénéirable, undurdoringlich 
imperial, Faijetlich. 
impérieux, euse , gebietetifch. 
impétueux,euseheftig ungeftiim 
impétuosité, f. Heitigfeit, Unz 

geftum. (lib, unbarmbersig- 
impitoyable, — ment, tnerbitt- 
implacable, tunyetfóbniich. 
implorer, anflehen, antufen, 
important, e, wichtig Cerflehen- 
importer, daran gelegen feins 

arigehen. se 
importuń, e, zudringlich, laftige 
importuner, belaftigen. 
importunitć, £, Zudringlichieit. 
imposerauferlegen auflegensein= 
fhichtero; bintergehensbelitgen 

impossibilitć, £. Llnmóglichfcit. 
impossible, unmóglidy. 

impraticable, ungangbary unz 
ausfabrbars unthunlich. 

imprégner, einzichen, einfauger 
impression, f. Drud, cindrud. 
impressionner, £ indrucd machen 
imprévoyant, e, unvorfidytig. 
imprévu, e, tinetwattet. 
imprimer, cinprógen; druden 

(ein Buch). (teden, dichten- 
improviser, aus, Dem Stegteif 
improviste, AP—, unverfehens, 

unvermutret. eee 
imprudence, f.Unvyorfichtigtett. 
imprudent, e unvorfichfig; un= 
impulsion, f. Antrieb. flug. 
impur, e, unrett. : 
inaccessible, unjuganglid. 
inaccoutumć , ée, ungewohnty 

ungewohnilid). 
inacheyé, ée, unvollendef- 
inaction, £. Unthitigfeit- 
inaltérable, unyeranderlifl)- 
inanimć, će, [eblos- 
inattendn, e, unerwattet. 
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meapable , 'iinfabig. 
incendie, m. Seuershtinft. 
ineertain,e ungewif, unbeftimmt 
incertitude, f, Ungewifheit. ° 
incessamment, unverjiiglich. 
incessant, e, unablaffig. 
incident, m. Borfal; Umftand. 
incliner,neigen,s’- fich verneigen 
incognito, “ unerfannt. 
incomplet, ete, unvollftindig; 

unvollfommens unvollendet. 
inconduite, £. fchfechte Aluffith= 
inconnu, e, tinbefannt. (rung. 
inconsidćrć, će, unbedachtfam. 
inconsolable, untróftlich 

ineonstance, f. Unbefiandigfcit. 
inconvćnient, m. tachthcil. 
incorrigible, unycrbefjerlich. 
inerćdule, unglaubig- 

inerédulité, f. Unglaube. 
incroyable, ynglaublich. 
indécis, e, unentfchieden; unz 
beftimmt.(heit, Unfaliffigkeit. 

indécision, f. Unent{dloffenz 
indéfinissable, unerflatbat, 
indémnité, ({pr. indamnite ) 

£, Entfhadigung. 
indépendance,f. Unabhangigfeit 
indépendant, e, unabhangig. 
indice, m, Afnzejge; Reidjen. 
indicible, ugatsfpredlich. 
indifférence,f, Gleidhgitltigfeit. | 
indifférent, e,. gleichgiiltig. 
indigence, f Diirftigfeit, Alt 
indigene, einheimifd. (muth. 
indigent, e, Ddirftig, arn 
indignation , f. Unwille. 

indigne, unwirdig. 
indiquer, anjcigens zuweijeń. 
indirect, e, mittelbar; nit 

Setade gu, t 

indiscret, ate, niht verfehwie: 
Get, plauterhaft; unbefcheiden. 
indiserétion, f.Unbefonnenbeit. 
indispensable, ynerlaflichs un: 

entbebtlich, (died. 
indistinctement, ofjne Unter: 
individu, m, Snodiyjpnum, (ein 

zelneg Wefen), 

individuel, lle, befonders: perz 
indolent,e,forglogstrage (fórtlich 
indulgence, f, Jtadfidt. 
indulgent, ¢, nadfidtig, 
industrie, f, BSetriebfamfeit. 
industriel, m @abrifant, Ge- 

werbtreiberider. 
industriel, Ile, ertverbjant; pro- 

ductions ind—, Crzeugniffe 
des Kunfiflcipes. —_ (fleifig. 

industrieux, euse, erfindetifd; 
inébranlable, uner{chiitterlid), 
ineffable, ungus{predlid. 
ineffacable, tmauslófchlih. 
inépuisable , uner(d)dpflid. 7 
inespórć, će, uńyerhofft. 
inévitable, unyetmeidlid,, 
inexpérience,f Unetfabtenbeit. 

inexprimable, unausfpredilid. 
. inextinguible, unauslójdlid. 

infaillible, —ment, unfeblbar. 
infamant, ey entehtend. 
infame, ehrlos; fdandlid). 
infamie, £, @dande. ; 
infect, e, ftinfend; faulig. 
infecter, anfteden. Ee 
inférieur, €, getinget, Niedriget. 
infernal, e, hillifd. 
infidele, untreu; ungléubig. 
infiniment, unendlich. |; | 
infirme, (foadlich, gebtechlich; 

frantlic) A 
infirmité, f. Gebtechlichźeit ; 
inflammatoire-,  Gntzilindung 

vetutfachend; maladie-, Ent: 
zumoungs=Nranfh cit. (bittlich. 

inflexible, unbiegfamt; unerz 
infliger, eine Ofrafe aiflegen, 
influence,f. Cinfluf. (suertennent 
informer, untertidten, s —-fid 

erfundigen- 

infortune , f. Unglirc. : 
infortuné, ée, unglidlicd. 
infructueux, euse, frudtlog: 
ingénieux euse,fintitel ds wibig; 

funfilid) ausgedadt. 

ingénu,e, offenhersigs duftich 
tigs siać 2 
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singérer, fid in etwas nien 
gen; fid einfallen Taffen. 

ingrat, e, unbdanfbar. 
ingratitude f. Undankbarkeit. 
inhabitć , će, unbewohnt. 
inhumation, f. BSeerdigung. 

inigue, ungetedt. 
initier, (fpt. inicié) 
ben Cin etwas.) 

injure, f. Beleidigung, I— 
du temps, da8 llngemńd) 
Der Witterung. 

injuste, —ment, ungetedt. 
injustice, f. Ingeve-btigkeit. 
innocence, f. Unfduld. 
innocent, e, unfculdig. 
inonder, tiberfdywemmen. 
inquiet, éte, untubig. 
inguiéter, beunrubigen,s —,fid 

beunvubigen , fich befummern. 
inquiétude,f. Unruhe; Beforgnif 
inscription, f, Snfdrift. 
inscu ou insu; ady, a P—,; 

ohne Vorwiffer. ‘ 
insensible, unemyfindlid , gez 

fibiloś ; unnierflih. 
insensiblement, nad un na b; 

unvermerft. : 
inséparable, unjertrennlic. 
insérer, citrlicfen. (renzeichen, 
insignes, m. pl, Znfignien,Chz 
insignifiant, e, unbedeutend. 
insister, fuf_ efwas beftehen, 

dringen. (verfhamtheit. 
insolence, f, Uebermuth, Un- 
insolent, e, Ubetmiithig, unverz 

{chame: 
insomnie, f. Ghlaflofigkeit. 
insouciant, e, unbefimmert. 
inspection, f, Befihtigung. 
inspirer, cinjlógen; begeifterns 

eingeben. “ (weifung. 

cinthei= 

installation, £. Ginfekung, Ginz 
installer, einfegen, cinweifen. 
instance, £. inftandige, dvinz 

gende Bitte. 
instant, m. Ślugenblid. (trieb. 
instinct, m, Snfiinft, Nature 
instituer, ftiffen, einfeben. 

instituteur, w. twice, f, Lehrer. 
institution, f. Stiftung. (cinn. 
instructif, ive, Tebtteich. 
instruction, f. Unterridt, Bez 

Tehrung. (conduire. 
instruire, unterridten.com. 
instrument, m. Snftrument, 
Werkeug. 

insuffisant, e, unjulanglid. 
insultant, e, befeidigend; hih- 
nifh, 

insulte,f, Shimpf, Beleidiqung 
insulterbe(dhimpfen, vethóbnen. 
insupportable, unertraglich,unz 

usfteblich. (vithrer. 
insurgé, m, Jnfurgent, Aluf= 
insurmontable, unitberficiglidh; 

tmiberwindli b. (pórung. 
insurrection, f. Śfufftand, Em- 
intact, e, unvetfehrt. 
intelligence, f. Berftand, Cine 

{idt. intelligences, f.pl. ge- 

heimes Ginverftandnig, ge- 
beime Verbindung. ((chidt. 

intelligent, e, verftandig; gez 
intelligible, dernehmlid, detz 

ftandlicd. 
intempérie, -deVair, tible,unte- 

gelmafige Witterung. 
intendant m. Sntendant, uf 

fcher, Berwalfer. - 
intentionf Abfichts Gefinnung. 
interdit, e, yerbotens beftitezt. 
intéressant, e, infereffant, ell: 

nehmend. 

intéresser, s— agqn., fid) Sez 
mandes annehmen, aqeh. an 
etwas Sheil nehmen. 

intérét, m. Nugens Guterefjes 
Sheilnahmes m. pl. Zinjen. 

intérieur, e, innerlid, m. das 
Snnere,  (Auśleget, zinit- 

interpréte,m. et f, Dollmetfper 
interpreter, quélegen, erflaren. 
interrogatoire, m, ŚBerhór. 
interroger, ftńgen; qusftagens 

vethóren, ; 
interrompre, unterbreden. 
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intervalle, m, 3wifchenranins 
Zwifhenseit, adv, par—, 
Yon Beit zu Zeit. 

intervenir, ing Mittel, daz 
zwijdenttefen. com. tenir, 

intimć, innigs vertraut. 
intimer, Anfagens anftindigei. 
intimider, einfdbitdhtern, 
intimité £, Verfraulid eit. 
intitulé ée: betitelt. 
intrépide, unerfdrocen. 
intrigant, e, ranfeflichtig. 
intrigue, f, [iftiger Kunftgtifj: 

f. pl. Otanfe, Zniriguen: 
introduire, einfihren. com. 
conduire Granchbhar. 

inutile unniig; detgeblidh; une 
invasion, f, feindlicher Cinfall. 
inventer erfinden, 
invention £Erfindung;Didtung 
invincible, uniberwindlid. 
invisible, unfidthar. 
inyitex einladen. 
involontaire, anwillfihelid. 
invoquer, aurufer, = 
ironie, f. Jronie, Gyott. 
irrécusable, unyerwerflid, . 
irréparable,— mentunet{ slid, 

unwiederbringlid. 
irréprochable, unbefcholten. 
irrévocable, ynwiderrujlid. © 
irriter, aufbringens s—, fich 

erglirnen. (verlaffen. 
isolé, će, einjam;  entfernt; 
isolement, m. Ginfamfeit; Verz 

laffenheit. in 
issue, f. Uusgang, (linie. 
itinéraire,m. Neifebud); Maric 
ivresse, f. Naufdhs; Freude. 

05 o 

Jacobin, m. e, £. Zafobinet, 
Emporer’ (in Frankreich); 
DOominifonermind, -Monne, 

jadis, dot Zeiten; ehemals. 
jaillir, heraus{pringen;frrudeln. 
jalousie, f, Ciferfucht. (gilnftig. 
jaloux, ouse, eiferfidhtigs mifz 
Jamais ję jemalsine—, niemals. 
jambe, f. Sein, Fug. 

janvier, m. Qqitiiar. 
jardin, m. Garfeit. = 

jaune, gelb, m. dać Gelve. 
Jean, m. Johann. 

Jeanne, f. Sohania. 
jet. m. Wurfs Sdug. 
jeter, wetfen, bhinwerfets —& 

bas, {ttiryen- 
jea, m. Spiel. 

jeudi, m. Oonner(tag- 
jeune, jung. 
jeunesse, £, Sugend. 
joie, f. Freude. „uiei 
joindre, zufammenfigen; 

falten; hingufiigens se—, fich 
dnfdliefen:com.eraimdre. 

joli, e, Kiibfd „ artis. 
jone, m. Binjes Sdilf. 

joue, £. Wange, Backe. 
jouer, fpielent. 
jouet, m. Spielwet. 
joug, m. Zoch. 
jouir, geniefen. = 
jouissance, £. Geng. (Hinder). 
joujou, m. ©pielieug (det 
jour, m. Z4g; tichft; donner 

le—, das Yeben geben | 
journée, f. Tag; Tagesseils A 

la—, auf Sagelohite 
joyau, m, Rleinods Sdymud. 
juge,m. Nidjters — @instruc- 

tion, Fnftruftionsridjter (der 
eine Nechtsfnde sum Sprache 
einleitet). (jungfte Geridt. 

jugement dernier, m. das 

juger, urtheilen,— a propos, fir 
ut halter. . _ 

juillet, m. Suling, Seumonat. 
juin, m. Suniuś, Brahmonat. 
jument, f. @tute- ! 

jurer, {hworen. | (Geridht- 
juriundjury, m. Gefchwornen= 

jusque, bigs(ogar duch, foweitdag . 
juste, gered)t,genausvichtia; billig 

gerade; eng > antiecend. 
justesse, £, Michtiyfcit. Ę 
justice, £, Getedhfigfeit; Bil- 

ligfeif; Gevicht.. 
justifier, rechffertigen. 



M. 
Riosque, m. KiofE, Art Da: 

yillon in einen Tiwfifchen 
Garten; Gartenhaus. 

o 

Laborieux, euse, atbeit(am; 
lac, m. Gee. (miihfant. 
lacérer, zertcifen. 
lache, felge; niedettrachtig. 
la Haye, f. Haag, (Stadt). 
lai, e, weltlich, frere-lai, Qaien= 
laid.e,hóglich, garftig. (brudet. 
laine, f, Wolle, 
laisser, [affen; zuvitclafjen. 
lait, m. Mild. 
lambeau, m. £umpen, lambeau 

par lambeau, einSticd nach 

dem anderns einer nad) dem 
lame, f. Slinge (andeen. 
lamenter, bejammernswehflagen 
lampe, f. Lampe. 
lancer, werfens fchiefen; se — 

sur qn. od. qch., fich ftirzen 
auf Semand, auf etwas. 

lande, f. Heide. Stepye- 
lange, m. ŚBindel. : 
langue, f. Junge; Sprache. 
languir , vetfdmacdhten. z 
languissant, e, (bmadhtend; lei: 
lanterne, f. Qaterne.  (dend. 
lapidaire, m. S©teiu(chneidet. 
laquais, m, Lafei, Diener. 
larcin, m. Diebftahl. 
large, breif. 
largeur, £. Btcite. 
larme, f. Thróne. 
las, sse, mide. 
lasser, etmilden; se—, iberz 

dviiffig werden. 
laurier, m. Yorbeer. 
lave, f. Lava (Sfelniluf aus 

feuerfpeienden Bergen). 
laver, wafden. 
lécher, lecfen. (Lehre. 
lecon, £, Unterricht; Lehritunde; 
lecteur, m. trice, f. Lefer, 

WBotlefet, -inn. (ceidhtfinnig. 
léger, ere, — ment, leid)t; 
legeretć, £. Leidtfinn. 
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legs, m. (fpr.le) Bermadytnig, 
lendemain, m. morgende Tag. 
lent, e, —ment, [angfant. 
lequel, laquelle, welder, welche, 

weldhes. , (ślinE. 
Teste, (dyin gepubts gewandts 
lettre, f. Buch(tab; Bricfslettres, 

f. pl. Wiffenfdaften. 
levantine, f. Yevantine, (feiz 
denet Reug. 

lever, heben: aufheben ; aufe 
tidtens aufgehen, m. MUufe 

ftehen, 2lufgehen(von d. Sonne) 
lévre, f. Lippe. - 
libéral, e, fteigebigs freifinnig. 
libérateur, m. trice, f, Bee 
libérer, befreien. (fteiet, <inn. 
liberté, f. Fteibcit. 
libraire, m, Buchhdnbdler. 
libre, ftei. RZ, 
lie, f. Hefen, Weinhefen. 
lien, m. Band. 
lier, yerbinden, — amitić oder 

se lier d’amitié, Freundichaft 
fniiyfen. (lieu, anftatt. 

lieu, m. Ort, Plag; adv. au 
lieue, f. eile, Stunde. 
ligne, £. Yinies @Ungelleine. 
limbes, m. pl. Borhimmel; 
limpide, flav, hell. (Borkślle. 
linceul, m. fcidhentuc). 
linge, m. Wafde. “ 
lion, m. nne, f. Cie, zinn. 
lionceau, m. junger Lowe. 
liqueur, £. Liqueurs Getvant. 
liquidation, f. Slarmacung 

der Schulden. 

lire, [efen. Pres. Ind. je lis, 
tu lis, il lit, n. lisons, v. 
lisez, ilslisent. Déf. jelus, 

n. limes etc. Part. passé: 

lis, (fpr.lice)m. Lilie, (lu, e. 

lit, m Bett, Lager, — de camp, 
Feldbett. «ss Proseb- 

litige, m. Gtreit vor Geridhts 
livide, fdywarsblau; grin u. gelb. 
livre, m. Bud, f.- fund. 
livrée, f. Linvee, Dienertracht. 

i 

1



liveer, iibetliefernz Preis geben; 
se—, fich tberlatjen hingeben. 

local, e, lofal, Ortlid). (zelle.) 
loge,f. Diitte; Zelle; Coge( Schau 
logement, m. QSohnung, 
loger, wohnen; einquartiren, 
logique,f. Logit, Bernunftlehre. 
logis, m. Wohnung, Ouattier. 
loi, £. Gefes. 
loin, weit, fern. 
lointain, entfernt, entlegen. 
loisible, erlaubt. | 
loisir, m. SNu$e, eit. 
Londres, m. Yondon, 
long, longue, —ment, Jang. 
long, m. ange, adv. le—du, 
long-temps, lange. (lings dem. 
longueur , f. Lange. I 
loquet, m, $linfe; Dricer. 
Lorraine, f. Lothringen. 
lorsque , als; das wenn. 
lot, m. Qogg. 
louable , [obenswerth. 
louange, f. Gob. | 
louer, [oben; wermiethen. 
louis, m. Louisd’or. 
lourd, e, fcjwer, plump. 
loutre, f. Tifchotfer. | | 
loyal, e, treu, tedlih:; aufrichtig. 
loyauté, f. Stedlihteit, 
loyer, m, SMiethzins. 
lucarne, f. Dachfenfter, Luce. 
lucide, [icht, bell; flar. : 
lueur, £. @chein. : 
lugubre, trautig; fliglid. 
luire. (deinen, leuchten. Part. 

passć: lui, du reste com. 
conduire. 

lumiére, £. Lidt, 
lune. £. Sond. : 
lutrin, m. Pult (im Chor). 
lutte, £, Ningen, tamyf. 
lutter. tingen, fampfer- 

luxe, m. Gurus, Pract, Aufz 
lyre, £,teier; Mufe. (Wand. RE 
Machinal,e,—ment,ma{chinen: 
macon, m. YRgutęt. (mafig. 
maconnage, m. JRauerwerk. 
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mademoiselle, f, ¥raulein. 
magazin, m. QNagazins Rauf: 

mannógewólbe, Irederlage. 
magistrature, f. Obrigfeit, 
magnanime,grofmithig, 
magnificence, f. tacht, Herre 

Tich Feit. : 
magnifique — ment, pridjtig, 
mai, m. Sai. 

maigre, maget. : 
maigreur, £. SNagerfeif. : 
maille, £, Mafdhe, Sdlinge. 
main, f, Hand. 
maintenant, jest, nun. 
maintien, m. Salting. 
maison, f, Saus, —de fous, ’ 

oder f. pł. petites maisons, 

trenhaus. 
ać f. Hausden. 
maitre, m. Hert, Lehrer. (frau. 
maitresse de maison f. Hause 
majestueux, euse, majeftatifd). 
majeur, e, gofiahtig;wichtiger. 
mal, m. Hebel; Schmerz; Sdade. 
mal; fóliumm , fehlecht: 
malade, franf. 
maladie, f. Rrantheit; —de lan- 

gueur, fdjleidjendeMrantheit. 
maladresse,f. Lugefhidlidfeit. 
maladroit, e, ungejchidt. 
male,m.Rannchen, adj.manns 
lic ; fraftig. 

malédiction, f. $lud. 
toa m. MMifverfiand- 

nif. 5 Serthun. a 
Berroa m. Uebelthater. 
malheur, m. Unglud; Unglics- 

fall, malheur a toi! web dir! 
malheureux, euse, unglitdlid). 
malheureusement,unglicliger 

Weife. RF 
acest Bosheit; Sehaltheit. 
malignité,f. Sosheit; Bógattigz 
malin, maligne, boshafts (£eif.. 

bofes fehalEhafts duvchtrieber.. 
malle, f, Roffers Felleifen. 
malpropre, fómuBig- 
malsain, e, uligefuitd, 
maltraiter, mifbandeln, 
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manche, m. Gtiels f. Wermel. 

mandat, m. INandat, Befehl. 
mander, berufen; beftellen; fom=) 
manger, effet. (men Laffer. 
manićre, f. rf, Weifes; ma- 

nieres, £, pl. Manieren; Bez 
nehmen; ady. de maniére, 

manoeuvre, mS ageldhner (foda8 
manoeuvre, £. Beiyegung; Berz 

fahren. (licher Gib, 
manoir féodal, m. [ehnshery- 
manque, m. Mangel. 

manquer, fellens mangeln- 
mansarde, f. SRanfarde, Dadhz 

fiube ; Godenfammer. (muth, 
mansuétude, f. IRilde, Ganft- 
mante,f. Mantels Trauerfchlelet 
manteau, m. Jiantel. 

manuserit, m, Oanujfcipt, 
Handfcheift. 

maraicher, m. Gemifegartner. 
marais, m. Sumypf. (mutter, 
maratre, f. Stiefmuttet;Dtaben= 
marbre, m. Sarmor. 
marchand, m, Myifmann.. 
marchepied, m. Triff; Fuftcitf, 
marché, m. Kauf; Matt. 
marcher, gehen, fortgehen. 

maróchal,m.)tarfhall Feldherv, 
mari,m.Ghemann. (Cheftand. 
mariage, m. Heitaths Hochseits 
marier, gerheirathen; se—, heiz 

rathen, fic) verheirathen. 
marinier, m. Seemann, Gdiffe 
marmot,m.fleines Rind. (mant. 
margue, f. Seiden. ; 
marguer, bezeihnen; bejeigen. 
marraine, £. Pathe. 
mars, m. Diary. * 
marteau, m, SDammer. (ring, 
martinet,m GculgeifelSiegel- 
martyre, m. Sartyrertod. 
massacre,m.@emebel; Blutbad. 
massacrer, niederhauen. 
massif, m. dichfeś Gehólz. : 
masure, f fchledjtes!, baufalli- 
matelot,m. IN atrofe. (gesKaus- 
matériel, lle, matericll, forperlid) 
maternel,llejtittetlich (wefentl. 
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matin, m. YRotgen. . 
matinće, £. Morgen, Morgen; ett 
maturité, £, Neife. 

maudire,v erfluchen, verdanimen 
ift ganz vegelnrifigs daber 
bat.es auch im Prés. vous 

maudissez, tt.richfmaudites. 
maudit, e, verfludt, verwin{dts 

fatals abfcheulich. 
maussade, gejhmadlo8; troch; 

verftimmts Langweilig, 
mauvais, e, fdjlecht; ubel. 
maxime, f, Grundfag. (wille. 
méchanceté, f. Bosbcit; Muth= 
méchant, e, boshaft; unarfig. 
méconnaissable, unftenntlich. 
méconnaitre, yerfennen. 
mécontent, e, mifyctgnigi, 

unjufrieden. " (penbeit. 
mécontentement, m. Unjufeie- 

médaille, f. Gedachtnifminye, 
Denkmiinje. 

médaillon,m. Sedaillon, fleiz 

nesNundgemaldeamHalfe zu 
médecin, m, Art. — (tragert. 

médisance,f bleRacdrede Ber= 
leumdung.: : 

médisant, e, verleumbderi(d). 
méditer,quf etwas finnen; nad: 

denfen; ubetlegen.  (Befte. 
meilleur, e, bejjer 3 le—, das 
mélancolique, — ment, melanz 

Holifh: (hwermithig. 
méler, mifdens vetmijchen. 
méléze, m. Lardhenbaunt. 
mćlodie,f Nelodie, Gangweife- 
membre, m. Glied; Mitglied. 
méme, felbfts der, die, daffelbe 

adv. a—, im ©tande; de 
méme, ebenfó, duch; pas—, 
nicht einmal; quand meme, 
wenn auch, obgleich. 

mómoire , f, Gedachtnif; 2012 
denfens, Erimierung. 

menacant, e, drohend, 
menace, f. Drobung. 
menacer, dtoben; beorohen. 
mónage, m. Squshaltung. 
menager, fpaten s Vetfchaffen- 
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menagerie,f.9erńgerie;Thict= 
garten. 

mendiant,e,bettelnd; mBettler. 
© mendicité, £.Bettelftand: Betz 

telftab. (Gang, Salich. 
menće, f. qeheimet Kunfigrif: 
mener , flibten. 
mentix, [jigen. Prós. Ind. 

je mens, tu mens, il ment, 
n. mentons, v. mentez. ils 
mentent. Imp. mens, qu'il 
mente, mentons etc. Pres. 
du subj. que je mente etc. 

menton, m. Rinn, 

menu, m. Midenjettel. 
mćprendre, se —, fich itten; 
fic) vetgreifencom. pre ndre, 

mepris,m. Bergffung. (Adjtlid) 
méprisant, e, veradjtend; verz 
mer, f. Meer, Gee; —glaciale, 

Gismeer. i 
merci,f.Dgnf; adv. A la— > it 

dev Gewalt, in der Willkihr; 
Preis gegeben. (Materfindt. 

mere, f. 5) utter; mere patrie, 
méritant, e, yerdienftvoll. 
mćrite, m. Berdienft. 
mériter, yerdicnen. 
merveille, f. Wunders adv. a 

merveille, gin; vortrefflid), 
merveillenx, euse, — ment, 

wunderhar; vorgtiglich. 
message, m. Boffchaft. 

messager,tre, Bote; Botenfrau. 
messe, f.Neffeserand’ —, Hody- 

amt; dire la—, SNeffe [efett. 
Mesure, f. Maaf, Taft; a— 

que, je nachdem; fo Wie. 
mesurer, meffen. 
metamorphose, £.Verwandlung 
mctamorphoser , verwandeln. 
melier, m. Handwerk Gewerbe. 
mettre, fogen, ftellen, legen; 

bringen; anjiehen s auffegen. 
ma Sabri, fidyer ftellen; gez 

> —au dehors, augern; 
fi) Fleiden ; anfangen. 

/ S€— en peine de qch. fich 
um etwas Eimniern. Pres, 

Ind. je mets, tu mets, il 
met, n. meltons, v, mettez, 
ils mettent. Def. je mis, 
n. mimes etc, Prés. du subj, 
que je mette, que n, met- 
tions etc, Imparf, du subj. 
que je misse etc. Part. 
passć: mis, e. (rath. 

meuble, m. SRóbel, duśgez 
meule, f, SNiblftein; chober, 
meurtre, m. SNord(Heufdhober. 
meurtrier,m. ére,f) order, inn 
meurtrir, quet{den, zetquetfchen mi, f. Salfte, halb, a mi 
chemin, quf halbem Wege. 

midi, Nittag,;wolfUhr;Sirden. 
miette, f. Stilmchen. 
mieux, beffer. 
milan, m. SHihnergeier. 
milice, f.andmilis; Kriegsvolk. 
milieu, m. OJifte; adv. au— 

de, mitten in. 
millas, m. INehlfveife. 
mine, f. Mienes Gefichtózug; miner,tntergraben, (Alusfehen. 
ministére, m. Dienft, WWmté- 

vettichtung. (Ube. 
minuit, m, Mitternadht, swolf 
miracle. m. ¥Wunder, - 
mire, f. Ziel, Bifirforn, 
miroir, m. Gyiegel. 
mise, £. €infag; Anzug, 
misćrable, —ment, elend, 
misére, f. lend. j 
miséricorde, f, Barmbersigkeit, 
mission, f, JRiffions Auftrag. 
mitoyen, nne, QNittel..., zwie 

{denmur-en,2wifdhenmauer, 
mobile, beweglidh, unbeftindig, 
mobilier, m. Hausgerath. 
modéle, m. SMufters Vorbild, modćration, £, MAGigung. 
modeste, befdheiden. 

modestie, f. Befcheidenhcit. 
modifier, znildetn. 
moeurs, f, pl. Gitten. 
moindre, geringer, Heiner. 
moineau, m. Gyperling, 
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moins, Weniger, adv. a—de 
oder que, twoferń nicht, es 
fet denn Dak.  (Gehulgeld. 

mois, m. JNondt, —dócole, 
moisson, f. Gtnfe. ' 
moissonner, etitens Wegraffen. 
moissonneur, m. euse, f. 

Genitter, -inn- 
moitić, f. Halfte. 
mol, mou, molle, teich. 

mollement, tweich, weichlicy. 
monarchie, f. INonardyie, A= 

leinbettfchaft.. (bertfchet, 
monarque,m. SNonatch, Łlleln= 
monastére, m. Klofter. - 
monceau, m. Oaufen. ((deit. 
monde, m. Welts YeutesMenz 
monnaie, f, ytintje. 
monseigneur,m. gnadiger Herr. 
monsieur, m. Jerr, mein Here. 
monstre, m, LUngeheter. 
mont, m, Berg. 

montagne, f. Berg. 
montant, m, Befrag. 
monter, hinguffteigens sé - 

fich belaufen auf. 
montre, f. Uhr; Safchenubr. 
montrer, zcigen, lebten. 
monument, m. Oeńtmal 
moquer, se-,fpotten; auślachen; 

x 
a, 

jih nichts daraus machen. |, 
moqueur, euse, fpórtifch: hoh- 
nif, m. £. Gpotter, zin. 

morceau, m. Stiitf. 
mordre,bcigeńcom.vendre, 

morne,finftet; traurigs nrdrci(d). 
mort, £. Zod. ć 

mort, e, todf; geftotheń. (Lid). 
mortel,lle, -ment,fódtlich, fterbz 

mot, m. Wort. 
motif,m. Urfade, Beweggrund. 
motiver,. mit Grunden belegen. 
mouchoir,m Schnupftuch, Sud). 
mouiller, benegen, naf machen, 
m ousśe,f. S008. (tatei. 
mousseline,f, IMuffelin, Meffel= 
mouton, m. Hammel. (tid. 
mouvement, m. Bewweguig- 
mouvyoir, bewegen.Prés.Ind 

je meus, tu meus, ilmeut, 
n. mouvons, v. mouveż, ils 
meuvent. Déf. je mus, -n. 
mimes ete. Prós. du subj, 
que je meuve, que tumeuves 
‘qu il meuve,que n. mouvións 
gue v. mouviez, quils meu- 
vent, Imparf. du subj. que 
je musse ete. Part. passé:mu, 

moyen, m. Dytittel. (e. 

muet, tte, fiumm; (ill. 
mulatre,m.etf. Nulatte, <inn. 
mule, f. )Naulefelinn, 
multiplier, yermebren. 
multitude, £, SNenge- 

munir, yerfehen, verforgen. 
mur, m, Dytqauer, 

mur, e, teif, teiflich. 
muraille, f, Dauer- 

murer, jumauern; vermauern- 

murmure,m.)urmelns Miefelns 
Zwitfchetn. (mutten. 

murmurer, miutmeln s viefelns 
musicien, m. nne, f. Stufifant, 

Sonkunftler, zinn. 
mystere, m., Geheimnif. 
mystćrieux, euse, — ment, 

geheimnigvoll. 
mystificateur, m, det einen sunt 

Befien hat, Ropper. 
e 

Nage, f, bas Shwimnien, adv. 
a la—, (dwimmend, étre 
en—, gan; im Sdhweife fet. 

nager, {d)wimmen. : 
naguére, got futże, unlargit. 
naif, ive, — ment,nqiv,ungefim= 
nain,m.e,f, 2werg zinn (fielt. 
naissance,f®eburt; Herfommen 

nattre, geboren werden, entfiez 
ben. Prés. Ind. je nais, tu 
nais, il nait, m, naissons- 
v. naissez, ils naissent, Dóf. 
jenaquis, n, naquimes, etc. 

Part passe: né, ée. (Sinfalt. 
naiveté, £. O fenberzigkeit: edle 

narguer, bdbnen; fpotten- 
narquois, e, fdyalébafts NIU 
nawration,f, crząbliną. (frieben- 
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natte, f. Strobmótte. 
natter , flechten. 
nature,f. Naturs Arts Gemiith. 
naturel, Ile, natiirlich. 
naturel, m. Rafut; Naturgabes 
Anlage Gemitb; Gefihls m, 
pl. die Cingebornen. 

naturellement,natirlid), — bon 
-— mauvais, gut, fehleht 
von Genuth, 

naufrage, m. Gdiffbrud). 
nautonnier, m, Sfifet. 
navigateur, m, Scefabtet, See: 
havire,m@hiff, See(dhiffanann 
navrer, fhnietzen, verwundens 
né, će, geboren. — (ungeadhtets 
‘néanmoins, pennod); docsdeffen 
nécessaire, — ment, nótbig, 

nothwendig.  —-(Nothourft. 
nécessité, f, Qothwendigfeit; 
nécessiter, uśtbigen, erfordern 
nécessiteux, euse, Diltftig. 
nćgatif ive, — ment,yerneinend, 
négligence , f. Qadhlafigteit. 
négliger, verfaumens vernad: 

„lagigen. (Kaufmann: 
negociant, m. Handelsmann, 
negre,m,ntgresse, f:eget, int 
negrier, m. Stegerhandlet: Rez 
neige, £, G©hnte. - (get(diff. 
ne— que, nur, blog, erft. 
nerf, m. Qerye, 
nerveux, euse, neryig, fraftig. 
net, tte, veins bibfch; fauber. 
nettetć, £. Neinheit; Klotbeit. nettoyer, teinigen, fdubetn. 
neuf, neuve; nett. 
neuvaine,f.neuntagigedndacht» 
neyeu, m, SR 
neż, m. 3 
ni, weder, noch. 
nid, m. Stef. 
niece, f, Midhte. 
noble, edels gnftóndig. 
eee: £. der Adel; dag Cole, noce,f. noces, f. pi, Apgdhyieit. nocturne, nadhtlich, żyj noir, e, fehtoaez; finfte. hoiritre, ffwógzlih. 

effe. 

noise,f.Streit, Rank. 
nom, m, Name. 

nomade , herumichend. 
nombre, m, Rabl. 

nombrer, jqhleit, vorgablen. 
nombreux, euse, ;ablreid): 
nommer, nennen. 
non, nei, nicht; non plus, 

auch nicht: rom seulement; 

nidjt-alleit. a8 eee hes 
nonchalance, f, Radlafigteit. 
nonchalamment, nadjlagigs 

notable; anfebnlich. 
note; f. Note, futze Bemerkunge 
notre; det, die, Das uNfrige. 
Notre-Dame,f.heiligeSungftaus 
nourrice,f,€ mahterinn, Umme 
nourrir, nabrens ernabhren. 
tourriture, f. Rahtung, Nabź 

tungsmittel, (de-,von neuem. 
nouveaii; nouvel, lle, hen, adv. 
nouveau-né, m. Neugeborner. 

nouvelle, f, Nenigkeit, Radridyts 
MNovelle (Crzahlung). s 

novembre, m. November, Wine 

tetmonat, : 
noyer; ettranfen,se —,ertrinfen: 
nu, e, nactt, enthlift. 
nuage, m. Wolfe. —(fung. 
nuance, f, Seaattitung, Ube 
nue, f, Wolfe. 
nuire,fchaden, Part, passé:nui; 
du restecom,cóńduire. 

nuit, f. Radjt, — close, finftetć 
Nacht. , (ungiiltig. 

nul, Ile, feinet, feine, feiness 
nullement, feinesweges. 
nulle part, nirgends. 
numéro, m, Jtummer. 

@. 
Obéir, geborden,  —* 
objet, m. Gegenftand, i 
obligeance, f. Gefailigfeit.. 
obliger, verbinden, verpflidtens 

nothigen, > niedrig. 
obscur, e, dunfel; unbefannts 
obscurité, £ Dunkelheits Mee 

drigteit; rowki 



observateur,m trice, fBeobad: 
tet, zinn; esprit—, Beobadh: 
tuńgsgeift. © - (obachtung. 

observation; £ Bemerfung; Bee 
observer, bemerfens beobachtens 
wabrnehmene 

ohstacle, m. Hindernif. 
obstination, f. Dartnactigfeit. 
obsting,éehartnactig eigenfinnig 
obtenir, etlangen; erhalten; 

ither Zemanden etwas Vermóz 
gen. com. tenirs 

oceasion, f. Gelegenkcit. 
oceident, m.- Abend, SBeften. 
occupation, f. Befdiftigung, 
. Gefhaft. (nommen. 
oceupć, će, befchaftigt; einge- 
occuper, betwsbnen; befigen; 

einnehimen: s’— de qceh.. fich 
etwas angelegen fein laffen. 

oetroyer, gewihren, vetleihen. 
odeur, f. Getud. 
veil, m. Śfuge, pl. yeux . 
oeuvre, f, Werks Arbeit. 
offenser, beleidigen. (tung. 
office, m, Amt; Oienfts Berrichz 
offieier;,m.Offiziet, -de bouche, 

Musdfod. 
offrande, f. Opfer; Gabe. 
offre, f, WUnerbieten. 
oftrir, anbieten. Prés, Ind. 
jofire, tu offres, il offre, 
n. offrons v, offrez ils offrent 
Part. passé: offert, e, 

oie; f. Gans. 
oignon, m. (fpr. onion) Zwiekel. 
oiseau, m, Bogel. 
oisiyetć; f, Wtuffiggang, huge. 
ombrage,m.QdyattenBerdadt. 
ombre, f. Odattens Dunfelheit; 
onele, m. Oheim.  (Odug: 
onde, f. Welle. (wegung. 
ondulation,f welleńfórmigeBez 
ongle, m, Jtagel, an Handen us 

Fiigen: Klaue. 
opération, f. Gefdhafts 
opórer; witten; zuwege bringen- 
opinidtre, hartnactig- 
opinion, £. Meinung: 
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oppose, ée, enttgegenge(ebt. 
s opposer, fic) widerjesen,wider= 

fiehen, (genfab. 
opposition, f. Widerftand. Ge- 

oppresserbeflenmmensunterdritf= 
oppresseur,m.llnterdrictet (ten 
opprimer, untetdriicten. 
opprobre,m. Sdhimpf, Shah 

opulence,f.UeberfiugMeidthum 
opulent,e, reid). 
or, m. Gold. 
or, nun, nun aber. : 
orage, m. SGtutm , Gewitters 
orageux, euse, ftitmi,ch=" 
oraison , f. Gebet. : 
orange, f, Pomeranges Oranien, 

Fieftl. Haus in denIiederind. 
orang-outang,m.Orangzoutang, 
Waldmenfd. 

orateur, m, SHedner- 
orchestre, m, (fpt. orkester) 

Orcheftet  (fprih auch im 
Deutfchen: Orteftet , nicht 
Oxjchefter. ) Tonbibne. | 

ordinaire, —ment, gewóhniich. 
ordonnancefYnordnungsdrecept 
ordonner; anordnen; befeblelt. 
ordre, m. Ordnung; Befehl Ore 
oreille, f. Obr. (Dre; ODER. 
oreiller, m, Kopffiffen- 

organisation, f. wintihtung; 
Korperbau. 0. 

orgie, f. Saufgelag, Trintgelig. 
orgueil, m. ©@fol;, Hochmuth. 
orgueilleux, euse,—ment, {tol 

bodmiithig. 
originaire, herftammend. | 
original, m. Urbild, Otiginal= 

gemalde. 
origine, f. Urfprungs Herkunft- 
ormeau,m.ll[me,eigentlich: fleiz 

ne Ulme. + 
ornement, m. Betzietitnig. 
orner, fdmiden, zieten. 
orphelin, m. e, f. Weife- 
ors, jeść, mun. 
oscillation, £. Gehwingtts- 
oser,uriferfteben, direfen- (steer 
dterwegnehmensabnebimens aus- 
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ou, oder, entweder. 
ou, WO; par ou? wodurd)? 
oubli, m. Vergeffenheit 
oublier, vetgejjen. 
ouest, m, Weften. 

oui, ją, que oui, ja wohl. 
ouir, hóren; nuvim Def. und 

in denzujammengejegten Seiz 
ten dblidj. Def. j”ouis m. 
ouimes ete, Part, passé: oui,e. 

ouragan, m. Orfan: Sturm. 
ourdir , anderen; anfpinnen; 
ours m.e,f. Bar zinn[(dymieden. 
outrage mOqhimpfBeleidigung 
outrance,adv, a-quf $?(euferfte. 

A toute—, iiber die Mafen. 
outre, aufer, auferdem, 
ouvert, e, offen, gedffnet 
ouverture,f. Oeffnung; Anfang. 
ouvrage, m. Werk; Arbeit, 
ouvrier, m.ére,f. dirbeiter, sint. 
ouvrir OjjnenPrés,Ind.jouvre 

mn. ouvrons, etc,Part. passé: 
ouvert, e, 

RP, 
Page, m. a Shelfnabe, f. 

Seite (im Bude). 
paille, f. Gtroh. 
paillette, f glitter, Goldflime 
met €ifen(plitterchen 

pain, m. Brot. 
paisible, ftiedlidh, tubig. 
paitre, weiden, Prós Ind. je 

pais, n.paissons,ete.Impa rf, 
je paissais, ete, Imp. paise 
ete jmDEéf.u-Imparf du subj. 

UNd in Den sujammengefebe 
fen Zeiten nicht gebróuchlich. 

Paix £, Friede- |. 
palais, m, Qallaft; Gaumen: 
pale, blag; bleid. 
palette, f. Qqlette, Farbenbrett- 
paleur, £. Bld(fe. 
palir, etblafen, blaf werden. 
pallier, befdhónigen, bemantelu. 
palmier, m. Walmbaum. 
palpable, bandgreijfich. 
palpitant, e, zudenh , flopfend. 
pałpitation , £, SHevgflopfen. 

palpiter, zuden; podhen. 
panier, m, Rorb.(Pferd warten. 
panser, Wunden verbindens ein 
pantalon, m. Beinfleidet. 
pape, m. Pabjt. 
papier, m.~Yapier. p 
paquet, m. ŚDafet; Bindel. 
par, durd); auf; aus; bei; adv. 

par jour, taglid). 
paraitre, etjcheinen. com, 
connaitre. unig. 

paralléle,m.YParallele, Vergleiz 
paralysie, f, Sahmung. 
parbleu! wabrfih! bei Gott! 
parce que, weil. (und wieder. 
par-ei, par-la, hin und hers hin 
parchemin, m. Wergament. 
parcourir,durdreifen,ourdz 

laufen, durtdhgehen. ‘com. 
pardon,m Berzeihung(eourir, 
pardonner, yctzeihen. 
pareil, lie, gleich; abnlich. 
parent, m, e, f. Berwandter.ztes 

parens, m. pl, die Ćltern= 
parenté, f. Derwandtfdaft: 
parer, {djmacten, pugen; ablenz 

fen, pariten. i 
paresse,f. Faulheit.(lenger. zin. 
paresseux, euse, faul, m. Fiuż 
parfait, e, —ment, vollfommen. 
parfois, biśweilen; mandmal. 
parfumer, qusvaudern, dards 

diiften; rauchern. 
pari, m. Bette. : 3 
paria ou parias, m. cut Menfdy 
a-d.niedrigften Kaffe in Zndien; 
Ungliclicer- (cath. 

parlement,marlamentDieid)s: 
parler, reden, fprechen 
„parmi, ‘unter, mitten unter. 
paroi, f Gand. > j 
paroisse,f, Gemeinde, Kirchfpiel 
parole, f. Wort, Rede. 

parquer, in einen eingefchioffez 
nenOrt legen,pferdyens einterz 

parrain, m. Wathe- (fern. 
parsemer, beftrenen: befaen- 
part, £. Sheil; Antheil; Seite, 

adv. a—, quf die Seite, bez 
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fonders; de part et d’autre, 
von beiden Geiten; de ma 
part, meinerfeits, von mir; 
de part en part, durch u-durd). 

partage, m. Antheil; Erbtheil. 
partager, theilen. (inn. 
partenaire, m, et f. Niffyieler, 
parti, m. Parteis Entfalup. 
particulier, ére, befonders; priz 

vat; en—, befonders; einzeln. 
partie, f. Theil; Gegner. 
partir, abreifen; herrubren, 

bertomnien; ausgehen, Prés. 
Ind. je pars, tu pars, il part, 
n. partons, Y. partez, ils 

portent ady, X partir de 

a, von dev Beit an. 
partisan, m. Anhanger; Martel 
par-tout, tiberall. (Ginger, 
parure, f. ug, Schmuck 
parvenir, gelangen. com. 
pas, m. Sdritts Pag. (tenir. 
Pas beim Tonzen. 

passable, ziemlid, 
passage,m, Ourdgang; Stelle, 
(in einem Bude. | 
passager , tre, flichtig; ver- 
ganglid):m.NHeifenderVaffagier 

passe, f. enger Durdygang; étre 
en passe 2usfict haben,pas- 
sé,m, Bergangenheit; =genes. 

passer, tibergehensvoribergehens 
- dutdhfahten; veifen; ibertref: 

fens verftreidyens vorgehen ; 
zubringen; — la nuit, tiber- 
nadhten, se—, vorfallen, gez 
fdehen, vorgehen; entbehren. 

passe-temps, m. Zeitvertreib. 
passion, £. Yeidenfdaft. : 
passionnć, ée, [eidenfchaftlich. 
pasteur, m. Hirte; Paftor, Prez 
pastoral,e, hirtenmafig. (diger. 
pastourelle, £. Sdófetinn. 
paternel, Ie, yaterlid). 
paternité, f. Bater(chaft. 
patience, f, Geduld. 
patiemment, geduldig. : 
patineur,m. Odlitt(dubliufer. 

t patre, m. Hitt. 

patrie, f, Baterlany, 
patrimoine, m. Erbgut, 
patriotisme,m. Waterlandeliebe 
patron, m. Patron; Scugheili- 

gers Herr. 
patte, f. Pfote, Tage, Klqne. 
piture, £. Futter; Nahrung. 
paupiére, f. Augenlied, — 
pause, f. Paufe, Muheyunkt. 
pauvre, arnt. 

pauvresse, f. Urme,Bettlerinn. 
pauvretć, f, Urmuth, 
pavillon, m. Gommerhaus, 
payer, bezablen. 
pays, m. fand, 
paysage, m. Landfchaft. » 
paysan, m, nne, £. Yandmann, 

Bauer, Bauerinn. Ę 
peau, f. Haut; Fells Leder. 
péche, f. Fifdfangs Pficrfiche. 
pécheur,meuse,f. Fifder, inn. 
pécuniaire, Geld betreffend. 
pódant, m. e,f. Pedant, cinn, 
peigner, fammen. ć 
peindre, malens anftveidens 

com, craindre, 
peine, f- SRihe, Kummer; adv, 
a-, Faum. | 

peinć, ée, betriibt, 
peintre, m. SRaler. (Garde. 
peinture, £. Ralereis Gemaldes 
péle-méle, ady. dutdheinander. 
pélerin, m. Pilger, Wallfahrer. 
pélerinage, m. IWallighrt. 
penchant, m. Abhang; Hang, 

Neigung. | A 
pencher, neigeń, hangen. 
pendant, wabtend. | 
pendre, hangens aufhangen. 
pendule, f, Wandube. 
pénétrant, e, durddringend, 
pénétrer, eindringen; dutchdrin= 

gens rubten. (fdywerlich. 
pénible, mithfam ; fdywer ; beź 
pensée, f. Gedanfe. 
penser, denfen; m. Gedante. 
pension,f. KofhEtziepungsbau8 

Gnadengehalt. (ftalt-, 
pensionnaf, m. Kofifhule; ne 



pensum, m. (fyt. pónson), 
Sttafaufgabe(einesSchiilers, 

percant,e, durdhdringend fdhątf. 
pereer, dutdhdringen; durdboh- 

ren; dutdnafjen. 
perdre,verlierensverderben; se— 

detloten gehen. (Nabenvater. 
pere, m, Mater. —dénaturé, 
perfection, f. Vollfommenheir, 
perfide, falfd, treulos. 
perfidie, f. Sveulofigfeit. — 
périm, Peris( Geift bet den A fia 
péricliter, in Gefabr fein. (ten) 
péril, m. Gefahr. : 
périlleux, euse, gefghtlich. 
pórir,yergehen; umfommens un- 
perle, f. Perle.  (tetgehen, 
permanence, f. beftandiges Ber- 

bleiben; Dauer; Fortdaver. 
perm ettre,erlaubenssulaffen. 
com, mettre. 

permission, f, Erlaubnif. 
perpćtuel, lle, immermabrend. 
perpétuer, fortyflanzen; vereviz perplexitć £, Verlegenheit (gen. 

Beftlitzung: : 
perroquet, m, Paypagei- 
perruquier,m. Perriidenmader 
persćcuter, yerfolgen. 
persécution, f. Berfolgung- 
persévérance, £.Beharrlichfett. 
persćvćrer, beharren, é 
persister, beftehen. (Molle. 
personnage,m. Perfor, Ien{chs 
personne, f, Serfon, (mand. 
personne, Semand; — ne, Jtiec 
personnel, lle, yerfanlid. 
perspective, f. QUusficht, avoir 
en—, yor Augen haben, 

persuader, iiherzeugen. 
persuasion, f. Ueberredungs Le: 

betjeugung. I 
perte.f.Berlyft; ady.a—de vue, 

aufet Sebweite; unabfehbar. 
pervers, e, bife, (derbnif. 
perversité,f. Berkehriheits Ber Pesamment, fdywerfśllig. 
Peser, wógen; wiegens driven; 

Faftens pritfens iberlegen. 

+ 

+ 

pestiféré; m. ée, f. Wefiftnn= 
fet, =fe; adj, vetpeftef. pétillant, e,fnijternD; funtelnd; petit, e, fein, __(lebhaft. petit-enfant,m,etf, Enfelfino. petit-fils, m, Gyfel. nte 

petrifier, perfteinetn. (geftiim. 
pétulance » 4. Heftigkeit; Uns 
peu, Wenig; pea a peu, nad 

und nad), Apea Pres, beinahe, 
ungefabt, peu apres, furs dare 

peuplade, £.:Bólfetchaft. (auf. peupler, bevilfern. : 
peur, f. Furdht; Beforgnif. 
peut-étre, yielleidt. : 
phénoméne , m. Gr 

Naturerfdheinung. ą 
philanthropie, £.Dtenfdhenliebe 
phrase,f. Gag; \}) brafe, Nedengz 
phthisie, f. Schwind{ucht, (art. 
physionomie,f. Sefichtsbildung 
physique, m, Ausfehen; eu 

eres adj. phyfi(ch; naturlid, piece, f, Stid; Fleck Zimmer. 
pied, m. Tuf. Aż 
picge, m. Sthlinge. (5.9), 
pierrot,m.pierrette,f. Sperling 
pierre,f, Stein, — prócieuse, 

Gdelftein, ‘ 
pierreries, f. pl. ©delfteine. 
pieux, euse, gottesfirdtig: pimpant,e,gepugt,nett ( fromm. pin, m, Gichte, Kiefer. 
pinceau, m, Pinfet. 
pipe, f. Sabatspfeife. 
piquant,e,ftedjendseinnehmend. Piquer, ftecjen; franten; se—, 

fic) einer Sache rithmens fi 
pis,{c)fimmer,drger- (einbilden. pistole, f. Piftole, (Goldmiinge 

in Spanien; 5. Sttblr, 
pitić, £. Mitleidens Crbarmen, pittoresque, jnaletijch. place, f. Aj[qg; Stelle; Ame. placer, fegen; ftellen; anftellen. 
plafond,m. Dede eines3immers 
plage, f. llfet; Kiufte. . 
plaie,f.SBunde.(c.eraindre. 
plaindre, beflagensbedanern. 

fdheinung; 
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plaine, £, Ebene. 
plainte, f. Klages WehElage. 
plaintif, ive, fląglich, 
plaire.gefallen;geruben. Pres. 

Ind, je plais, u. plaisons, 
etc, Def, je plus, n. plimes, 
ete. Part. passć: plu; se—, 

Gefallen an etwas havens fich 
an einem Orte geiallen. 

plaisant, m. Gpafmader; adj. 
plaisanterie,f. Ochet;(fpafbaft. 

plaisir, m. Betgniigen, Beluftiz 
gung; Wille; menus—, m, pl. 
das Tafchengeld. 

plan, m. Pln. 
planche, £, Brett: Platte. 
plancher, m. Fufbodett. 
planer, fchiweben. 
plantation, f. Anpflanzung. 
plante, f. Pflanje, 
planter, pflanjens planter la, 
im Gtiche laffen. 

plaque, f, latte. 
plat, m, Schiffe!. 
plitre, m, Gypss Gypsfigur; 
plein, e, voll. (Movtel- 
plénitude, f. Fille. 
jleurer, weinen. |. 
pleurs, m. pl. Shrdnen. 
pli, m. $alte. 
plier, falten. 
plonger, tauchen; untertauchen; 

vetfinfen; verfenten; se—, fid) 
pluie, f. Siegen.  (filtzen. 
plume, f. Feder. (Mebhriten. 

’ plupart,la-, der grofteRheilsdie 
plus, mebr; adv. de— en—, imz 

mermehrjau—,hidftenside—, 
plusieurs, niehtete. _ (fernet. 
plutot,eher, lieber; pas—,faum. 
poche, f. Safde. Bee 
podestat, m. Podefta, Dolizeiz 
- tichter in Stalien. 
pocie,f. Pfannesm Ofen; tube 
poctte, m, et f. Dichter, BULE 
poctique, poetifd), Didyterifch- 
poids, m, Lat; Gewidt. 
poignant, e, (fpr. pocnian) fte= 

chend;, brennend, 

oignard, m, (fpr. poeniar) 

Foil, m Sones i»: Dales 
poindre, fteden; feimen; 

aufgehen; anbrechen (v. Tage) 
v. irreg. et défectif. Prés. il 
point; Imp, poignez; Fut. il 
poindra; Cond, il poindrait. 

in den tibrigen Zeiten nicht 
poing, m, Fauft. (ublich. 
point, m.Punft; —dujour,$(n= 

bruch des Sagesady.au dernier 

—,imbichjten Grade. . 
pointe, f. Spige; wigigerEinfall; 
Ausflug; Streifzug; —dujour, 
Anbrud) des Tages, 

pointu, e, {pibig. 
poisson, m. $ifch, 
poitrine, £. Btuft. 
poivrer, pfeffern. 
poliment, hoflich. 

politesse, f. DHdflichkeit. 
poltron,m.nne,f. feigeIRemmez 

Hafenfuf. 
pompe, £. Pract; Gepringe. 
pompeux, euse, pradjtig. 
ponceau, m. hocdhtoth. 
ponctuel,lle, = ment,piinftlich, 

pont, m. Britcles Rerdeck, 
populace, f. Yhbel. 
populaire, popular,gemeins here 

ablaffends leutfelig. 
port, m. SJafen, (Khorweg. . 
porte,f, Shires Thor; —cochére 
portée, f. Sdbigfeit, - de fusil, 

Sduitfńweite; étre aportée de 

qch. in Stande fein. Mappe. 
porte-feuille, m. Btieftafche 3 
porter,ttagen; se - ,fid) begebens 

fich befinden;ficy wenden, (2inn 
porteur,m.euse, f. | (berbriuget, 
portier, m. tre, £, Shirhiter, 

zinn, ‘Pfortner, zinn. 
portrait, m. Portrait, Bildnig¢- 
pose, će, gefebts etnfthaft. 
pose, f. ©tellung. 
poser, fiellen; legen. 
positif, ive, —ment, witflid). 

beftimmmts gerade; pofitiv- 
position, f, @tellung, Lage. 
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posseder, befigen. 
possesseur, m. Befiger, 
possession, f. Befig. 
possible, miglich. 
postérité, f, Qachwelt. 
pot, m. Zoyf. 

poteau, m. Wfabl. 
potion, f. Alfrzneittant. 
pouce, m, Daumen; Zoll. 
poule, f, Huhn; Henne. 
pouls, (fpr. pou) m. Puls. 
poumon, m, Yunge. 
pour, fit; unt zu; wegen; aus. 
pourpoint,m.WammssKamifol 
pourquoi, warum. pat 
poursuite, f. Verfolgung, Ber: 

folg; Betreibung. 
poursuivre, yerfolgensfort 

feben. com, suivre. 
pourtant, pod). 
pourvoir, fir etwas forgen, vere, 

forgen, se— de qch. fic) mit 
etwas verforgen, im Futur 
und Cond, je pourvoirai y. 
je pourvoirais.  (vetleiten. 

Pousser, ftofien;treibensausftofen 
poussiére, f. Staub. 
poutre, f, Balfen. 
pouvoir, fónnen. Prés, Ind. 
je penx oder je puis, tu 
peux, il peut, n. pouyons, 
Y. pouvez, ils peuvent. Déf, 
je pus, n. pimes, etc. Fut, 
je pourrai, as, a,- ons, ez, 
ont, Cond. je pourrais ete. 
Prćs. dusubj. que jepuisse 
que fu puisses, qu'il puisse, 
que n, puissions, que v. 
puissiez, qu'ils puissent, 
{mparf. que je pusse ete. 
Part. passé: pu, (MNadthaber 

pouvoir, m. Madt; Gewalt; 
prairie, £, QGiefe. (bringen. 
pratiquer, gugiiben, treibens anz 
próambufe, m. lim(dhweif. 
precaution, f, WBotficht. 

précéder,vorangehen, yorgebherts 
Precepte; £. Lehre, Borfdrift- 
precieux, euse, foftbar. 

précipice, m, Aborund. 
précipitamment, eilig, 
précipitation, f. Cilfertigkeit; 

Uebereilung. 
précipiter, ftuvzen;befchieunigen 

précis, e, beftimmt. 
prócisćment, genqu; bilndig; gez 
„ tade, richtig. 
précoce, ftibzeitig. ‘ 
pródćcesseur, m. Borganger, 
prédicant,m, (yetachtlich) protez 

fiautifcher Prediger, | 
prédiction, f.Weiffagungs | toż 

phezeiung. 
predilection, f. Borliebe. 
prédire, vorherfagens weiffaz 

gen; propheseien, wie dire, 
ńufet: vous prédisez. - i 

prófćrable, den Botzug verdiez 
nend; dorziglich. 

préférence, f, Motzug, adv. 
de—, votzugóweije. 

préférer. yovziehen. || 
prejudice, m. Nachtheil. ; 

préjugé, m. Borurtheil. (tig, 
prómaturć, će, ment, ftiibzeiz 
premier, ére, der,die, das erjte. 
prendre, nelhmens ergreifens 

faffens fangen; —garde, fich 
in Acht nehmen; ~la fievre, 
das Fieber befommens — mal 
tran werden; —pour,halten 
firs — feu, anbrennen,, bisig 
werden; — note, bemerfen, {id 
etwas merken, ein(chteiben; 
—Tbabitude de gch. fic) 
was angewohnen, fich an etz 
was gewóbnen; —le café, le 
thé, le chocolat, affee, 
Shee. Chokolade trinken; — 
médecine, Arnel etunehmens 
—la peine, {id) die Mube 
geben; aller. , venir - , ab- 
bolen; se—, fib haltens anz 
fóngen; sen A qn., A qch. 
Zemanden oder etwas die 
Odulb geben; sy-  fidy 
benehmen; bien men prend, 
Pen prend, lui en 



premi, ete. Wobl mir, dir, 
ihm etc. D. b. e8 iff mein, 
dein, fein Glick. Ind. Prés. 
je prends, tu prends, il 
prend, n. prenons, vy. pre- 
nez, ils prennent. Déf. je 
pris, n. primes ete, Pres, 
du subj. que je prenne, 
que n, prenions, que v. 
preniez,. qwils prennent, 
Imparf, du subj.» que je 
prisse etc. Part. prés. pre- 
nant. ‘Part. passé: pris, e, 

prénom, m. Żotname. 
préoceupation, f, vorgefafte 

Meinung sCingenommenheit, 
eine das Gemuth und den 
Willen beberrfchende  bleiz 
bendeBorftellung (fire Fdee). 

próparatoire, vorbereitend; vorz 
próparer, bereiten. _(Laufig. 
pres, beinahes nahe. 
présage, m,. Borbedentung. 
prescrire,vorfdreiben,com. 
présence, f. Gegenwart, (éerire, 
présent, e, gegentdattig, jest. 
resenter,datbieten; lberreidyen 
anbietens vorftellen. 

préserver, verwahrens bebiiten. 
présider, vorftehen, den Borfis 

haben. i 
prósomptif, ive, muthinaflid. 
presque, beinahe, faft. (gefibl. 
pressentimen tm. Uhnung Bore 
pressentir,ahnen,vovempfinz 

Den. com, sentir. 
presser, Driicen- 
pression, f. Dru. 
prestige, m, Blendwerk. 
présumer, yermuthen. 
pret, fertigs bereits nabe daran. 
prétendre,verlangensbehauptens 

erwartens Unjprud) darauf 
machen. „ (geblid). 

prétendu, e, yernteintlic)s anz 
pretention; £. Anmafung. 
preter, [eihen; verleiben. 
pretexte, m. Borwand. 
prétre, m. ‘Priefter- 
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preuve, f. Becis: 
preux, behetzt; tapfers m. eit 

tapferer Diitter. 
prévenance, f, 3uvorfommenz 

heits Gefalligfeit. — (fallig. 
próvenant,e, suvorfommendsgez 
prévenir, sayorfommens eine 

nehmens yorbeugens in Kennt= 
nif febens benadhridtigen. 
com. tenir, 

prévention, f. orurtheils vorz 
gefafte Meinung. 

prévoir, yorausfehen; com. 
pouvoir, 

prévoyance, f. Dorfidt.: 
prier, bitten: beten- 
priere, f, Bitte; Gebet. 
prieur, m. e, f. Prior, inns 

Borgefegter, zte eines ilofters, 
prince, m, fiitft, Drin;. 
princesse,fyiirftinn, Drinzeffinn 
principal,e, potzuglichfte,hauptz 

fachlichte, 
principes,m.pR(nfangsgtunde. 
printemps, m. $Gribling. 
prise, f. Fang, Beute; <robe= 

rung; donner , cine Blófe 
gebens fid) beifommen laffen. 

prismatique,prismatifd,ect{auz 
prisme,m. Prisma, Cetfaule(lig. 
prison, £,Gefangnif: (ner, -ne- 
prisonnier, ére;m £. Gefange- 
privation, f, Beraubung, Ent- 
privé, će, beraubt.  (behrung. 
priver, berauben, se—de qch. 

fid)-uni etwas bringen. 
prix; m, Werth, Preis, adv. 
au—de, in Bergleihung mit, 
gegen; atout, umjeden Preis. 

probable, -ment,wahrfdeinlid). 
probe, techtlich , tedlich. 
probité, £, Oiedlichfeit. 
probléme,m, Problem Alufgabe. 
procédé, m. Verfahren, Benebz 
procéder,verfahren,fort= (men. 

{chreiten. - 
prochain, e, nabe, nachfiens« 
prochain, m. Jtachfte. . 
proche, mabe, nabe bets 
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proclamer, dffentlid) ausrufens 
verfindigen. i 

procurer, vetrfhaffen. 
prodigalitć, £. Berfdwendung. 
prodige, m. Wunder. 
prodigue,verfdhwenderifd. (den. 
prodiguer, yerfdhwenden; fpen= 
producuf ive,eintraglihsfiuchi= 
production, f. Ćrzeugnif, (bar: 

Produkt. 
produire, erseugen, bervors 

bringen, com. conduire, 
produit, m. roduft, Ertrag. 
profanation, f. Entweihung. 
proférer, Worte hervorbringen; 
professeur,mrojeffor, fprcchen 
profession, £. Gewerbe; Ge(hafts 

Stand. (Dalbgeficht. 
profil, m. Profil, Geitenbilo, 
profit, m-QRuben. (yortheilhaft- 
proftable, niiglichs eintraglics 
profiter,benugen, Ituben ziehen. 
profond, e, —ément, fief. 
profondeur, f. iefe. 
profusion, f, Ueberfluf; Bere 
_{chwendung. 
programme, m. Y togramni, — 

d'une gravure, Sdee, Borz 
{rift gu einem Kupferitic) 
(©. 230), 

rogrés, m. Fort(dvitt. 
pó, f, Maub; Beute; Opfer. 
projet,m. $(nfchlng; Vorhaben; 

abficht. 
prolonger, Yetlingern; se—, 

Hervorragens fortdauern. 
promener, herumfihren; se—, 

fpazieten geben- (ger, =inn. 
promeneur, euse, Opaziergan= 
promesse, f. Werfprechen. 
Promettre, yer(prechen.com. 
mettre. 

promontoire , m. Wotgeditge, 
prompt, e, gefdwiud; hurtig. 
promplitude,f, Ge(dhwindigtett 

Odneligfeit; Dige. (tede. 
préne,m. }redigts Etmabnuttg8 
prononcer, Musfpredens cin 

Urtheil fprechen. 

propager, verbreiten,» 
prophctie,. (fpr. prophécie) f. 

Propheseiungs Weisfagung.: 
propice, giinfttgs gnddigs 
propos, m. Medes adv..a—s put 

rechten Jet: bet Gelegenheits _ 
Da fallt mie ein. 

proposer, porlegens dotfchlagen. 
proposition, f. Borfchlag. 
propre, eigen; reinlid. 
propretć , £, Neinlidfcit. 
propriétaire, m. Cigenthimer. 
propriété, f. Cigenthum. 
prorogation, £. WUuffdub, Frift. 
proscription, £. Berbannung; 

Adhtserflarung., |» 
proscrire, adhtens verbanz 

nen. com. fen teint 

prospere, gunftig. Niveau 

prospćrite,f, Olid; Woblitand. 
prosterner, se—, niederfallen, 

niedertnieen. „ , tey 
protecteur,m.trice,f, Befchiiget 

zim, Gdnnet, -inn. 
protection, f.. @dub. eA, 
protégé, m. će, f, Odhitsling. 
protéger, kefchigen. | 
protester, bethenern; profeftiten, 

Sinvede thun.  . 
prouver, beweifens darthun. 
provenir, hertihren. . com. 
tenir. : z 

proverbe, m, Syprudwort. ; 
rovidence; f. Dorfehung; 
Gerfotqer. (—$:2.) ! 

providentiel, Me, enfant—, 

ein von der Borfehung ju et- 
wasGrofem beftimmtes Kind. 

province, f. Proving, Land{daft. 
provision, £. Borrath. fig. 
provisoire, proviforifd)s sorlauc 
prudence, i Klugheit. g 
prudent, e, fug; vorfictig. 
public, ique, - ment, óffentlich; 

allgemein; bełannt. (Hen. 
publier, dffentlich befannt maz 
puis, nadhherz dann; tberdies, 
puiser, (chópfen- 
puisque, weil, DA. 

23 



toute—, Allmadht. 
puissamment, módtig. 
puissant, e, mióchfig; fraftig. 
punir, beftvafen. © 
punition, f. Gfrafe. 
pupille, m. et f. Mirndel. 

pupitre, m. Pult,Sareibepult. 
Rur, e, tein: | 
pureté, f. Reinheit. 
puritain,m.Puritaner. (ftrenger 
oMeformirter in England), 

e 

Quadruple, m. Dierfachess 
Ouadrupel, fpanifche Gold- 
miinze von 4 Youisd’or. 

qualité, f. Cigenfdaft. 
quand, tdefin ; als. 
quantitć, f. Menge. 
quarante, vierzig. 
quart, m, Wiertel. 
quartier,m. Stadtviertel(; O uar- 
quatre, vier, (tal; Gegend. 
que, weldjen; acc, von qui. 
que, daf, que! wie viel! wie fer! 
quel, quelle, welder, welthe, 
‘Weldjes, wie grog. 

quelque, irgend cinet; Wwie..-, 
fo... aud), —chose, etwas; 
-part,itgendwohin; quelques, 

" elnige. 29 
quelqu'un, e, jemand; itgend 

einet, quelques-uns, einige. 
quenouille, f. Sypinnrocen. 
querelle, f, Streit. 
question, f. Frage; Medes Folter. 
questionner, fragens ausfragen. 
questionneur,m.euse,f. $raget, 
quéteur,frere— , 2 lmofen- 2inn 

fammelnder Klofterbeuder. 
queue, f, Gadwany; Sdweif. 
qui, welder, tele, weldyes:der, 

die, dads wer? 3 
qui' que cesoit, wer e8 auch fet. 
quinze, funfjehn. Hs 
quitte, frei, loss quitt. (Klcid. 
quitter, verlaffens ablegen (cin 
quoi,was, de quoi, Wozu WoOvon, 

womit, xquoi, weran,—bon 
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puissance, -f, Macht; Keofts Wozu, — que was? sans = 

fonft,wo nicht, en quoi,worin, 
avoir de quoi, Geld, SNittel, 
Urfadhe haben, reid) fein. 

quoi que.ce soit, was es auch fei. 
quoi qwil en soit, wie Dem duch 
quoique,obgleih,wiewobi. (fet. 

LU © 

Raccommoder,quskeffern ffidett 
race, f, Gefdledt: Stamm. 
racheter, wiederfaufens losfane 
fenserEaufenswieder gut machen 

racine, f. Wurzel. 
raconter, etzóhlen. 
radoucir, mildern: befanftigen. 
raffinement, m. Riin{tclei —de 

eruauté, gusgefudtefteGrau- 
rage, £.I8uth, Naferet (fameeits 
raidir, fpannen ; ftarr machen. 
raisiné, m, WWeinbeermuf. 
raison, f. Derftands Meds 

Urfades Grund; en — de, 
nad dem Werhaltniffe. 

raisonnable, yerninftig. 
raisonner, trtheilens (cliefens 
verntinftelnsvielNedensmaden, 
rajuster, wieder in Ordnung 

bringen. (werden. 
ralentir, nadlaffet , {dwacher 
raler, tócdheln. 
rallumer, Wieder anjinden. 
ramasser, gufheben. 
rame, f, Studer. 
ramener, Wieder suvict bringen 

oder fubren. 
ramper, friechen. 
rang, m, Nang. Wiirde; —de 

perles, etlenfhnut, 
rangć, će, ordentlich.: ; 
ranger, in Ordnung ftelten; bei 

Seite oder aus dem Wege 
raumen. 

ranimer, wieder beleben; aufz 
munterns se —, {ich ermannen- 

rapide, — ment, {dynells teigend> 
rapine, f. Raub. (fteil. 
rappel, m. Zutidherufung: 
rappeler, zutidtufen, zuwiiceócz 

tufen, etinnern. 

- 
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rapport,m€rtragsHinfidtsadv. 
-par—, mit Dejug. 

rapporter, zuridbcingen bringen 
betichten; einttagens s'en—a 
qu. fic) auf Semand verlaffens 
„mai qch. e$ uf etwas anfom= 
en lafien. (Zufammienftellung. 

i pprochement,m-Anndherung 
rapprocher, wieder nabern. 
rare, felten ; feltfam. 
rasade, f. gefttichen volles Glas, 

_ rassembler, yerfammeln. 
 rasseoir, se—, fic) wieder 

fegen. com, asseoir, 

„rassurer, berubigen. 
rattacher, wieder befeftigens se 
—a qch. fich an etwas halten. 

xattraper, einholen; wieder etz 
wifchen ; wieder fangen. 

rauque, raul (von der Stimme). 
rayager, Vetheeten : verwitften. 
ravauder,flicfen, ausbefjern. 
rave; f. Mabe. 
rayin, m. Sdhludht; Qoblweg. 
ravir, tauben: 
raviser,se —,fich andere befinnen 
ravissant, e, teizend; entzichend; 

besaubernd. 24 
ravissement, m. €ntyiicung, 
rayon, m. ©trabl. 
rayonnant, e,fttablenD: glanzend . 
róaliser , erfillens ausfubren s 
yerwirklidenssuGelde machen 

réalité, £. ŚBirflichłeit. 
rebelle, m. et f. Rebels Wufz 

riihtet, zinn. 
rebut, m. AMusfchuf; Uuswurf. 
récapitulation, £.Wiederholung 
récapituler, fury Wiederholen. 
rócent,e, frifch;. news. Fitzlich. 
recette, f. ©innabme; Necepts 

aller en—, Geld einziehen. 
recevoir, gnnehinen; erhalten, 
réchauffer, eripdrmens aufivar- 
recherchć, ée, gęfucht. (men. 
recherche, £. Suchen; Unterfuz 

dhungs Radforfhung. 
rechute, f. Ntidfat. 
récit,, m. Ćrzóblung. 

réciter, herfagens. eczablew. 
réclamer, suridforderns in'Qn- 

fpruch nebmen. 
reclus,m.e, f.Sinftedler, Rlause 

net, cinn; adj. eingejchlofjen; 
récolte, f. Śrnte: = (einfóm: 
recommandation,f Cmpfeblung 
recommander, empfehlen anbez 
rócompense f Belohnung(fehlen 
rócompenser, ‘belohnens 
reconduire, żutidfibten. 

com. conduire, 

reconnaissance, f,_ Sréennungs 
Dankharkeit; Gehuldicein 

reconnaissant; e, danfbar. 
reconnaitre, erfennens anz 
erfennen.com.connaitre, 

reconguérir, wieder erobern 
com. acquérir. 

recourber, umbiegen;trimmien. 
recourix, feine Qufludt nehe 

ten. com. cowrir. 
recours, m. Rufludte : 
recouvrer, wieder etlangenstlez 

dev befommen. pobre 
recouvrir, wieder dedens bes 
Deen. com. c ouvrir. .: 

recréation, €rholung;. Mupes 
Erholungsftinde.. : ris! 

reeréer, etholens evgdgen-- 
recrutement, m. Siefrutirung; 

Aushebung. iy! 
recueil, m. Gammlung. 
recueillement, m. Gammlung 

der Gedankens Wndadt..- 
, recueillir, fammelnsaufneh: 

men: einernten abriebmenscom. 
cueillir. 3 

reculć, će, entfernt; entlegen. 
zeculer,zyuwictgehen,=ttetensfeln 
Wort zuriicdnehmen. 

redemander, 3uvlcforbdern. 
redescendre,wiederherabfteigen 
redevable; fthuldig, étre—a qn. 

de gch. jemanden: etwas. zu 
verdanten haben. ; 

redevenir; Wieder werden, 
com. tenir.. S299! ; 

rédiger, verfafjens: abfaffen.. 



300 

redingote; f.Neiferod. (dire. 
redire,  wieberfagen. com. 
redoubler, yerdopypeln. 
redoutable, furdthar. 
redouter,  fitrdjten. 
redresser, Wieder gerade ridhten. 
réduire, nótbigen: zwingen; 
befchranfen. com,conduire. 

róćduit, m. ®emad; Winkel, 
réel,lle,-ment, wirflich wabtbft. 

refaire, wiedermaden. com, 
refermer, wiedersumad)en: (faire 
réfléchir,iberlegens nachdenfens 
rófleter zyridwerfendadlibty. 
réflexion, £.. Ntadhdenfen; Bez 

trachtung;  Bemetfung. 
réfréner, bezabmeń. 
refroidir, qbfiblen. 
réfugier,se-3 fich fliichten; feine 
- Bufluht nehmen. 
refus, m. ABeigetung. ({agen. 
refuser,weigernsabfdjlagens ver= 
regagner, wieder gewinnenswie- 
regard,m.Blid. (der erreicyem 
regarder, fehen; anfehens ange- 

Heit; betteffen. 
régénération, £. Wiedergeburt. 
régicide, m. Kónigómórder. 
régime, m. —de la terreur, 

Sdredensperiode: 
régiment, m. Stegintent. 
région, f, Gegend. a 
régle, £. Megels Borfhcift. 
régler,ridjtensordnensbeftimmen 
_régne, m. Negierung. 
régner, tegieren, herv{den- 
regret, m, Sdnietz Dteue-ady. 
a—, unwilttubelich; mit Bie 
derwillen- (fic) fehnen. 

regretter, bedatetn; vermiffens 
régulier, tre, tegelmófig. 
reine, f. Kóniginn. 
réitérer, wiederholen. (gett. 
rejeter, zutidwetfen; anójdlaz 
rejeton, m. Sproflings Mad) 

£ómmling. 
rejoindre, wieder ju jee 
moanden Fommenswieder treffen. 
com, eraindre.. 

réjouir, etftenen, beluftigent. 
réjouissance, f. $reude 
reliche, m: ae ee gees 

Grholungzadv, sans reliche, 
unaufhótlich. 

relaeher,nachlaffenseinlaufen 
einem Orte vor Unker lie 

relatif,ive, fic) besiehend, betr 
relation, £. Berhaltnif. (fend. 
relativement, in Miictficht. 
reléguer, yeriveifens verbannen. 
relever, qufbeken; aufridten, 
religieux,euse,fromini,gewifjen= 

haft, m. Mind, £. Nonne. 
religieusement, pflihtnifig. 
relique, f, Meliquie, beiliger 

Ueberteft. 
relire, wieder lefen, off lez 

fen, com, lire, 

remarier , Wieder heitathent, 
remarquable, metkwiudig; auf: 
remarque f,Beińtetfung(faliend, 
remarguer, bemerfen. (lung. 
remboursement, m. Quriichah= 
remede, m. JRiftel; Heilmittel. 
remódier, abhelfen. 
remercier, anten; fich bedanken 
remerciment, m. Dank. 
remettre, wieder an feinen 
Ort legen: ibertragen. —qn. 
jemand etfennen , se— + fich 
wieder etholen; fidb" wieder 
an etwóś erinnerns wieder 
anfangen; s’en— a qn. fid 
auf Semanden verlaffen. com: 
mettre. i 

remonter, Wieder binauffteigen: 
remontrance,f. Borftellung, Gre 

mahnung. 
remords, m. @ewiffensbif- 

rempart, m. Wall; Bormaver; 
Sdus- 

remplacement,m@rfegung, adv 
en—, in die Stelle, 

remplacer, erfebet- 3 

remplir, erfillen, quéfillen, 
remporter, davon tragels 
remuer, beivegens rtibren, 
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rómuńćration , £. Gergelting; 
Belohnung. 

renaissant,e,wieder entftehen0; 
auflebends etneuetnd. 

rencontre, £. Zufammentteffen; 
Gefedjt-aller,courir ala ren. 

contre, entgegeneiler. (nen. 
rencontrer, treffensfindensbegeg= 
rendez-vous, m3ujaminentunft; 
Sammelplag. 

rendormir, wieder einfchlaz 
fern,se—, wieder einfdlafen. 
com, dormir, s 

rendre,.  twiedetgeben; machen; 
= service, Dienft erweifens— 
compte, Nedenfdaft geben, 
se—, fic) begeben; nachgeben. 

rendurcir, se—, hart werden. 
réne, £. Ziigel. (ten. 
renfermer; ver(dliefens enthal- 
renforcer, yerftarken: 
renommée, f. Mtuf; Mubm. 
renommer, herihimt machen. 
renoncer, entfagen; Berzidht leiz 
renouveler, erneuern, ~ (fien. 
renseignement, m. OUnweifungs 

Nachricht. 
rente, fRentesiahlidheSinkinfte 
rentrer,hineintretens nad) Daufe 

. geben. (lings. renyerse, adv. A la—, tide 
renverser, ująftitzen; se —, fic) 

anlehnen, 9: (fehieben. 
renvoyer, zuriicejhiden; qufe 
repaitr e,faftigen;effen. Part 

passé: repu, e; dąhet aid) 
in den jufammengefebtenei- 
fen gebraudlid)s » abvigens 
„Wie paitre. 

repandre, yergiefens ergiefen; 
ausftreuens verbveiten. 

reparaitre,wieder erfdginen fom. connaitre. 
reparation, f. Afugbefferung. 
reparer, ausheffern, wieder gut machen. 
repartir, wieder abreifen; 

evwiedett. com. partir, 
repas, m. INablzeit, 

repasser , wieder vorbeigehen; 
nodhmalś dutdfeben:zuritedru= 
fen (ins Gedidtnig.) 

repeindre, iedet malens 
aufmalen. com. craindre. 

repentant, e, reillg. ity 

repentir,se—, herenen, Neue 
empfinden. Prés. Ind. je me 
repens, tu te repens, il se 
repent, n, n. repentons, v. 
y. repentez, ils|se repentent 
Prés. subj. que je me repente 

repentir, m. Śdelie. (ete. 

répéter, wiedetholen. 
repli, m. alte. 

répliquer, verfeben. ©. 
répondre qch. etwas antwor- 

ten, A'qch. quf etwas Ante 
worten; entfprechen; -de qch. 
fix etwas gut fagen. 

réponse, f. Śntwotrt. : 
reporter, jitvitctragens juruc 
repos, m. Ślube. (verfegen. 
reposer; tubensfdlafen, se—sur 

qu. fic) auf jemand verlaffen. 
repoussant, e,zuwiicetof end; abe 

fcbvectend. | (weifen. 
repousser, zutuctofen zutud= 
reprendre, wieder nebntens 

wieder vornehinens verfesen, 
etwiedetn, —haleine, Uthem 
bolen. com. prendre, 

reprósentation, f. Borftellungs 
Etifette, Hofceremoniel, 

xeprésenter, darftellensvorftellen 
réprimer, unterdtucen. ~ 
reprise,f SBiederholiingiA plu- 

sieurs—,żit wiederholfenINae 
reproche, m. Botwutf. (len. 
reprocher, yoriverfen, 
reproduire, se—, wieder 
jum Borfchein Fommet. com. 
conduire. ; ; 

républicain, m. e, £.9tepublifaz 

net, zinn, Freiftaatsbirger. 
répugnance, f. Widerwille, 
réputation, £.9tuf, guterIame. 
requérir, evfuchen:anfuchens 

fordern. com. acquérir, 



réquisition, £. E€tfudhen. 
róserve,fA(udnah me Miacenhalt 

adv,ala - , mit Ausnahnie. 
róseryć, će, zurichaltend. 
réseryer,se - , fid) vorbehalten. 
résignation, f. Ergebung. 
résigné, ée, ergeben. 
résille, f. Res, (Kavpden,) 

um. die Haare gufammen ju 
kalten. 

résister, widerftehens aushalten. 
résolu, e, entfchloffen. 
résolution, f. C©ntfchliefung: 

Entfdluf. 
résoudre, óuflófen; erdrterns 

entideidens bejchliegen; se—, 
fib entfchliegen- Prés, Ind, 
jerésous, tu résous, il ré- 
sout, n. résolvons, v. rć- 
solvez, ils résolvent. Im- 
parf. je résolvais etc. Def. 
jerésolus, n.résolumes ete, 
Fut. jerésoudrai ete. Cond. 
je résoudrais etc,Prćs.subj, 
que je rćsolve etc. Imparf, 
que je résolusse, etc, Part. 
passé: résous, oute,. gelift, 
résolu, e, entfchieden; ent- 
fchlofjen, (tung. 

respect, m. Chrfurdt; Hodyady- 
respectable, ehrwirdig-({donen 
respecter, achten: verehrens derz 
respectif,ive,beider(eitigsgegen: 
respectueux, euse, ehrz (feitig, 

etbietig; ebrfutchtsyoll. (men. 
respiration, f.9tefpiration,A(th= 
zespirer, athmens einathmen. 
wessaisir qch, fic) einer Gade 

wieder bemadhtigens wieder 
ergreifeh, 

ressemblant,e,qhnlidsgetro ffen 
ressembler, dbnlic fein: 
ressentir, empfinden;fublen. 

com. sentir. (Sriehfeder. 
ressort, m. Feder, Gdnellfrafts 
ressortir,bervortreten; abftec 

chen. com. sortir. 
ressource , f. Diettungsmittels 

Hiulfes Mittel. 

reste, m. Re(ts Ucherbleibfet. 
rester, bleiben. (ftellen. 
restituer, erftattens wiederher- 
restreindre, ¢infdyranten. 

com, craindre, 

résultat, m. Folges Ergebnif. 
résulter, folgens. erfolgen- 
rétablir, wiederherftellen, se—, 

wieder hergeftellt werden; gee 
nefen. (faumfelig fein. 

retard,m. Detjug; étre en —, 
retarder,auf(dhiebens verfdieben 
retenir, ;uvidhaltens auffor- 

Dern. com, tenir. 

retentir, et{dallens ertinen- 
retiré,ée,cinfams suritcgesogen. 
retirer, zurichziehen ; bezieben. 
retomber, zutidfallen. 
retoucher,durd)fehen;verbeffern 
retour, m. Hicfehr; Wedhfel. 
retourner,;urictkehrens umber: 
retracer, vor(tellens {dilz (den. 

Derns żuricttufen. 
retraite, f. Sinfamfeit; Alufent= 

halt; Zufluchtsort. 
rétrécir , yerengen. 
rétrograde, ricdgangig. 
retrouver, tyiedet finden. 
réunion, f. Bereinigungs Berz 

fammlung. 
réunir, Sereinigens verfinimeln» 
rćussir, gelingen. 
réve, m, Srqum. 
réveil, m. rwadyen. 
rćveiller, weden, aufweden. 
révélation,f. €ntdefung;Offen= 

batung. (vettathen. 
révéler, gufdecen; offenbarens 
revenant, m. Gejpenft. 
revenir; żutidłomnieńs zu 

fic) fommen.com.t e nir-(fen 
rever, traumensnad)denfens hofz 
reverdir, tyiedet grumen; Wieder 

ausfdhlagen: 
rćyćrence,f Berbeugung; Grubs 
revers,m.Qiucfeites LUnfall, t= 

derwartigfeit; Mipgesdict- 
revétirx, befleidens qntletden. 
com. vétir. 
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réyeur, euse, nacdbdenfend. 
revoir, wieder febens durch: 

fehen, com. voir. 
rćvolu, e, yerlaufen, geendigt. 
révolution fHevolutionStaatse 
umwalzung- 

rćyolutionnaire, m. Gnpóret, 
róvoquer, iderrufen. 
rez-de-chaussće,m. ©rdgejchof. 
rhumatisme, m. Gliedetteifen, 
riant,e,fróblichslieblich; fteundl. 
riche, teich. 
richesse, f, QNeidjthumt. 
ride, će, runjelig. 

' rideau, m, Bothang. 
rien, nichts; m, Rleinigfeit. adv. 

—du tout, gar nidhtó, 
rigoureux, euse,, fitetig. 
rigueur, f. Sttenge, Harte. 
riposter, erwiederns fhnel und 

lebhaft antworten. 
rire, [gchen. Prés. Ind. je 

ris, tu ris, il rit, n. rions, 
v. riez, ils rient, Imparf. 
je riais ete. Def. je ris,n. 
rimes ete. Prés. du subj, 
que je rie, quen. riions etc. 

_ Part. passé: ri, 
risquer, agen. 

rivage, m. llfet, Gtrand. 
rivaliser, twetteifern. 
rive, Ufers Hand. 
riviere, £. Slug; Strom. 
ris oder riz, m. Ofejg. 
robe, f. Reid, Gewand. 
robuste, ftatt. 
roc, m, §elfen. 
roche, £. Felg, Felfen. 
rocher, m, $elfen; Slippe. 
rol, m. $tónig: 

róle, m. Molle. 
romance,f.Sfomanze(Atf Lied). 
romantique, romantifd, , an= 

mutbsyg(t, (zetreigen. rompre, abbrechen' unterbtechen; 
rond, m. Śtundung, rond de 
jambe, Mond de Fambe, ein 
Pas des Contratanses. 

ronde, f. Nunde, adv. ala —, in 

die Nunde, rund herum, im 
ronger, nagen. (Umereife-. 
rongeur, nagend. : 

roquet, m. @pis, (Art Hunde). 
rosaire, m. Mofenfran;. 
rose, f. Rofe, — buissonniére, 

Bufdrofe, Straudrofe. 
rosé, ée, rofenroth. 
roseau, m @dilf. 

rosette, £. Schleife. 
rouge, roth; m. Hithe, d. Roth. 
rougedtre, tótbliche 
rougeur, f. Hothe. 
rougir, ettóthen. 
rouille, f, Qoft. 
rouiller, often; verroften. 
roulement, m. XNolleń: Soben. 
rouler, roflen; aufeinem rubens 

walzen; drehen. ; 
route, f. Weg. (ouvrir. 

rouvrir, wieder óffnen. eom: 
roux, rousse, roth, (nigs. 
royaliste,m, Unhinger des Só 
royaume, m. Sónigtech. : 
royauté,f. Rinigswirdes Konigz 
ruban, m, Band. (thum :, 
rude, hart; raub; ftrengs fchtdet. 
rue, f. Sttafe, Gaffe. 
rugissement, m Brillen. i 
ruine, £ Berfall; Verderbens pl. 

Ruinen, Trimmet 
ruiner, zu Grunde tidten, 
ruineux, euse, verderblic), 
ruisseau, m. Bah. 
ruisseler, riefeln. , 
ruse, f. (ifs Hinterlift. 
rusé, ée, liftigs {dylau-_ 
rustique, [jndlich. _ (Flegel. 
rustre, m cin graser Bauers 

8. 
* Sabbat, m- Sabbath; Herentany 
sable, m. Gand. (groper Larm. 
sabot, m, Holsfduh. 
sac, m. Sg, Beutel. 
sacrć, će, heilig. 

sacrifice, m, Dyfer; Aufopferun, 
sacrifier, opfern; Gufopfern. 
sagacitć, £. Odarflinn, 
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sage, —ment, Elug; yerniinftigs 
weifes arfig. | ; 

sagesse,f. SBeisheit Qe(heidenz 
heits WArtigteit. 

saigner, bluten; bev lafjen. 
saillie,f. Gorfprung, —fumeuse 

Sdotnftein (G.22-)s wisiger 
©infall. 

sain,e, gefund, sain et sauf,adv. 

unverfebrt, frifch und. gefund, 
saint, m. e, £. Heiliger, Heilige. 
saisir, ergreifens benugen, se—, 

fic) bemachtigen. 
saisissement , m. pliglichet 

Sqdteden; Beftinzung. 
saison, f. Sabhreszeit. 

salaire, m. AArbeitslohn. 
sale, fhmubig. 
saliére, f. £alzfaf- 
salle, £. Gaal. 
salon, m. @aal. 
saluer, grifens begrithen- 
salut,m.SBohl; ABoblfabtt; diete 

tung; Grug. 
salutaire; heilfam- 
samedi, m, Gonnabend- 
sanction, f, Befiafigung. 
sanctuaire, m, Seiligthunt. , 

„sang,m. Olut,—froid, Kalthluz 
figfeit. (franfend. 

sanglant,e, blutig; empflnodlid; 
sanglier,mć ber, wildesOawein 
sanglot, m, © chluihzeńn; pousser 

des —, (chluchzen. i 
sangloter, (dludjen- (ftig. 
sanguinaire, blutgtevig blutbire 
sans, ohne,—cela, fonfi wo nicht 
—contredit, unftreitig, — y 
penser, in Gedanfen. 

santé,f.Gefundheit,en bonne— 
gefund und munter. : 

saphir,n. Saphir, (cin Cdelftein 
vom blaner Farbe). | 

sapin, m, Sanne. * 
sarcasme, m. hifterer Quvott- 
sardonique, rire - , frampfhafe 

teś oder gesivungenes bitteres 
Sachen, fardonijcdes Sachen. 

sarment, m ABeintebe Nebhols 

satisfaction ; f. Jufriedenheit; 

Genugthuung. 
satisfaire, befriedigens genug 

thun. com, faire. 
satisfait, e, befriedigt; zuftieden. 
sauf,unbejchadetsmitBorhehalt; 

ausgenommen..(Sraucrweide. 
saule, m, Weide, —pleureur, 

saumon,m. alm Lads... (gen. 
sauter, {pringen, in die Luft flies 
sauvage, Wild; leutefcheu. 
sauvegarde,f $ hug, Qdupwae 

he: Scdhubbrief. 
sauve, avoir la vie sauve, mit 

Dem teben davon fommen. 
sauver, rettens erfparens uberhes 

ben; se—, fi) flichten. 
sauveur, m. Gttetfer; Gelófer. 
savant, m, Gelehrter. 
savoir, wiffens fónnen; verftes 

hen. Prćs. Ind, je sais, tu 
sais, il sait, n. savons, v, 
savez, ils savent. Def. je 
sus, n. sumes etc. Fut. je 
saurai, as,a, ons, ez, ont. 
Cond. je saurais, ais, ait, 
ions, iez, aient. Imp. sache, 
qwil sache, sachons, sachez, 
qu'ilssachent. Prés, du subj. 
que je sache, que n. sa- 
ehions,que y. sachiez, quils 
suchent. Imparf, du subj. 
que jesusse etc. Part, prés. 
sachant, Part. passé: su, €; 

que je sache, foviel id) weifs 
yous sauvez que, Sie miifjen 
wiffen, Daf; cest a savoir si 
€8 fragtfid) ob. ., savoir, a- 
nami, namentlic. 

savoir, m. QWiffen, Talent. 
savourer, fa mecfeń;  langfam 
shire, m. Haider.  (geniegen. 
sceau, m. Siegel; Giegelung: 
scene,f. Schaubuhne Sdauplas 

Sheater; Aufrritts Scene: 
science. £.IGiffens Wifjen( dot. 
seolastique, £. (cholaftijdyeTDEU= 

logie, Schulweishett- 
serutateur, trice. forfdjend. 
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seulpter, Bildhauerarbeit maz 
chen, in Stein hauen, fdyneiz 
den; fchnigeln. 

séance, f. ©igen; Gigung. — 
sćant,en son oder sur sonséant, 

auftecht fibend. 
sec, seche, trocten. 
sćcher, ttodnen. 
sćcheresse, f, Srocenheit; une 

freundliches Benehmen, 
second, e, sweifer, aiderer. - 
seconde, f. Sefunde. 
seconder, beiftehen, helfen. 
secouer, fchiitteln; abfchitteln: 

tiitteln, (ben,com.eourir. 
secourir, unterftiigen, beiftez 
secours, m. Siilfe. 
secousse, f, €©rfchiitterttttg. 
secret,m.Gepelnif,adv.en—, 

inggeheim, heimlid. 
sécurité, f. Sicherheit, Gorgloz 
sédition, f, Wufruhr. (figfeit, 
séduire, yerfalhren; beftechen. 

com. conduire. 

séduisant, e, vetfithrevi(ch; rei 
seigneur, m. Serr. (zend. 
seigneurial, e, berrfdhaftlich. - 
seigneurie, £ Herrfdafts Hertz 
Tidfeit. 

sein, m, Byfen; Brufts Gdof- 
sellette, f, Schemmelchen, Fuf< 

bantchen. i 
selon, nad, genióg, c'est- , je 

nadhdem es ifts wie es fommt. 
semaine, f. Woche, 
semblable, gleich, óbnlih, m. 
son - , (eines Gleicen. 

. semblant, m. Sdein, Anfdein, 
faire—, {ich ftellen, ne faire 
-derien, nichts merfen laffen. 

sembler, fcdeinen; vorfommens 
dunfen. = 

semelle, £, Sohle, Gdubfoble. 
semer, fiens gusftreucn. 
sens,mM.Gitn; Berftand; Seite; 

sens dessus dessous, drltitet 
und dritber. ; 

sensation, f, Empfindung; Ginz 
druct s Auffehen. * 

KGK £. EmyflndfamEeit; 
efunt. 

sensie, cnyftnblidzgefibiwof 
sentence, £. Lehrfyruc; Urtheil. 
sentier, m. Fuffteig. 
sentiment, m, Gefuhls Gefin= 

nung; INeinung. 
sentinelle, f. SGeHhildwade. 

sentir, fublen; empfindens 
tiedjen. Prés. Ind, je sens, 
tu sens, il sent,n. sentons, 

v,sentez, ilssentent. (dung. 
sćparation,f. Srennung; Gdjet= 
séparé, ée, getrennt; befonderss 

abgefondert. . 
séparer, trennen; abfondern. 
sépulcre, m. Grab, Grabftatte. 
sépulture, £. Begrabnifs Grabz 
serein, e, heiter. (ftatte. 
sérieux,euse, — ment, etnfthaft, 

etnftlich. 
serment, m, Cid, Gejwur. 
sermon, m. Predigt, 
serre, f. Kralle,, Klaue. 
serrć, ée, gedrangts beflenmt. 
serrement, m, Oruct; Befleme. 
serrer,Dricfen; flemmen.(mung- 
servante, f. tagd, Dienetinn. 
service, m. Dienfts Bedienungs 

Gedeck. 
serviette,f, Serviette, Tellertuch 
servir, dienen; bedienens (die 

Gypeifen) auftragen. Pres. 
Ind. je sers, tu sers, il 
sert, m, servons, v. servez, 

ils servent, ' 

serviteur,m. Diener, Bedienter. 
seuil, m, Gdhiwelle. b 

seul,e, gllein; eingigs einzeln. 
seulement, nutset{ts Wenigftens. 
sévére, ftrenge, hart; ernfthaft- 
sévérité, f. Gtrenge. (fahren. 
sévir, hart behandeln, ftrenge vere 
sexe, M. Gejchlecht. 

si, wenn, ob; fos ja wobl.. si 
bien que, fo dag. (dif. 

sicaire, mSeudelmérders Bane, 
RS BC 



sitge, m. Stubl, Geffels Sigs 
Belagerung. 

siéger, figens Zuttitt haben. 
sien, nne, per, die, das feine, 

{einiges ihre, ibrige. 
sieste, f. MNittagsrubye. 
sifflement, m. Mfeifen; Sdufen. 
signal, m. Gignal, Zeichen. 
signaler,fignalifiten; derGe(talt 

nach befchtelben; zu erfennen 
geben: se—, fich auszeichnen. 

signature, f, Unterfdrift. 
signe, m, Seiden Wink. (ben. 
signer,untetzelchnen; unterfdyret 
signification, f. Bedeutung. 
silence,m. Still(dweigens Stille 
silencieux, euse, —ment, fiille; 

ftillfchweigend. 
sillon, m, futche ; Munzel. (zeln 
sillonner, Gurden ziehen; runz 
simple, einfadj; blog; einfaltig. 

gemetit. 
simplement, einfach; nut: blof. 
simplicitć,fEinfachheitEinfalt. 
simulacre,m. GóBenbilD; Scheln 
sineżre, qufrichtig. 
sinećritć, £ Aufridtigkeit. 
singe, m, Affe. x 
singularité, f. onbderbarfeit. 
singulier, ére, fonderbars tune 

derlidys feltfam. 2d 
sinistre, ungliictlich : widtig- 
sinon, wo niht:fonfty wenn nicht. 
site, m. Lage; Gegend. 
si-tót, fobald- s 
situation, f, Lage; Stellung: Siz 
situć, će, gelegen. (tuation. 
sobre,mafigsnichtetn. baltung. 
sobrićtć, f. Mafigfeits Zuriici= 
sobriquet, m Spottname: 
social, e, gejellfchaft(ich. 
société, f Gefellfdyaft. 
soeur, f. Sdhwefiet; Jtonne. 
soi, fich. (Denhandel 
soierie, f. Seidenwaare, Geiz 
soif, f. Dutft. 
soigner, warten; pflegen. 
soigneux,euse,—ment,forgfain, 

forgfaltig. 
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soin, m, Gorge; pl. = domes- 
tiques; Hauswefer. 

soir, m. Uberd.  (gnigung. 
soirée, £.Abendjeits WAbendver= 
soit, es fei; soit que, e8 {ei Daf. 
soixante, fechzig. 
sol, m. Erdreic); Boden. 
soleil, m. Gonne; — de plomb, 

drudende Gonne. 
solennel, ile, feierlich; feftlich. 
solennitć, f. eietlichteit. 
solide, ment, fefizdauethaft. 
solitaire, einfam. 

solitude, f. « infamfeit. 
solive, f. Balfen. 
soliveau, m. fleinet Balfen. 
„sollicitation, f. inftandiges Une 

fuchen; Bitte. | (bewerben. 
sollieiter,qnfuchen:fih um etwas 
sollicitude, f. Gorges Firforge. 
sombre, dunfel; diiftetz Dumyf- 
somme. f. Sumiie. 
sommeil, m. Sdhlaf. 
sommeiller, fdjlummert. | 
sommer, auffordern fummiren. 
sommet, m, Gipfel, Gpiée- 
somptueux, euse, prachtigs foft= 
somptuositć, £. Yracht- [bat 
sonate, f, Gonate (Mufikftic). 
sonder,unterfuchensausforfdyen. 
songer, traumens denfen 
sonner, [qutens flingens (chellen; 
{lagen (von der Ubr). 

sonore, hellflingend; tinend. 
sorcier,m ére,f Zauberer, De: 

renmeifters Zauberinn, Herve. 
sort, m. Gdhictfals Yoos- 
sorte, £. Art; Gattungs dela 

5% salfosde —,en—,gque,fodap, 
adyv.toute—,allerhand,allerlet 

sortir, auggehen. Prós,Ind.je 
sors,tu sers,ilsort,n, sortons 

vy. sortez, ils sortent, 

sot,tte, —ment,dunim, einfaltis- 
sottise, £.Rarvheits Oummbett. 
sou, m. Śou, (ftanzóf. Kupfer= 

minje) faft 5 Dreug- Pfen- 
soucieux, euse, kefiimniett; bez 
soudain,e,-ment,plóglich. forgt- 



soufile, m. Hauch; Wthem, . 
souffler, hauchen; blafen; webens 
souffrance, f. Leiden. (fliiftern- 
souffrant, e, [eidend; geduldig. 
soufireteux,euse ditrftig;leidend 
sou ffrir, leiden, Prés, Ind. je 

souffre,tu souffres,il souffre, 
n. soufirons,v souffrez, ils 
souffrent. Part, passé: souf- 

souhait,m, Wunfc),adv. (fert,e. 

a—, nad) Wunfd. 
souiller, beflectens befchmuben. 
soulagement, m. Etleichterung; 

tinDerung. 
soulever, ein wenig heben; aufe 

richten; empóren. 
soulicr, m.©chuh. (mettre, 
soumettre,unterwerfen.com 

soumis,e,unterworfensgehorfam 
soumission, f, Unterwiirfigteits 

Gebhorfam. : 
soupape, f, Bentil, Klapye. 
soupcon, m. Berdachi; Bermuz 

thung. (muthmafen: 
soupęonner, Berdacht haben; 
seupe, f, ©uppe. (effen. 
souper,zut(bend effen,m-Abendz 
soupir, m. Geufjet. 
soupirail, m <uftloch. 
soupirer, fetifzel: (lenf. 
souple,gejmeidig; biegfamsgez 
source, f. Quelle (brane. 
sourcil,m. (fpr. souci), Augen: 
sourd,¢, ment, taub; dumyf. 
sourd-muet,m, sourde-muette, 

Taubftummer, zme 
sourire, Ladhelns anladjeln com. 

rire, m. Ladeln. (Kutza. 
sous, untersadv.sous peu, binnen 
souscrire,unter(dreibenseinz 

willigen. com, é€crire. 
sous-lieutenance, f, linterlicus 

fenantsftelle.  (Unterfchleif. 
soustraction, f. Unterfdhlagung; 
soustraire,unterfdlagensent 

ziehen- com, distraire. 
soutenir,balten:; unterhalten; 

behaupten; ausftehen. eom, 
souterrain,€,tinterivdi(d) (tenir, 
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soutien, m, Stilge. 
souvenir,se— ,fich evinnert. 
com. tenir. 

souvenir, m, (ndenten, 
souvent, oft. 
souverain, m. e,f, Negent, ints 

Behervidher, inn |. 
soyeux,euse, sart wieSeidesfeiz 

Denartigs feidenreid). a 
spacieux,euse,geraumig. (blich. 
speetacle, m. Gchanfpiels 2Un- 
spectateur,m trice, £. 3ufdauer 
spéculation fSpełulotion (cinn 

Beobadtung; Handelsunters 
spirituel le, geiftreid) (nebmung 
spléen, m. (fpr splihn) Spleen, 

Milzfucht. 
Pes £. Glan; Dradf. 
‘stagnant,  fpr.stag-nant)ftehend 

ftoctend (vom Wafer). 
station, £. Station; Gtandorts 
statue,f, Bildfaule, (Stillftand. 
statuette, £. fleine Bildfaule, 

Bildfauldhen. (gen. 
stipuler, feftfegens fish aushedine 
stoicien, m Sfoikers( Whilofo- 

phen, die fidydurch Strenge und 
Berlaugnung aller. Gefihle 
auszeichneten) adj. ftoifd,une 
empfindlices unerfehutterlich. 

strict, e, fitenge: genau. (ren, 
studieux, euse.fleifig im Studi: 

stupéfaction, f Betaubung; ere 
ftaunen. (ftaunt. 

stupefait,e, betinbt beftirsts erz 
stupeur, £. Betaubung, Beltire 
suave,lieblich,angenehm-. (jung. 
suavite, f. Sieblichteit, Anmuth. 
subir, leiden, dulden. 
subit,e, ment, ploglich,fdjnell. 
sublime, erhabens edel; wundere 
sublimité,f. Crhabenheit.((dyon. 
subsistanee,f. Unterhalts pl Lez 

bensimittel 
subsister, beftehens fortdauern, 
substituer, unterjchieden; an die 

Stelle eines andern Dinges 
eben. a - sahros(Eerg. 

subtilitć,f Feinhcits Spigfindig: 
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suecćder, folgens nadhfolgen. 
suceés, m. Erfolg. 
successeur, m. Ttadhfolger. 

succession, f. Erbfolges Erbfchaft 
successivement, nach und nad; 

nadeinanders allmablig. 
succomber, unterliegen. 
sucre, m. JUEL. 
sueur, f, Shweij. 

suffire, binreichen; beftreiten. 
Prés. Ind. je suffis, n, suf- 
fisons, etc. Def. je suffis, 
etc. Part, passé : suffi. 

suffisant,e,hinveidendshinlang: 
suggćrer , eingeben, (lid, 
suggestion, f, Cingebung- 
suicide, m, Gelbfimord. 
Suisse,f. Gdhweiz,m, Schweiżet; 

, Thirfteber. 
suite,f. Folge; Gefolge, adv.tout 

de—, fogleidy, de —, fogleich; 
der Neihe nach. 

suivant, nad, zufolge. 
suivant, m, Anhanger. 
suivre, folgen. Prés. Ind. je 

suis, tu suis, il suit, n. sui- 
vons, Y, suivez, ils suivent, 
Part. passé: suivi, e, 

sujet,m, Unterthan;Gegenftand; 
Urfache; —de Vopćra,Opetn= 
tanjer,mauvais-,Tangenidts; 
ace sujet, bei dieferGelegenh. 

supercherie, f. Getrug. 
superficiel, He, oberflachlid, 
superflu, m. Ucberflug. 
supćrieur,e, itberlegen ; botneh= 

mers m, Borgefebter, Que 
perior; £. Borfieherinn. — 

supórioritć, f. Leberlegenheit. 
superstitieux, euse aberglaubig. 
superstition, f. Aberglaube. 
‘suppléer,efivas erganzenserfegen 
suppliant, e, bittend;m.Bitten= 
supplication,foemithi= (Der;de. 

ge Bitte. (ter; Dual; Strafe. 
supplice, m. Veibeśfirafe; INarz 
supplier, biftens flehen. 
supporter, erfragen. 
supposer, vorausfeben: 

supposition, fF. Dorausfebung. 
supreme, hodft. 
sur, auf, iber. 
sur, e, fichet, geWif, étre sir de 

son fait, — de son coup, 

feiner Sache fider fein. 
surcharger, iiberladen. (wads. 
surcroit, m. Bermehrungs Zuz 
streté, f. Gicherbheit. 
surface, £. Oberflade. 
surgir, anlańden; wadhfen. 
surlendemaina,m, der ;Weite Tag 

det ibermorgende Sag. (den. 
surmonter, iiberfteigen;iberwin= 
surnaturel, lle, ibernatirlid. 
surnom, m. Beiname. 
surnommer, einen ZUNAMEN 

oder Beinamen geben, 
surpasser, ubertreffen- E 
surplomber, itherhangens nicht 

fenfrecht fteben. ; 
surprenant,e,jibettó(hend; wun 

derbars feltfam. | 
surprendre, iibetrafchen ; 

iberfallen; iberrumpelns vers 
wundetn. com. prendre. 

surprise,f. HeberfallsErftaunen. 
surtout, befonderss hauptiadlid) 
surveillance, f, U(uffidt. .- 
surveillant,m.e,f.Afufjehet sinn 
surveiller, Wuffidht fuhren- 
suryenir, dajt fommens juz 

ftofen. com. tenir. (De. 
survivant,m,e,f, Ueberlebender, 
survivre, iibetleben. com. 
vivre. (emypfindlich. 

susceptible, fahigsempfanglids 
Suson, f, Gusden. 
suspect, e, detdachfig. 

suspendre, hangens aufhangens 
unterbredjen. | 

svelte, fchlanf; leidjt. (ther. 
sycophante,m.2Ungebers Berta 
symbole, m GSinnvild. (gefibl. 
sympathie,f. Sympathie, Mit 
symphonie, f. Symphonie, ein 

vielftimmiges Sonftic. || 
symptome,m Symptom, K tant: 
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heitszeidjens Borzelchen; Ans 
zeige. on (baude. 

systeme, m. @yftem, tehtge= 
e 

Tabac, m, (fpt.taba). Sabak, 
tabatitre, f. Sabatsdofe, 
table, f. Safels Sid. 
tableau, m, Gemalde: Bild. 
tabouret, m, Geffel ohne Lehne, 
tache, f. Wufgabe. 
ticher, fic) bemiiben; trachten. 
tacher, beflecten. 
tacite, ftillfdweigend. 
taille, £. Wuchss Leibesgeftalt, 
tailler, ;ufdyneiden. s 
taire,verfdweigen se-fhweiz 

gent. Prés. Ind. je tais, tu 

tais, il tait, n. taisons, v. 
taisez , ils taisent, Déf. je . 
tus, n. timesetc. Prés, du 
subj.que jetaise etc. Part. 
passć: tu, tue, 

talent, m, Salent. 

talisman,m.ZTaliśman, aderglóu 
biges Angehange, Zauberting. 

tambourin,m. Tambourin fleine 
tancer,qus(delten. (Srommel. 
tandis que, wahrend. | 
tant, fofebr, fo viel, - mieux, 

defto beffer,—pis, um fofchlim= 
tantot, bald. (met 
tape, f. Gdlag, OQadtel. 
tapix; se- fic) ducten, fauerns fich 
tapis, m. Seppic). (verftiehen. 
tapisserie, f. Sapete. | 
taquiner, norgeln; fleinlidy ta- 

deln, mófeln 3 necten.. 
tard, fpóf. ś : 
tarderzógetn,(aumeń il me tarde 

tardif, ive, {pat. (id) fehne mich. 
tarir, dusttodnen; verfiegen- 
tartine, f. Brot(dnitte. 
tater, fiblens betaften- 
tatons,a— im@unfeln fappend. 
teint,m, Gefidtsfarbe, (Odein. 
teinte, f. Schattitung; Anfttich; 
tel le, folchet, foldhe,folches. tel, 

et tel,Det U. der; tel que fowie. 
tellement, dermafen; fo {ehr. 

et, 

témoignage, mZeugnifsAusiage 
témoigner, bezeugeń; bejeigens 

blicten lajjen. 
tómoin, m. Retige. 
tempérament,m. Temperament, 
Gemithsftimmung. 

température, £.9Vitterung, Bez 
{daffenheit Der yuft, 

tempćrer, mafigen. 
tempéte, f. Oturin. 
tempie, m. Tempel. 
temps.m.Zeif, Setter,a temps, 

żu techtet Zeit. 
tendre, zart; zartlich. 
tendre,qusfirecten; teichett, — un 

piége, eine Falle legen. 
tendresse, f. RartlichEeit. 
tentbres, f, pl. Finfternif. 
tenir, halten, tenir la place, 

Die Sfelle vertreten, tenir a 
gch. Werth auf etwas lez 
gen, tenir lieu, erfegen, te- 
nir de gn. jemanden dbn= 
lic) fein. Prós.Ind. jetiens, 
tu tiens, iltient, n. tenons 
y. tenez, ils tiennent. Déf, 
je tins, tu tins, il tint, n, 
tinmes, y. tintes, ils tinrent. 
Fut. je tiendrai, as, a, ons, 
ez, ont. Cond, je tiendrais, 
ais, ait, ions, iez, aient. 
Imp, tiens, qu'il tienne, te- 
nons, tenez, qu ils tiennent.. 
Prćs, dusubj. que je tienne; 
gue tu tiennes, qu’iltienne, 
que m, tenions, que Y. te- 
niez, guwils tiennent. Im- 
parf. du subj. queje tinsse 
etc, Part. passé: tenu, e. 
Imp, tiens, tenez, nim; 
nehmets fieh’ Da. 

_ tentative, f. Berfuch. 
tente, f. Belt. 

tenter, verjuchen ; reixen. 
tenture, f. Tqpefe. || 
terme, m. Endes ZiekZeitpunft; 

Termin; Worts Beftimmung. 
terminer, endigen. 

terne, mat (don dev Farbe). 



ternie, tribe madhensverdunfeln; 
vetfchiefen. 

terrain, m. Boden; lab. 
terre, f, Erde; Land; Yandgut. 
terreur, f. Sdteden, 
terrible, fchtedlic. 
territoire, m. Gebiet. 
téte, f. Kopf, Haupt, en téte, 

voran, ala—, ander Opige. 
texte, m. Sert, Grundfchrift. 
théatre, m. Theater; Shauyla$. 
théologie, £. Sheologie,Gottes- 

gelebrfamfeit. 
thćorie,f. Z seorie,GrundEunde. 
these, f, Gab; tebtfag. 
tige, £. Stengel. | ; 
tigré, će, getigerts tigerflectig. 
timbre, m. Slang; Stempel. 
timide, furdhtfams fehiichtetn. . 
tinter, mit dem Klopfel nur 

an eine ‘Geite der Glode 
fchlagen lauten. 

tire-d’aile, m. Fligelfbwung- 
tirer,jiehen; hetaussiehen,— sur 

(von Farben) fallen in. | 
tisser, Weben. Part. passe: 

tissu, e, gewebt, gewirft, 
titre, m. Tite; Urfunde; Recht. 
titré, će, Der einen Zitel bats 
Aomme-, hohe Standesperfon. 
toast, m, (fpr. Tobft) s Toaft, 
toile, f.Qeinwand. (Srink(prud. 
toilette, £.. Toilette, Wugtijchz 

Anjug, faire sa toilette, fic) 

toit, m. Dach. - (puBen. 
tolérer, dulden.  (Grabmal. 
tombe, f. tombeau, m Grab; 

tomber, fallensverfallen, —ma- 
lade, ftant werden. 

ton,m.Ton; £longsOchattirung 
tonnant,e,donnernd- (Fatbenton 
tonner, DOniteth. 
tonnerre, m. Donner. 

torche, £. Facel. 
torrent, m. Sttott. 
tort, m. lintechi. | 

- tortiller, dtehen; winden- 
tortueux, euse, ftunim. 

torture, £. Folters Marter. 

torturer, qualen, niórtetn. 
tot, bald, zeitig. 
totalitć, f. das Ganje. 
totalement,gón;lich;ganz u. gar. 
touchant, e, tibtenD. 
touchant, betreffend. (felftrich. 
touche, £. Farbenauftrag, Din= 
toucher , bertihrens antuhten ; 

tubren ; bewegen. 
touffu, e, bufchig did belaubt. 
toujours, immer. : 
tour, m. Umfangs Otteich; % 
son—, aud) wenn die Reihe an 
ihn fommt. 

tour, f. Shurm. (Strudel. 
tourbillon, Wirbel; Wirbelwind 
tourment, m, Hein, Qual;Kumz 
tourmenter, qualen, mate (mer. 

terns angftigen, 
tournebroche,m.Sratenwender 
tournée, f. Gang; Munde. 
tourner, wenden; drehen. 
tóurnoi.m. TurnierMitterfampf 
tournoyer, fid) Herumdtehen. 
tourtereau, m. Surteltiubdyen. 
tout, e, ganz; aller, alle, alles ; 

jedet, jede, jedes. 
tout, adv, gang; f0; aud); —bas, 

ganz leife, im Stillen: —haut, 
gan; laut; dffentlich, - A - fait, 
ganjlic),touta eoup, plóglich; 
tout d'un coup, mit einem 
Mal; aprés tout, bei alle Dem, 
tout d'abord, gleidy anfange: 
gleid) vorn herein; du tout, 
ganz u. gar nicht, feinesweges. 

toutefois, dennod); Doch. 
toute-puissance, f. Allmacht. 
trace,-f, Spur; Cindruck. - 
tracer,zcidhnen;tabnen;fchreiben 
traducteur, m. Leberfeser,zinn. 
traduire, ibetjfegen. com. 
trahir, yerrathen; (conduire. 

żuwider handeln. A ś 
trahison,f Berrath, Berratheret 
trainer, (chleppen ; (chleifen- 
trait, m. Bug. (handel. 
traite, f. —des négres, MNegerz 
traité, m, Sroftat, Bertrag. 
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sl 
traitement, m. Behandlung. 
traiter, behandeln; bearbeitens 

bewirthen. ; 4 
traitre, m, esse, Bertafhet,-inn. 
trancher, abfdneiden, le mot, 

fic) beftimmt erflarens gerade 
Herausgehen mit d. Sprache). 

tranguille, —ment, tubig; fill. 
tranguillité, f, Otube; Stille. 
transfigurer,se — „fich verflaren; 

{ich verwandeln. 
transir, erjtarren. 
transmettre, itibertragens 

tberlaffens fortpflanzen. com. 
mettre, 

transparent, e, durdfidtig. 
transport, m. Sottf(hafung; 

fracht; Engidung; ALusbtuch, 
transporter, wegbringen, forte 

fcharfens ensiicten. 
travail, m. Arbeit, Canbauen. 
travailler, grbeiten; bearbeiten; 
travailleur, m, Arbeiter. 
travers, mitten durd), dutey 
traversće, f. Ueberfabrt. 
traverser, ubergehensitberfahrens. 

durdhziehens durd)fdreiten. 
trébucher, ftolpern, firaucheln, 
tremblant, e, zittetnd, bebend. 
tremble, m. Jittetefpe. 
irembler, jittern. 
trembloter, ein wenig zitterns 

{hauerns beben. 
tremper,einweichen; eintauchen, 
trépas, m, Tod. (Durdnaffen. 
trepigner, mit den Fiigen fiam= 
trćsor, m. Edag. (pfen. 
tressaillement, m. Ehauet. 
tressaillir, fchauerns jit: 

tern, biipfen. Prés, Ind. je 
tressaille , n. tressaillons, 

tresse,£. Sreffe;sFledte. (ete, 

tresser, flechten: fchlingeń. 
treve, £. Dube; Wafenftilftand. 
tribu, £. Żunft, WBolfsftamm. 
tribunal, m. Nidbterftubl; Ge: 
tribune,f.Bibne,  (tichtehof, tribut, m, Zribuf, Steuer. 

triomphe, m.Sriumph, Sieges- 
geprange; Sieg. 

triompher, triumybiten: fiegen. 
triple, m, dreifach. 
triste, traurig. (|. 
tristesse, f, Trgutigfeif. 
tromper, hintergehen, betrugen; 
se—, fichitten, fic) taufden. 

tromperie, f. Beftug. (peter. 
trompette,f, Trompete,mT roje 
trompeur, m. euse, £, Befriiget, 

zinn, adj, hetrigerijch, betriige 
trop, zudiel,zu febr.ju—, (Lich. 
+ D. trop grand, zu grog. 

tropique, m. Wendefreis, 
trou, m, Lod. (Verwirrung. 
trouble,m,Untubes Unordnung; 
troubler,se—, fich yerwirren, 
troupe,f. Haufen,f-pl. Gruppen, 
troupeau, m.Seerde. 
trousses,f,pl. étre aux deqn, 

jemanden auf den Serfen fein. 
trouver; findensauf(udjensaller-, 
truite, f, Gorelle.  (bejuchen, 
tuer, tódfen. 
tuile, f. Dachziegel. 
tumuluire, pierre—,Gtęabftein. 
tunique, f. Tunifa, Leibtoch. 
tutélaire, {dligend; ange—, 
Sdugengel. 6 

tutoyer, du nennen, duben. 
type, m Mufter,Worbild. (ber. 
typhus, w. Typhuś higigesFiee 
tyrannie, £, Syrannet, Gewalt- 

bertfthaft; Graufaméeit. 
e 

Uleéré, će, gefranft; betribt, 
unanime, -ćment, einmiithig, 

einftimmig. 
uni, e, vereinigts einfachs glatt. 
uniforme,m Uniform, Montur. 
union, £. €inttącht. 
uniqne, einzig. 
unir, bereinigen; verbinden._ 
universel,lle, — ment,allgemein 
usage, m. Gebrauch, faive-, ame 

wenden. 
user, braudyens benugen; verzeh= 

ten. abnugen; ftump! machen. 



usure, f. Wauchers Ueberflug. 
utile, — ment, niiglich. i 
utilité, £ Mugen. 

a 

, Vache, f. Rub. 
yaciller, wanfett. Ginn. 
vagabond, m.e, £. Landfireider, 
vague, f, Welle, Wiafferwoge. 

vague, Weitliuftigs unbeftimmt. 
vain,e, —ment,eitels nid)tigsun- 

niig; vergebens, umfonft. 
‘vaincre, iibetwinden, fliegen, 

befiegen- Prés. Ind, je vaines, 
tu vaines, ilvainc, n. vain- 
quons, Y. vainquez, ils 

| vainquent, Def. jevainquis, 
n. vainguimes, etc. Pres. 
du subj. que je vainque, 
que n.vainquiens, etc. Part. 
prés. vainguant, Part. passé: 

vainqueur,m. Sieger. (vaincu,e 

waisseau, m Odyitfs Seejchiff. 
valet, m. Dicner, Knecht. 
valeur, f. Werth; Sapferkeits 
SGummes Betrag. 

yallée, f. Thal. i 

valoir, gelten; werth fein. Pres. 
Ind. je Yaux, tu vaux, il 

yaut, nm, valons, v. valez,- 

ils valent, Dóf, je valus, 

n. valimes, ete. Fut. je 

yaudrai, aS, A, ons,ez, ont. 

Cond, je vaudrais, ais, ait, 

jons, iez, aient. Prés, du 

subj. que je vaille, que tu 

vailles, qwil vaille, que n, 

yalions, que v.valiez, quwils 

yaillent. Part. passé: valu. 

Ilvaut mieux, es ift beffer. 

vanter, rihmens anpreifer. 

vapeur, f. Duns Damyf- 

vaquer, erledigt {etns {eer ftehen, 

a qch. einer Sade obliegen, 

an etwas arbeiten. : 

yarier, abwechfeln. ((chiedenbeit- 
varićtć, f, Abwedfelung; Bere 
Varsovie, f, Warfdhau- 

vase,m.Gefaf; Bafe,—de fleurs 

Blumenftorb. 

* ver, m. SButni. 

O12 <i 

%assal, m. e, f. Dafall, Lehens- 
mann, Lehensfrau- 

vaste, gtof, weit; ungebeuer. 
végétal, m. Gewachs, Pflanjes 

—tal,e,adj. von Pflanzen ver= 
fommend,u denfelben gehirig 

végétation, f. Wachsthum; 

Wachfen- 
végéter, wachfen (v. Pflanzen), 

il yégéta toujours, er fihrte 
immer ein Hflanzenleben. 

veille, £. Wadhens Machtwadyes 
Der Tag vorbhers heiliger Abend; 
veilles, f. pl, Bemihungens 
das Wrbeiten in der Nacht, 

veiller, wadyen. (Studiven. 
veine, f. Blutader, Ader. 
veloutć, će, fammtartig, weid) 

wie Sammt. 4 
vendre, verfaufen. Prés. Ind, 
je vends, n. vendons etc. 
Def. je vendis ete, Part, 
passé: vendu, e. 

vćnćrable, ehriviirdig. 
vénération,f. ¢ hrevbictung Ber= 
vengeance,f, Nace; cebhrurg- 

Ahndung. 
venger, tadhen; abnden. 
venir, fommen. com. tenir; 
—de, foeben, p. ex. il vient 
de partir, evift fo eben abgez 
reift, —aVappui, befraftigen, 

Venise, Benedig. _(beweijen. 
vente. f. Berfaufs Abfag. 
yentre, m. Bach; Leib. 
ventriloque,m. f. Bauchredner, 

i (zinn. 

verdure, f, Grin; griines taub. 
verge, f. Nuthe, Gerte. — 
verger,m. Baumgarten, Obftz 
yéridique, wWahrhaft- (garten, 

vermeil, He, frifch; roth, (von 
Blumen und derGefid)tsfarbe 

vórole.f.petite— ,f. KinderblAf= 
tern, ocken. 

verre, m, Glas; Trinkglas. 
verrerie, f. Glashitte- 
verrou, m. Riegel: 
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verrue, f, SBqtze, avoir des —% 
aux mains, Wargen an den” 
Handen haben. 

vers, m. Derg. 
vers; gegen, nad), zu, auf... «pu. 
versé, će, etfabten, bewandert, 
verser,giefens vetgie (vertraut. 

fen; umwmerfen. ((dyeMeiles 
verst, ni. verste, f, Wert, ruffiz 
vert; m. Grin, adj.vert,é, grim; 
vertement,nachdridlid).(riftiq. 
vertusf,Tugend; Kraft; en— de, 

fraft, vermóge. 
vertueux, euse, tugendhaft. 
vestige, m. Opur. 
vétement,m. Kleids Kleidung. 
vétir, Fleidens befleiden, Pres, 

Ind. je véts, tu véts, ilyćt, 
n, vétons, y. vćtez, ils 
vétent, Prós. du subj, que 
je véte ete.Part.passć:vćtu,e 

veuf,m,veuve, f. Wittwer, we. 
vibrer, vibriren, fdwingen, 
vice, m. afters Feller. 
vicissitude, £. Glicéwedhfel. 
vietime, f. Oyfer. 
Victoire, f. Sieg. 
vide, leer, 
vider, [eeren, ausleereti. 
vie, f. Seber, 
vieil, vieux, vieille , alt, de 

vieille date, feit lange. 
vieillard, m. Greig. 
vieillesse, £. [ter Greifenalter. 
vieillir, dltern, alt werden. 
vierge, f. Sungfran. 
vif,vive,lebendigslebhaftsmunter 
vigilant, e, wachfam , fleifig. 
vignette, f. Bignette, Bildchen; 

_ Drudzierath. 
vignoble, m. Weingegends 
“igoureux,ense,-ment, fraftyoll 
vgueur, f. Kraft, Starke, 
Vilain, e, gątftig, hiflid. 
villa, £. Qandhaus, 
village, m. Dorf. 

villageois, m. e, f, Qgydrttin, 
Bauer, Bauerinn, 

ville, f. Stadt, 
\ 

vin, m. Weir. 
vingt, 3Wangig. 
violence, £, Heftigkeit; Gewalt. © 
violent, e, heftigs gewaltig. 
violet, tte, veildenblau. 
violon, m. Violin, Geige. 
vis-a-vis, gegeniibet. 
visage, m. Gefidt. 
visible, —ment, fichthar, far. 
vision, f. Gtfheinung; Cinbile 

dung; Hirnge(pinn(t. 
visite, f. Bejuch. 
visiter, befuchen; dutchfuchen;bez 

fichtigen. ((fauer. 
visiteur, det Befucdhende; Bez 
vite, fchitell, gejchwinb., - ©. 
vitesse , £. Gejchwindigfeit , 

Sdneligtcit. (Wand. 
vitrage, m, Fenfterwerk; Glasz 
vitre, m, Glag(deibe. (hen. 
vitrer, mit Glasfcheiben derfe= 

vivacitć, £, ebhaftigkeits Munz 
tevFeit. (bet Yebjeiten. 

vivant,e,[ebendig,adv.du vivant 
vivier, m. Gif{dbehalter, 
vivre, [ehen, Pres. Ind. je 

vis, tu vis, il vit, n. Vi- 
vons, V. vivez, ils vivent. 
Def, je vécus, n, yécimes. 
Prćs. du subj, que je vive 
etc. Part. passé: vécu. 

voeu, m Gelithde, pl. Winfde. 
voici, hier iff, hier find. 
voie, f. Wea; Gelegenheit. 

voila, da,dort iftsfiehe da,e8 (ind. 
voile, m, @aleter. 
voile, f. Gegel. A 
voiler, verhillens Kemanteln. 

voir, fehen, faire—, zejgent, bez 
weifen. Prés. Ind, je vois, 
etc. m. voyons, v. voyez, 

ils voient. Def. je vis, n. 
vimes; ete. Fut. je verrai, 
as, a, ons, ez, ont. Cond, 
je verrais, ais, aif, ions, 
iez, aient, Prés, du subj. 
que je voie. Part. passé: vu,e. 
M aa" (etc. 
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voisin,m.e,f, Nachbarjzinmadj. 

benadbart.  - 
voisinage, m., Jtadbaridafe.. 
voitunesf. XBagen, —de remise, 
voix,f, Stimmie.] Miethsfutfdhe 
vol, m. lugs Diebftal. | 
volcan, m. Vulfan, feuerfpeiens 

der Bera. é 
volée, £.. Flug s Stand, Rang. 
volen; fliegens. eilens fteblen- 
voléur, m, euse, f. Dieb, ziitn. 

yolontaire, freiwilligseigenfinnig: 
yolonté, f, Wille., 
volontiers, gern. 
voltiger,, flaffern: 
vouer, widmen; geloden. 

voul oir, wollen;vouloir bien, 

die Giite haben, fo gut fein; 
en—a qn. auf jemand bofe 
fein; einen Groll gegen jemand 
Begen. Prós. Ind. je veux, 
tu. veux, il veut, n. vou- 
lons, v. voulez, ils veulent. 
Def, je voulus, n, vou- 

limes, etc. Fut, je vou- 

drai, as, a, ons, ez, ont, 

Cond. je. voudrais, ais, ait, 

ions, iez, aient. Imp.veuille, 
quik yeuille, veuillez, qu'ils 

veuillent. Prés, du subj. 
me, je: veuille, que tu 

veuilles, qwil, veuille, que 
n. voulions, que Y. vouliez, 
quilsveuillent,. Part, passć: 
voulu, e; 

vońte, £,, Gewdlbe, 
voyage, m. Ńeije. 
voyageur;m. euse, £, Oieijender, 
vrai, wabhr. (—des 
vraiment, witklich;, wahrlid. 
vraisemblance, £. SBabrfchein= 

lihteit. 
vue, f,. Gefift; Anfiht: Unblics 

UAbfichts Aus fides a vue @oeil, 

qugenfcheinlich; avoir. la — 
basse, futzfichtig. fein. 

vulgaire, gemeins altaglich; m. 
spóbel; die wej 

e 

Y,. biet;: das Dort dabins dazu; 
datans datauf. 

a, 
Zele, m. Gifer, (Wind. 
zéphyr, m. Weftwinds lieblider 
zest! Paf! Poffen! 
zigzag, m, Zidzad. 
zombi, m. Geift, Gefpenft 

(bei den Negeen). 
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Gallicismes eż tourntures 

extraites de ce recueil. 

Un homme dune bienfai- 
sance 4 toute épreuve, 

Cet homme dont le nom a 
fini bien malgré lui par 
devenir populaire, 

Dure nature. 
Un de ces déyouements  in- 

trópides auxquels rien ne 
Nous voila riches! coute. 

( 9 

I, 
Ein Mann von bewahetemIWon!- 

thatigteitefinne. 
Diefer Mann, deffen Name gus 

legt wider feinen Willen alle 
“-gemein befanitt geworden ift. 
Ein barfher Menjth. 
Eine von den behartlihen WUuf- 
opferungen, denen nichts zu 
tun fito wie reid! (fehwer wird. 

Cétait bien Venfant la plus G8 war gewif dag don det 
maltraitée de la nature qui 

se put voir, 

Crétait pitié de voir etc. 
Toujours est-il que la pauvre 
sourde - muette parvint enfin 
a lire, 

fi sen faut. 
Par un temps ‘de givre, ‘de 

froid et de pluie, 
Sous tous les rapports. 

Quand je me suis engagé, 

Chien d'orgueilleux quej’étais 
Je me ‘tiers etc, ‘ 

4 
Il est. 
A Ja maniére dont il se 

carrait, 
Se mettre A son ‘aise, 
On ‘aurait dit ete. 

C'est: moi qui vous le ‘dis. 

Je vous laisse & penser, 
Entrer ‘én fureur. 
Tl hai arsivait ete. 
Sous peine d’étre mordue. 
Il se mit d'une'telle fiireur. 
Se faire comprendre , ‘aimer 
‘hair. 

Natur am ftiefmitterlibften 
ausgeftattete Kind (Madden) 
das man nit fehen fonnte. 

G8 ertegte Mitleid zu fehen 10. 
Smmet bleibt es gewif, dag Die 

arme Taubftuinme endlich sum 
Lefen gelangte. 

Es fehit vieldarans auch: vei weis 
tem nicht. ‘(netifchen Tage. 

An einem nebligen,falten u. rege 
Sn jeder Bezichung. | 
Uteih Fhre Cinladung annabms 

_ eigentlich: als id) mid) ver- 
ch ftolzer Mare, —(pflichtete. 
3d bleibe flehen u. f. t0- 

Es giebt; e8 ifts €8 find. 
tach dev Wet, mit det ce fd 
“briftete. see 
Sid bequem einridjten. 
soe hatte glauben follen. 

SGietónnen fi dacauf vetlafjen; , 
_ Sie fónnen mite glauben. 
Gie finnen fic) denfen. 
Fn Wuth gerathen. 
Ruweilen ffel ihm ein. (werden. 
Wenn fle nidjt wollte gebiffen 
Gr gerieth in eine foldhe Wuth. 
Sid begteiftich, beliebt, vethaft 
machen. 
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C, en eut tant de chagrin que 
Tenir compagnie. (etc. 
Elle lui fit grace dela vie. 

: 6 
On ya voir. ; 
Il fait tant qu’au bout de 

quelques semaines etc. 
I ne concoit pour lui aucune 

inquićtude, 

G. betrithte fic) Dariiber fo fehr, 
Gefellfdaftleifien. (Daf u. f. w. 
Sie fhenfte ihm das Leben. 

Man wird bald fehen. 
Er giebt fid fo viel Mie, dag 
nad) Berlauf einiger Wodyen rc. 
Er hegt far thn Feine Beforanig. 

as 
Un gilet trop court, en di- 

vorce avec son pantalon et 
qui laissait passer une che- 
mise en lambeaux. 

Un chapeau veuf de sa bordure. 
Seulement a V’entendre. 
Se mettre debout. 
De bon cocur. 

L'idće lui vint en conséquenee. 
Faire le plaisant. 
La stupeur du bateleur était 

a peindre. 
Tu as Pair triste. 
Assez long-temps pour que 

„ Jen sois ennuye. 
Ceci est bon A faire eroire 

a des enfants. 

L’année de grace. 
De.mémoire @homme. 
Ici les mots se xefusent. 

Elle prit son courage A deux 
mains. 

N’en pouvoir plus, 
On eut dit que rien qu’a re- 
garder ces murs en deuil,le 
mal allait vous prendre. 

Ils n'avaient plus qu’a mourir. 
Telle fut la toute puissance. 
Se laisser gagner. 

Allez ! (guille. 
Ces pauvres parias de Yai- 

: 1 
Quinze jours. 
A les voir, 3 
Lavieille n’osait plus souffler, 

10 

Eine fo Furze Wefte, daf fie nicht 
einmal bis an die Beinkleider 
reichte, und die ein serlumptes 
Hembde fehen lief. 

CinHutd.Krampe beraubt(horte 
dbn blos su horen; wenn man ibn 
SGtehens fic) aufrichten. (gern. 
Aus Herzensluftsauch; gutwilligs 
Gs fiel ibm daher ein. 
Den Spafmadhet fpielen. 
Der Schreck des Barenfihrers 
war auffallend. 

Du fiebft traurig aus. 
Lange genug, um es itberdrifig 

zu werden. 
Das fann man allenfallgRindern 
wei machen. 

Das Jahr Chrifti. 
‘Go lange man fic) etinnetn fann. 
Hier reidjen dieWorte nidt aus. 

9 

Gieraffteihre Krafte sufammen 
und fafte einen feften INuth. 

Gs nidht mebr ausbalten, 
G8 war als follte einem beim 

blofen Unfehen diefer traner- 
vollen Mauern die Krantheit 

_ befallen. (tibrig. 
Esblieb ihnen nur noc) der Tod 
So gto war die Made. 
Gidh einfhidtetn laffen. 

Gehf! laft e8 gut fein! glaubt 
DiefearmenNabhterinnen.(mirs 

Bieczebn Tage. 3 
Wenn man fie fab, (eabren. 
Die Alte durfte fih niht mehe 
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Quoiqwil se sentit placé au 
bas de Véchelle sociale, 

Ne vaut pas une vertu en 
chair et en os, 

‘A force d’entendre parler de 
Louis Brune le gouverne- 

1 

ment qui yient toujours a. 
la suite de Yopinion se mit 

a penser ete, 

C'est la ete. (ete, 
Peut-étre allez-vous croire que 
Mais ce n’était point le compte 

de notre héros, | 

" 

I portait trop d'intórćt A ete, 

C'est une mauvaise tóte. 
Prendre le parti. 
Il cria & Pinjustiee, A la per- 

sćculion, etc. : 

Tourner au profit de 
Faire honneur 4 ses a 

qch. 
Se jeter 4 corps perdu dans 

Les amitićs duvoyąge étaient 
encore rompues, 

Mourir a la peine, 
Elle les confondit dans son 

coeur, > 
Le coeur gros, i 
Comprenant gwil allait étre 

force. 

Et nous de reprendre tous 
ensemble, 
egarder qn. de cdté, 
ant il ayait mis d'autoritć 
dans ses paroles. 

Javais fait une bonne journée, 
Ce mot qui n’ayait rien que 

de bien simple donnalieu ete 
Une nuit tourmentće, 
II se prit A rire aux éclats, 

1 

R 

Obgleich et fich. uf die nie: 
drigfie Stufe Der men(chlichen 
Gefelljhaft geftellt fab: 

Gilt dag nicht, was ein fir Ze - 
gend glihender Menfdh. gilt. 

Sudem die Negierung, welde 
immer derBolfsmeinung folgt 
fo viel von Ludwig Brin 
fprecben bórte, dachte fie 
endlich rc. 

Darin befteht rc. Qc. 
DBielleicht wertet Thr glauben dag 
Aber fo hatte unfer Held nicht 

gewettet. 
+ 

Et hegte cine zu lebhafte Sheil. 
nabme far 2e. — : 

Er ift ein halsftartiger Menfd. 
Den Entfhluf faffen. 
Er fdhrie iber Ungeredhtigkeit, 
ber Berfolgung 2. 

‘Semanden sum Mugen gereichen. n 

fłaires. Seine Bermógeńsu mftande inrs 
Meine bringen. 

Sid blindlings in etwas wetfen. 
6. 

Die auf der Dieife gefnitpften 
Bteundfchaftsbande wurden 
auch zetcifen: : 

Vor Mahe und Arbeit fterben. 
Gie hatte fur beide ein wahres. 

Mutterhers- 
Mit beflommenem Herzen. 
Cinfehend, daB man ibn bis auf’s. 

Aeuferfte treiben wollte. 

Und wir ftimmten fogleich alle 
zufammen ein. [feben. 

Mit Unwillen auf jemand 
So viel Nachdrucé hatte ev in 

feine Worte gelegt. . 
Sd hatte cine gute Sfrede Wes 

ges suriictgelegt.i(veranlafte tę 
DiefeRede, die gańż einfach war, 
Cine ftirmijche Radt. (aug, 
Er beach in ein toutes Geladrer 
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Vous m'auriez payć cher ce 
propos, si etc. 

En moins de rien. 

Sa téte se perdit. 
Que accusation de faux qu’il 
avait portée ne tenait qwa 
un malentendu. 

„ © est en cela, 

Toutes les peines du monde. 
Par la grace quelle mettait 
a la pratiquer(lhospitalité) 

„Je vous aurais fait honneur 
du trésor que vous m’avez 
donné. 

A quelque temps de Ia. 
Vous allez vous rétablir. 

Au prix de toute sa fortune. 
2 

Un génie d'entresel. 
Un pauvre garęon de gćnie, 
Par droit de naissance. 
Et sanf le bon plaisir des 

gónies titrćs, 
Il avait pris pour devise de 
Son petit étendard de cć* 
rómonie. (a vóulu. 

On.en a fait tout ce quon 
Messieurs de Peeołe deschartes. 
Leg eńfants de grande maison. 
Il ny avait pas jusqua la 

eloche de la chapelle qui etc. 

Avóir bonne mine d'hóte. 

“Tout yous vient A souhait, 

Je wous ai fait faire con- 
naissance. 

Avant que ennui vous gagne. 

Je m’ennuie & ła mort. 

© pour cela, je Ven defie. 

Tis n’en étaient [pas la. [qeh), 

Prendre une part directe (& 

His en faisaient leur profit. 

Sauter au ‘cou. 
Il ya dessavents par le monde 

quim’ont disposé ale eroire. 

Diefedtede wareShnen thenet zu 
ftehen gefónimeńt, tenn 2, 

Sn einem Nu. 
18 
Gr verlor die Faffung- | 
Dah die Klage wegen eines 

Falfi, die er vor Gericht ge- 
bracht, nut auf einem IMige 
verftindnife beruhe. 

: Hierins deshalb. 
9. 
Mlle mógliche Mihe. 
Durd die Anmuth , mit wel= 

cher fie diefelbe (Gafifreund= 
fdaft) ausubte, : 

Fh wirde den Shag, den Sie 
mic gefchenft, dazu verwendet 
haben, Sie ‘anftandiger zu bez 

Ginige Zeit darauf.. (wirthen. 
Gie werden nun bald gefund: 

werden. 
RZE feinem ganzen Bermógen- 

Ein mittelmafiger Geift. 
Gin atmfeliger Geift. 
Vermige -feiner, Geburt. 
Und fo lange die Geifter vor 
Range ihn duldeten. 

Er hatte bei feierliden Gelegenz 
beitenzum Wablfprud feines 
FleinenFabnleins. (getrieben- 

Man hat gehdrig Unfug damit 
Die jr (Stande zc. 
Die Kinder von voritehment 
Gogar dieGloce der espe’ aCe 

eft. 
Cine freundliche WAufnabme fin= 
Gie haben Alles nad Zinc. 
3d habe Sie bełannt gemadt. 

Bevor die Langweile ens płagt. 
Sh langweile midy wer die 
O darauf wette ih. (Mage. 
Gie waren nod) nicht foweit- 
Thatigenntheit an etwas neh= 
Gieniacdhten e3 fith ju4RuseGnert 
Um den Hale fallen. | 
Es giebt hier nid da Gelehrte, 

die es mid) fat ‘aleuber 
miacheń. 
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Du plaisir, s'il y en a, 
Le génie avait perdu leurs 

derniéres paroles, 
Je serais fichć d’ ayoir quel- 

qu avantage sur toi. 
ous en avons pour long-temps 

Il partit d'un éclat de rire. 

Une culture trop. exigeante. 

N’ est — ce pas? 
Jouer A la premiére yue, 
Il n'y a pas moyen. 
Un homme aux nobles pensćes. 
Priyer de sentiment. (dre, 
Ayant Fair de ne pas compren- 
Il concluait qu’ avant peu Por- 
pheline serait admise AI'hon- 
neur de présider la bergerie 
du chateau. 
I lui tardait d’arriver A la 
fin du rćcit, 

28 
Fasse le ciel! 
Apres avoir satisfait A la loi 

de la milice, 

Ce n’est pas que ete, 
Perdre usage de ses sens. 
Il était de toute justice, 
Sa respiration s” embarrassa. 
Un temps de nuit horrible. 
Que lui font les douleurs 
physiques? 

En lui soumettant pour ex. 
cuse, que etc. 

Quelque hate, et quelque di- 
ligence qu’ il eat mises A 
franchir Ja distance ete, 

C’en était fait de cette mare 
si excellente 

Et tont fut. dit. 
evorer de baisers. 
Comprit de reste, que ete. 

Elle ne les leya point (les en- 
fants), 

Elle regagna son triste logis; 
n sera aisément porte & 

<A la nuit tombante. (croire, 

Nur Bergniigen, wenn’s gilt. 
Der Geift vernahm: nidt mehr 

ibre lesten Worte. 
8 follte mir eid thun, etwas. 

vor dir voraus zu haben. (thun. 
Do haben wir nod lange zu 
Er brad) in ein grofes Geladter 

aug.  . [£andeś), 
Cine ubermafige Bebauung (des 

21. 
Richt wabc? | 
Vom Blatte fpielen. 
Es ift nidt móglich. 
Sin edeldenfender Nani. 
Befinnungsloss ohnmadtig, 
Sie fab aus, als begriffe fie night 
Er fchlof daraus, dab in Kurz 
żem die ABaife die Chre ha- 
ben wiirbe, der berrfchaftli= * 
den Odhóafetei votzufteheń. 

Gie fonnte das Ende der Ere 
sablung Fount evwarten. 

Gebe der Himmel! 
Maddem er dem Gefege der 
Aushebing geniigt hatte. 

Richt etwa, daf ae. 
Befinnungśloś daliegen, 
Eg war nur billig. 
She Athem wurde (dwer. 
Cine fchredlich finftere Nacht. 
Was macht fie fich aus. den 

fórperlichen Seiden? 
Sndem fie als Entfchuldigung 

vorbradjte, DAB 2c. . 
So febr ex auch geeilt hatte, 

den Weg fónel zuritękzue 
"lege 20. | 

Es war um diefe fo vottteff= 
liche Mutter gejheken. 

Und Alles war vorbei. 
Mit Kiffen bedecden. 
Er fah nur zu gut ein, daf 2e. 
Gie 30g fie die Kinder] nice 

an. [Wohnung ziwitcć. 
Gie febtte in ibte traurige 
Man Fann fidh leidht denfen, 
Mit Anbrud der Mache. 



Il s'eń fallait que sa pénible 
journée se terminat 1a. 

Jusque passć minuit. 
On pouvait en passer un ri- 
goureux examen. 

On n’avait pas 
vie. 

Elle se trouva mal. 
„Avant que la sćance ne fut 

levće. 

perdu de 

Il en vint A défendre ete: 
Aux termes de son ban. 
II lui intima Vordre d’attendre 

le bon plaisir du gouver- 
neur, qui voulait lui parler. 

Je trahirais mon mandat en 
etc, 

Au dedans de lui. 
Le malbeur s' est attaché A 

tous mes moments 
Tu vas connaitre les richessés 

et les plaisirs. (EŃ 
Que vont-elles devenir ? 
En ćchange des dćlices etc. 
Porter la main sur qn., sur 

' qch. 

* Chers enfants & qui le franc 
et joyeux rire va si bien, 

Lutter d” agilitć. 
Rompez vos membres aux fa- 

tigues des jeux. 
, Au prix de tant de soins. 
Le coeur gros de plaisir, 
Ou vas-tu? lui demanda-t-elle 
d'un ton de reproche qui 
voulait dire, ete. 

Fermer A double tour. 
Je nai qu’ 4 demander, 
Voyons ce mot, 
Donner le bonjour. 
Je ferai si bien que ete. 
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23 

25 

The mibfames LagewerE wart 
noch lange nibt vollendet. 

Bis nach 12 Uhr |Mitternadt]. 
Man fonnte fie [die Kleider] 

fireng unterfuchen: 
Man hatte nicht aus den Aue 

gen gelaffen: 
Sie befand fic) unwobl. 
Mod) bevor die Sigung beens 

digt war. 

Sndlich detbót et ic. 
Laut {eines Berweifungsurtheils 
er fimdigte ihnvan, zu warten, 

bis es dem Gouverneur, der 
ihn {vredyen wollte, gefallig 
fein witrde. 

For wide mein Mandat Lobrig 
feitlichen Befehl] auger Wht 
laffen, indem 2¢. 

24 
Sn felnem Srnert. ; 
Das Unglice hat mich jeden 

Augenblice verfolgt. 
Run follt du-die Meidthimer 
und die $reuden fennen lernen 
Was fol nun aus ihnen werden? 
File die Wonnes Freuden 2. 
Die Hand auf. Semand, auf 

Stiwas legen. 

Theure Kinder, denen das ine 
befangene und froblidye La- 
den fo gut anfteht. 

Wetteifern an Gewandtheit. 
Llebet cure Krafte bei den Ś(n= 

firengungen dev Spiele. 
Dur fo viele Mirhe. 
Das Herz voller Freude. 
Wo geht du hin? fragte fic 

ibn in einem Tone des Bore 
wurfs, der fo viel bie, als że. 

Zwei Mal. zufcliegen. 
Sd) darf nut bitten. 
ta$ bóren. 
Guten Morgen winfhen. 
Fd) werde e8 fo gut anguftel= 

lex wiffen, daf 2.
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Au sujet d'une billeen litige. : 
« Vous le saurez. 
Il se mit en route. 
A son retour A la vie, 
Passer en revue sa vie d’ er- 

reur. 

Qu’ est-ce gu” il y a? 
Taehe de faire taire ta musique 
A Pheure qu’ il est, 
En promenant la lueur de sa 

lanterne dans le cachot, 
Si Ton juge &- propos, 
Cette douce voix qui lui fai- 

sait tant de bien a entendre, 

il wy a pas de quoi, 
Je te fais faire connaissance 

avec mon cachet. [venant. 
C’ est comme qui dirait un re- 
Il était vrai de dire. _ 
Que veux - tu? 

Le jour se levait, 
Promener ses regards. 
Sourire dans sa barbe. 

2 
Je me suis promis que non,’ 

_[jambes encore moins. 
La téte n’y est plus et les 
Je ne te ferai pas compliment 

sur ta connaissance. = 
Il est de toute nécessité. 
Je ne demanderais pas mieux 

que de vous :satisfaire. 
Quelle idée vouleż-vous que 
mon maitre se fasse de mon 

caractere ? 
Vous vous jouez de ma bontć. 
Ayez Voeil sur ćes jeunes 

fous? > 

L’ atelier de R. donnait sur 
_ laplusbelle place d’Anvers, 

On lear doit la justice de 
dire, gue la conduite qu’ ils 
tinrent fut exemplaire. 
ut-on s'exposer a. 

C'est qu il. n' est pas tendre! 

Wegen eines ftreitigen Balles. 
Sie follen es wiffen. é 
Er madte fich auf den Weg, 
Als et Wiederjur Befinnung fam 
Gein lafterhaftes Leben durche 

gehen» - 
Was gieht's? a7 
Mach deinem armen cin Ende, 
Um Diefe Zeit. 
Fndem et mit feiner Laterne in 
“dem Kerker hin herleuchtete. 
Wenn man es fir gift findet, 
Diefe fanfte Gtimme, welche fo 

angenebm feinemObre flang. 

Gie haben nidt Urjace, 
Du follft meinen- Siegelving 

fennen lernen. 
Ss ift glethfam ein Gefpenfh 
Man mugte zugeben. - - 
Cigentlich + was wilftdu? Hier 

aber: Wer fann helfen? 
De Taj brad an. 
Seine Blide umberwerfen. 
Sus Sauftden lachen, 

27 
Sh babe mie felt dorgenom= 
men, eś nidt zu ‘than. 

Dafhou nicht gebn u. fichn Einnft 
Fe gratulive dir nicht zu die - 

fer Befanntjhaft. 
€$ it durdhaus nothig. 
Seht gern módte id) Shnen 

willfabren. 
Was wollen Sie denn, dag 

mein Here von meinem Chaz 
rafter dente? : 

Sie miftrauchen meine Gite. 
Haben Sie em. aufmerkfames 
Auge auf dlefe jungen Winds 
beutel. : i 

Die Kimftlerwerkftatte Ws. fab 
auf den (dhónfien Plab von 
WAntwerpert. 

Man muh zu ihrem Muhme 
fagen, daf fie fish mufterhafe 
auffihtten. [fesen follte. 

Und wenn man fich dem auga 
Er ift aber 5 zach 



Messieurs , une idće! 
Le jour tombe. 

“Vous me faites bouiliir la 
bile. ż 

Vive Dieu! 
Il se disait a part lui, 
Il wen fit pas moins placer 

son tableau. 
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Meine Herren, es fallt mie elit. 
Der Tag neigt fidh. 
Gie bringen mic die Galle in 

Aufregung. 
Bei Gott! 
Gv fagte bei fich felbft. 
ry lief deffen ungeachtet fein 
Gemalde aufftellen. 

On ne saurait trop le fićtrir. ONgn Fann ibn niót veradte 

Ce que je vais vous raconter. 
Une histoire inventće a plaisir. 
Tout ce qui w était pas A la 
hauteur d un patriotisme 
aussi sanguinaire. 

Un enfant que je soignerai ni 
plus ni moins que s'il était 
de notre sang. 

Qu il y avait d” éloquence 
dans son regard! 

„ Son enfant allait vivre. 

La volonté de Dieu soit faite. 
© était & qui des deux lui 

donnerait le plus de preu- 
. ves de tendresse et d’ atta- 
chement [ mettre. 

Voudrez-vous bien me_per- 
* Cette lettre fut un trait de 

lumiére pour Mr. d’ A. 
Elle fut chercher un médaillen 
Ce médaillon était aux armes 

de la maison d' A. 
Se  cramponnant de plus 

belle. : 

lid) genug machen. 
Was ih Sud eben ersahlen will. 
Gin blogeś nabtcheń. . 

"Alle, die fic nicht zu elem 
fo blutgierigen Datelociemue 
ethoben. 

Cin Kind, welches id) eben 
fo pflegen werde, als ware 
es unjer eiganes, 

Wie viel Beredfaméeit, in ihe 
rem Blicte Lag! 

Fhe Kind follte num am Leben 
erhalten werden. 

Der Wille Gortes geidhehe. 
Sie wetteiferten mit cinander 

in den Beweifen der Zarte 
lichfeit und Yiebe gegen fie. 

Werden Cie mir wohl erlauber. 
Diefer Brief gab nun deni Heren 
A. cinigen Auf(ehlug. 

Gie holte cin Medaillon. 
Diefes OMedailfon trug das 
Wappen der Familie, 20. 

Sid) aufs Neue ianigfi ane 
fdhmiegend. 

Ii fit lever le siége de D.-au- Gr entfegte die Stadt D., bez 
marguis d ©. 

Ii emporta dassaut la yille 
de ©. 

Elle [la mort] ne vous a pas 
sitót donnć, qu’ elle veut 
reprendre avec usure. 

L’ inspection d’ un tel person- 
nage un’ était pas faite pour 
prévenir en sa faveur, 

, Ce qu ily a de pis. 
, Venons au fait. 

fagert vom Marquis v. O. 
Cr nabm die Stidt T. mit 
Sturm. / 

Karn, hat ex [oer Tod] Ech 
Etwas gegeben,-fo verlangt 
eves {chon mit Wucher zuch, 

Die Befihtigung cines folder 
MWenfchen war nicht geeignet, 

_fdt ihn einjunehmen. 
Was nod) fchlimmer if. 
Sur Sache. 
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Je suis las de la vie. 
ll-vous sera loisible 

voir de I ćchafaud. 
de ła 

Zd habe das Leben fatt. 
Sie fónnen es [das Gein] ja 
vom Schaffot aus betrachter. 

Que Dicu vous conduise! Tete Gott Cuch begleiten I 

La maladie avait porté sur 
les yeux, z 

La connaissance lui était re- 
venue. 

ve. Je ny puis rien, 
oe 

Hs eurent la vie sauve. 
Sous peine de mort. 
Il mit a leur disposition une 

petite villa dépendante du 
monastére. 

Die Krankheit war auf die Wu- 
gen gefallen. : 

ee hatte die Befinnung Wies 
Ę | CT. 

«++ fo Fann if mir nicht helfen, 

Sie famen mit dem Leben davon 
Bei Todesfirafe. 
€r wieś ihnen ein zum Klofter 

gehdrigeś Landhausdhen an. 

32. 
Faire honneur & des billets, 

4... Vous m'en ferez compte, 
De grace, achevez de me 
nommer cet appui ete. 

Ce sont la de ses tours. 
M était ce jour.ldi méme de 
Service. 

Ils ne peuvent se lasser d' ad- 
mirer. 

Je vais lui demander de pas- 
ser X mon ordre le billet 
de six cents livres. 

Je sais de bonne part, 
Il verse du vin A grands flots. 

En plein jour, 
On dirait: qu il fait nuit, 

Tout rit a ses yeux. 

Sdhuldfheine, Weehfel dusz 
zablen. = [Gute haben. 

Go werde if eż bei Sbnen gn 
Sch bitte Gie, nennen Sie mir 
Diefen WWoblthater grade herauś 
Solche Streiche macht et oft, 
€r hatte am Dem nómlidjen 
Tage den Dienft. 

Gie tónnen nicht genug bez 
earnest F i 
3 gebe bin, ibn zu bitten 

den Weehfel von 600 Givreg 
auf meinen Namen zu itbere 
weifen. 

Joh wei$ aus fidherer Quelle, 
€r giebt den Wein in vollem 
Mahe. 

Am kellen Tage. ; 
Man móchte glnubeń, dag cg 

Racdht fer. |. 
Sr fieht ciner frohen Sukunfe 

entgegen. 








